m 


'àm 


■^^' * 


#  / 


1  V«1 


^^' 


^.r'ËM 


'^îWmts^-^ 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2009  witii  funding  from 

University  of  Ottawa 


littp://www.arcli  ive.org/details/liistoriedelagaul04fauruoft 


HISTOIRE 


GAULE  MÉRIDIONALE 

sous  LA  DOMINATION 

DES  CONQUÉRANTS  GERMAINS. 


I.HPRIMERIE  DE  E.  DUVERGER, 
rue  de  Verneuil,  4. 


HISTOIRE 


I)K    I,  A 


GAULE  MERIDIONALE 

SOUS  LA  DOMINATION 

DES  CONQUÉRANTS  GERMAINS, 
Par  m.  FAURIEL, 

l".'.i)FESSF,V;n  \  I  A  FACULTÉ  DF.S  1,F.TTUF.S  DE  PARIS 


TOME   QUATRIEME. 


lloa^  «y. 


10.   fe.â-l 


PARIS 

PAULIN,  LIBRAIRE-ÉDITEUR, 

RUE   DE   SEINE,    K"   33. 
1836 


V  ?  [  V.  î)  ; 


..St  ..    .-*• 


HISTOIRE 


DE  LA 


GAULE  MÉRIDIONALE 


sous  LA  DOMIISATIO:^^ 


DES  CONQUERANTS  GERMAINS. 


XLIII. 

AV]éNEMENT  DE  LOUIS-LE-DiBONÎf AIRE  A  l'eMPIRE. 

TABLEAU  RÉSUMli  DU  RÈGNE  DE  CHARLEMAGNE. 

Si  peu  que  j'aie  trouvé  à  dire  du  gouvernement 
de  Louis-le-Débonnaire  comme  roi  d'Aquitaine,  je 
crois  en  avoir  dit  assez  pour  montrer  que  ce  roi  s'y 
était  conduit  avec  beaucoup  de  douceur  et  d'huma- 
nité, sans  y  manquer  de  sagesse  ou  d'habileté.  Il 
n'y  avait  pas  jusqu'à  la  disposition  peut-être  trop 
ascétique  de  son  caractère  qui,  appliquée  aux  réfor- 
mes du  clergé,  à  la  restauration  des  monastères, 

IV.  I 
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n'eût  été  moralement  et  politiquement  utile  au  pays. 
Ce  gouvernement  n'avait  pas  même  manqué  de  po- 
pularité; non  que  les  Aquitains  eussent  perdu  sous 
lui  leur  vieille  répugnance  pour  les  Franks(  les  faits 
ultérieurs  feront  assez  voir  le  contraire);  mais  la 
bonté,  l'équité  ,  les  vertus  de  Louis  avaient  été 
généralement  reconnues,  et  il  avait  par-là  comme 
neutralisé  cette  répugnance;  il  lui  avait  ôté  tout 
motif  urgent,  tout  prétexte  spécieux  d'éclater,  de 
sorte  qu'à  l'exception  de  la  Vasconie,  le  royaume 
d'Aquitaine  était  resté  paisible  sous  son  règne. 
Peut-être  seulement  ce  résultat  ne  doit-il  pas  être 
attribué  d'une  manière  exclusive  à  la  popularité  de 
Louis-le-Débonnaire;  Taustère  et  vigilante  supréma- 
tie de  Cliarlemagne  y  avait  sans  doute  été  pour  quel- 
que chose,  et  il  faut  considérer  aussi  que  les  guer- 
res sanglantes  et  continues  du  pays  contre  les  Ara- 
bes n'avaient  guère  laissé  aux  chefs  aquitains  les 
plus  turbulents  la  force  ni  le  loisir  de  conspirer 
contre  leurs  conquérants. 

En  somme,  Louis-le-Débounaire  avait  justifié 
l'attente  de  Chailemagne  ;  il  avait  heureusement 
rempli  ia  tâche  que  le  conquérant  lui  avait  impo- 
sée en  lui  confiant  ce  royaume  d'Aquitaine,  créé 
par  lui  dans  fintérét  du  christianisme  et  de  la  civi- 
lisation européenne.  Jusque  là  le  jeune  et  pieux 
souverain  n'avait  voulu  ,  n'avait  même  fait  que  du 
bien  ;  son  royaume  s'était  trouvé  à  sa  mesure,  heu- 
reux s'il  iven  eût  jamais  eu  à  gouverner  de  plus 
vaste  et  de  plus  orageux!  Mais  cette  chance  pé- 


DU    RÉGNE    DE    CHARLEMAGNE.  3 

rilleuse,  qui  semblait  à  peine  exister  pour  lui,  lui 
échut  d'une  manière  fatale. 

En  l'an  SoGCliarlemagne,  n'ayant  point  de  guerre 
urgente  à  faire ,  se  livra  exclusivement  aux  soins 
divers  qu'exigeaieqt  l'organisation  et  la  police  inté- 
rieures de  l'État,  et  ce  qu'ii  régla  de  plus  im [joutant , 
ce  fut  le  partage  de  son  empire  eqtre  ses  fils.  De 
tous  les  actes  politiques  de  son  auteur,  ce  partage 
est  peiit-étre  celui  qui  inspire  le  plus  d'i^pei'titudes 
et  de  réflexions  embarrassantes  à  quiconque  se  pro- 
pose d'en  apprécier  sérieusement  les  motifs  et  l'a- 
propos. 

Cliarlemagne  avait  indubitablement  pensé  plus 
d'une  fois  aux  inévitables  conséquences  de  ce  prin- 
cipe du  droit  germanique  qui  prescrivait  le  partage 
égal  d'un  État  ep  autant  déportions  que  le  chef  dé- 
funt de  cet  Etat  avait  laissé  de  fils  ;  il  avait  indu- 
bitablement reconnu  combien  ces  conséquences 
avaient  été  déplorables  pour  la  Gaule  mprpvin- 
gienne  et  pour  les  Mérovingiens  eux-mêmes.  Quapt 
auxCarlovingiens,  ce  serait  faire  injure  au  grainl 
sens  de  Cliarlemagne  que  d'imaginer  qu'il  n'avait 
pas  compris  à  quel  point  il  avait  été  heureux  pour 
les  destinées  politiques  de  son  aïeul,  de  son  père, 
et  pour  les  siennes  propres,  de  n'avoir  point  eu  à 
subir  les  suites  du  principe  en  question.  Il  ne  fallait 
être  ni  Charlemagne,  ni  Pépin,  ni  Charles-Martel, 
pour  sentir  que,  s'il  leur  avait  été  donné  à  tous  les 
trois  de  concevoir,  de  poursuivre  et  d'exécuter  de 
grands  desseins,  c'était  grâce  au  hasard  heureux 
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qui  les  avait  fait  régner  seuls ,  qui  leur  avait  permis 
de  mettre  la  somme  entière  des  forces  et  de  l'ë- 
nergie  frankes  au  service  d'une  seule  et  même  vo- 
lonté. 

Ce  n'est  pas  tout;  quand  Charlemagne  avait  ac- 
cepté de  l'église  de  Rome  la  couronne  et  le  sacre 
qu'elle  lui  avait  offerts ,  il  savait  indubitablement 
dans  quelle  pensée  et  dans  quel  espoir  ces  offres 
lui  avaient  été  faites;  il  ne  pouvait  ignorer  qu'en 
faisant  revivre  pour  lui  et  par  lui  ces  noms  vénérés 
d'empereur  et  d'Empire  romains,  l'église  avait  eu 
l'intention  de  rétablir  en  même  temps  l'unité  poli- 
tique et  sociale  que  ces  noms  rappelaient,  et  dont 
ils  étaient  pour  elle  comme  un  symbole. 

Il  semble,  d'après  toutes  ces  considérations,  que 
Charlemagne,  venant  à  s'occuper  du  partage  et  du 
sort  à  venir  de  l'Empire,  ne  pouvait  s'en  tenir  pu- 
rement et  simplement  sur  ce  point  aux  idées  et 
aux  exemples  de  ses  devanciers  mérovingiens.  Il  est 
naturel  de  supposer  qu'il  devait  essayer  là-dessus 
quelque  chose  de  nouveau ,  quelque  chose  de  ce 
qu'avaient  du  lui  suggérer  ses  réflexions  et  son  res- 
pect pour  les  traditions  romaines.  Sous  ce  rapport, 
l'acte  par  lequel  Charlemagne  partagea  son  empire 
est  un  acte  des  plus  intéressants  pour  l'apprécia- 
tion du  génie  politique  de  son  auteur;  il  doit,  en 
quelque  sorte,  indiquer  jusqu'à  quel  point  ce  génie 
s'était  empreint  des  idées  de  la  civilisation  romaine 
et  dans  quelle  proportion  ces  idées  s'y  trouvaient 
mêlées  avec  les  idées  germaniques. 
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En  806,  Charlemagne  avait  trois  fils  légitimes,  et 
il  fit  de  son  empire  trois  parts  distinctes.  De  ces 
trois  parts,  l'une  comprit  l'Aquitaine,  telle  que  la 
possédait  déjà  Louis-le-Débonnaire  ,  à  l'exception 
du  comté  de  Tours,  qui  en  fut  retranché,  et  à  la- 
quelle furent,  d'un  autre  côté,  ajoutées  la  Provence 
et  la  moitié  méridionale  de  la  Burgondie. 

La  seconde  part  fut  formée  de  l'Italie ,  de  la  Ba- 
vière, sauf  deux  villes,  et  de  toute  la  portion  de 
l'Allemanie  située  sur  la  rive  méridionale  du  Da- 
nube. 

La  troisième  embrassa ,  sous  le  nom  collectif  de 
Frankie  (Francia),  l'Austrasie,  la  Neustrie,  laThu- 
ringie,  la  Saxe  et  la  Frise,  auxquelles  furent  jointes 
les  portions  de  la  Burgondie ,  de  la  Bavière  et  de 
TAllemanie  exceptées  des  deux  premières  parts*. 

Cette  dernière  portion,  la  plus  vaste  des  trois, 
fut  destinée  à  Charles,  l'ainé  des  trois  héritiers;  la 
seconde  à  Pépin,  déjà  roi  d'Italie,  et  la  troisième 
à  Louis-le-Débonnaire.  Charlemagne  avait  d'une 
concubine  un  quatrième  fils  nommé  aussi  Pépin, 
distingué  de  son  frère,  roi  d'Italie,  par  le  surnom 
de  Bossu,  parce  que,  beau  de  figure,  il  était  con- 
trefait de  taille.  Ayant  conspiré  contre  son  père, 
celui-ci  l'avait  fait  tonsurer  et  jeter  dans  un  monas- 
tère, d'où  il  ne  sortit  plus.  Il  ne  fut  pas  question 
de  lui  dans  le  partage  de  806,  non  plus  que  de 

(i)  Voir,  dans  le  tora.  V  du  Recueil  des  historiens  de  France, 
le  texte  de  cet  acte  imporlanL 
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plusieurs  autres  fils  illégitimes  du  ttionarqttc  par- 


tageant. 


Jusqu'ici  ce  partage  ne  diffère  en  rien  des  parta- 
ges antérieurs;  il  est  de  tout  point  conforme  à  l'u- 
sage et  au  droit  germaniques  ;  c'est  dans  les  articles 
accessoires  que  ce  droit  et  cet  usage  sont  modifiés 
par  quelques  vues  OU  quelques  intentions  que  l'on 
peut  regarder  cottime  appartenant  en  propre  à 
Charlemagne  et  comme  le  fruit  de  ses  réflexions 
personnelles. 

Le  motif  général  de  ce  partage,  tel  qu'il  est  énoncé 
dans  le  préambule, c'est  de  prévenir, apiès  le  décès 
de  l'empereUr,  toUte  querelle  entre  ses  fîls,  à  propos 
de  ht  succession  à  l'Empire.  C'est  [)Our  qu'ils  ne 
s'en  disputent  poiilt  là  totalité  que  lehr  pèie  leur 
eri  Ussigtie  à  cîiatun  uli6  pnil  fcirdiant  uii  tout  Con- 
tiiiu,  compacte  et  bien  limité;  c'était  un  traité  de 
|lki\  jjerpétUelle  par  lequel  Charlemagne  prétendait 
Wét  daiis  l'avenir  ses  trois  fds  et  leufs  descendants 
reSpettifs*. 

Le  but  était  assurément  très  louable;  il  ne  s'agit 
que  de  voir  jusqu'à  quel  point  les  moyens  y  con- 
venaient OU  suffisaient.  Je  remarque  d'abord  dans 
ce  ti-aité  Utiè  disposition  iUiportante,  bien  qu'elle 

(i)  Notum  fieri  voliimus,  quod  filios  nostros...  impefii  nostrî 
haer«des  reliaquere  optamus,  non  ut  confuse  atque  inordinatè, 
aut  sub  tolius  regni  dominatione  jurgii  controversiam  eis  relin- 
quamus,  sed  trinà  parlitione  (otum  regni  corpus  dividentes,  quam 
qùisque  illorum  tueri  vel  légère  debeat  portionem  designare  vo- 
lunius. 
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y  soit  purement  négative.  En  tout  ce  qui  concerne 
les  relations  des  trois  frères  entre  eux,  il  n'est  pas 
question  de  la  moindre  suprématie  de  l'un  sur  les 
autres;  ils  sont  censés  tous  les  trois  égaux  en  pou- 
voir et  pleinement  indépendants  l'un  des  autres. 

Un  article  porte  qu'en  cas  de  mort  de  l'un  des 
trois  son  royaume  sera  partagé  entre  les  deux  sur- 
vivants, si  le  défunt  ne  laisse  point  de  fils  ;  s'il  laisse 
un  fils  son  royaume  passera  à  ce  fils,  à  la  condition 
néanmoins  d'y  être  élu  ou  confirmé  par  le  peuple^. 

Rien  n'est  prévu  pour  le  cas  cependant  bien  na- 
turel et  bien  important  à  prévoir  où  l'un  ou  cha- 
cu  n  des  trois  frères  laisserait  plusieurs  fils. 

L'article  \l  n'est  qu'une  injonction  pure  et  sim- 
ple aux  trois  frères  de  vivre  en  paix  entre  eux  et 
de  ne  point  s'attaquer  l'un  l'autre  2, 

Les  seules  mesures  préventives  imaginées  dans 
ce  but  pacifique  concernent  les  leudes  respectifs 
des  trois  rois.  La  division  de  fEmpirefrank  en  trois 
royaumes  indépendants  donnait  aux  leudes  de  cha- 
cun des  tentations  et  des  moyens  d'intriguer  qu'ils 
n'avaient  pas  dans  l'Empire  non  divisé  et  sous  un 
seul  chef.  Chàrleiiiagne  avait  cherché  à  prévenir 
ces  intrigues  et  ces  tentations  par  quelques  dispo- 
sitions,selon  toute  apparence,  fort  insuffisantes  pour 
ce  but  difficile.  Ainsi,  par  exemple,  tout  leude  de- 
vait avoir  ses  honneurs  et  ses  bénéfices  territoriaux 

(i)  Art.  IV., 
(2)  Art.  VI. 
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dans  le  royaume  particulier  au  roi  duquel  il  était 
attaché*.  Aucun  leude  brouillé  avec  l'un  des  trois 
frères  ne  pouvait  être  reçu  chez  les  deux  autres; 
nne  fois  entré  au  service  de  l'un  des  trois,  un  leude 
ne  pouvait,  du  vivant  de  ce  premier  chef,  passer 
au  service  d'un  au  lie  2. 

Ce  sont  manifestement  le  principe  et  les  idées 
germaniques  qui  dominent  dans  cet  acte,  qui  en 
font  le  caractère;  l'influence  des  idées  romaines 
n'y  perce  qu'en  sous-ordre,  comme  un  tempéra- 
ment vague  et  d'un  effet  incertain.  Ou  est  tenté  de 
s'étonner  un  peu  de  n'y  pas  trouver  Charlemagne 
plus  au-dessus  ou  tout  au  moins  plus  divers  de  ses 
prédécesseurs. 

Maintenant  cet  acte,  si  incomplet  dans  ce  qu'il 
avait  de  nouveau  et  de  politique,  pouvait-il  avoir 
des  résultats  durables,  et  quels  devaient  être  ces 
résultats?  Ces  questions  ayant  été  prévenues  ou 
tranchées  par  l'événement,  il  serait  superflu  de  s'y 
arrêter.  La  même  fortune  qui  avait  jusque  là  main- 
tenu l'unité  de  l'Empire  carlovingien  prolongea 
quelque  temps  encore  cette  unité  contre  les  pro- 
jets et  les  plans  de  Charlemagne  lui-même  ;  elle 
renvoya  de  ses  flls  à  ses  pelits-fils  des  querelles  que 
tout  partage  de  l'Empire  rendait  inévitables.  De 

(i)  Homiûes  unius-cujusque  eorum  accipiant  bénéficia  unus- 
quisque  in  regno  domini  sui,  et  noa  in  alterius,  ne  forlè  par  hoc, 
si  aliter  fuerit,  scandalum  aliquod  accidere  possit,  A-rt.  IX. 

(2)  An.  IX, 
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8io  à  8ii,  dans  un  intervalle  de  six  ou  sept  mois, 
Charleniagne  perdit  deux  des  trois  fils  entre  lesquels 
il  avait  divisé  ses  États  :  Charles,  l'aine  des  trois, 
et  Pépin,  roi  d'Italie*.  Peut-être  aurait-il  alors  son- 
gé à  retirer  de  son  monastère  cet  autre  Pépin , 
surnommé  le  moine  ou  le  bossu;  mais  ce  dernier 
aussi  mourut  dans  le  même  intervalle  que  ses  deux 
frères,  et  il  ne  resta  plus  dès  lors  à  Charlemagne, 
pour  unique  héritier  de  son  vaste  empire,  que 
Louis-le-Débonnaire ,  destiné  dès  ce  moment  à  en 
porter  tout  le  poids. 

Toutefois,  cinq  ou  six  ans  se  passèrent  encore 
où  Louis  put  se  livrer  tout  entier  aux  soins  de  son 
modeste  royaume  d'Aquitaine,  et  ces  six  ans  furent 
précisément  ceux  où  il  mérita  le  mieux  de  ses  su- 
jets. Cette  heureuse  période  de  sa  vie  ne  finit  qu'en 
8i3.  Charlemagne,  sentant  alors  ses  forces  décli- 
ner, le  manda  près  de  lui,  à  Aix,  afin  de  le  présen- 
ter solennellement  pour  son  héritier  à  l'assemblée 
générale  des  Franks,  et  l'y  faire  reconnaître  d'à-- 
vance  en  cette  qualité.  Louis  revint  encore  un  mo- 
ment  en  Aquitaine,  après  cette  cérémonie,  et  il  se 
trouvait  au  mois  de  janvier  de  8i4  dans  sa  ferme 
royale  de  Théotuad  ou  de  Doué,  lorsqu'il  y  apprit 
que  son  père  venait  de  mourir^. 

Il  partit  en  grande  hâte  et  avec  tout  ce  qu'il  put 

(i)  Chron.  M0U5.  —  Anaal.  Franc.  Chronic.  Andegav.  ad  810. 
8ii. 

(2)  NitharJ.  Histor.  I.  —  Anon.  AsLroi}.  vita  Lud,  pii.  etc. 
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réunir  de  forces  militaires,  reçut,  chemin  faisant, 
les  serments  de  fidélité  des  leudes  franks  de  tous  les 
ordres,  et,  arrivé  à  Aix  au  bout  d'un  mois ,  il  y  fut 
de  nouveau  reconnu  pour  chef  unique  de  TEmpire*. 

II  était  alors  dans  la  trente-sixième  année  de  son 
âge;  il  avait  pris  pour  femme  (en  798)  Hermen- 
garde ,  fille  d'un  duc  ou  d'un  comte  frank ,  nommé 
Inghiramme,  dont  on  ne  sait  rien ,  sinon  qu'il  eiit 
un  frère  évêque  de  Metz.  De  celte  Hermengarde  il 
aVait  eu  trois  fils,  dont  l'aîné,  Lothairè,  ne  pou- 
vait guère  avoir  plus  de  quinze  ans:  Pépin,  le  se- 
cond ,  en  avait  à  peine  quatorze  ;  quant  au  troi- 
sième, nommé  Louis,  les  chroniques  le  qualifient 
d'enfant ,  et  semblent  par-là  le  désigner  comme 
beaucoup  plus  jeune  que  les  deux  autres. 
:  Outre  ces  trois  fils ,  le  nouvel  empereur  avait  un 
neveu  noltilué  Bernard,  fils  de  Pépin,  et  auquel,  à 
la  mort  de  ce  dernier ,  Charlemagne  avait  laissé  le 
royautne  d'Italie. 

Avant  d'entrer  dans  le  récit  compliqué  des  dé- 
sastres et  des  troubles  du  règne  de  Louis-Ie-Débon- 
naire,  je  crois  devoir  donner  Un  rapide  aperçu  des 
résultats  de  celui  de  Charlemagne,  et  de  l'état  dans 
lequel  le  monarque  guerrier  et  conquérant  laissa 
l'Empire  à  son  pieux  et  pacifique  héritier  :  ce  sera 
nn  moyen  de  suppléer,  jusqu'à  un  certain  point, 
au  peu  que  j'ai  pu  dire  de  Charlemagne,  m'étant 
borné  à  la  portion  de  Son  histoire  qui  avait  un 
rapport  immédiat  à  mon  sujet. 

(i)  ïd.  loc.  cit. 
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Il  V  a  entre  certains  actes  de  Charlemagne  une 
sorte  de  disparate  et  de  contradiction  d'après  les- 
quelles on  serait  tenté  devoir  dans  cet  homme  ex- 
traordinaire deux  individus  distincts,  deux  person- 
nages divers  d'inclinations,  de  sentiments  et  d'idées, 
comme  de  race;  l'un  romain  ou  aspirant  à  l'être, 
l'autre  germain  et  fier  de  l'être;  le  premier  accep- 
tant toutes  les  traditions  d'une  civilisation  déchue 
qu'il  semble  avoir  pris  à  tâche  de  renouveler,  l'au- 
tre affectiorthé  h  sa  nationalité  fran'ke  et  cherchant 
à  la  maintenir  en  vigueur  et  en  renom. 

C'est  le  Romain  qui  se  montre  et  agit  dans  Char- 
lemagne, quand  celui-ci  accepte  ,  avec  le  titre  d'em- 
pereur d'Occident,  la  mission  de  restaurer,  sinon 
la  gloire,  au  moins  l'unité  de  l'Empire  romain; 
tjuand  il  met  sa  puissance  et  son  zèle  à  faire  refleu- 
rir les  lettres  latines  et  les  cultive  lui  -  même  ; 
quand  il  fdit  du  clergé  le  premier  ordre  de  l'État  ; 
qurlnd  enfin  il  fait  la  guerre  aux  Barbares  d'Outre- 
Rhin  ,  dans  la  vue  de  les  attacher  à  leur  sol  et  de 
leur  enseigner  les  avantages  ,  soit  moraUx ,  soit 
matériels,  de  la  civihsation. 

Ce  sont  ,  au  contraire  ,  un  intérêt  et  un  senti- 
ment germanic[ues  qui  dominent  dans  Charlema- 
gne, lorsque,  ayant  à  disposer  de  son  empire,  il 
en  fait  trois  parts  distinctes  et  h  peu  près  égales  , 
une  pour  chacun  de  ses  trois  fils;  lorsque,  au  lieu 
d'essayer,  comme  l'avaient  déjà  fait  quelques-uns 
des  Mérovingiens ,  de  soumettre  les  Franks  à  la  loi 
romaine ,  il  confirme  et  renouvelle  ,  en  quelque 
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sorte,  la  vieille  loi  des  Franks,  cette  loi  salique 
antérieure  à  Clovis ,  corrigée  par  lui  et  par  ses  fils , 
et  restée  plus  barbare  qu'eux.  C'est  de  mèuie  un 
instinct  de  nationalité  germanique  qui  porte  Char- 
lemagne  à  recueillir  et  à  mettre  par  écrit  les  an- 
ciens chants  épiques  des  Germains,  leur  ouvrant 
de  cette  manière  la  meilleure  chance  possible  de  se 
conserver  indéfiniment  ;  qui  lui  inspire  l'idée  de 
fixer  par  une  grammaire  de  sa  composition  les  for- 
mes de  son  idiome  maternel  ;  qui  lui  fait  inventer 
les  mots  qui  manquent  à  cet  idiome,  pour  distin- 
guer et  nommer  avec  précision  les  saisons,  les  mois, 
les  vents ,  etc.  ^. 

La  tendance  plus  ou  moins  directe  d'actes  en 
apparence  si  contraires  était  de  maintenir  aussi 
vives  et  aussi  tranchées  que  possible  les  différences 
de  tout  genre  qu'il  y  avait  entre  les  vainqueurs  et 
les  vaincus  de  la  conquête  franke.  Or,  c'est  là  un 
but  qu'il  répugne  de  supposer  à  Charlemagne , 
comme  but  systématique  et  réfléchi. 

Peut-être  faut-il ,  pour  apprécier  convenable- 
ment ces  divers  actes  ,  les  considérer  d'un  point  de 
vue  particulier  d'où  ils  semblent  se  concilier  et 
n'être  plus  que  l'expression  d'une  seule  et  même 
pensée ,  que  des  mesures  entrant  de  concert  dans 
un  même  plan  général  de  gouvernement  civilisa- 
teur. Ce  point  de  vue  spécial  ne  me  parait  pas  dif- 
ficile à  saisir  ;  je  crois  le  trouver  dans  une  supposi- 

(i)  Eginhart  VUa  Carol.  M. 
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tion  très  simple ,  dans  celle  que  tous  ces  actes  de 
Charlemagne ,  tendant  à  maintenir  en  vigueur  les 
institutions  ,  les  usages  et  l'esprit  germaniques,  ne 
s'appliquaient  pas  indistinctement  ni  d'une  ma- 
nière absolue  à  la  masse  tolale  des  conquérants, 
inégalement  éparse  sur  le  sol  entier  de  la  Gaule.  Il 
est  à  présumer  qu'ils  ne  concernaient  point  expres- 
sément les  Franks ,  peu  nombreux  et  comme  isolés 
dans  les  parties  intérieures  du  pays  où  ils  commen- 
çaient dès  lors  à  se  fondre  avec  la  masse  des  Gallo- 
Romains  *.  Il  y  a  beaucoup  plus  d'apparence  que 
les  actes  dont  il  s'agit  eurent  surtout  lieu  en  con- 
sidération des  Franks  ultra-rhénans  ou  des  Aus- 
trasiens,  qui,  soit  brusquement  et  d'un  seul  coup, 
soit  lentement  et  par  degrés,  avaient  poussé  devant 
eux  toute  l'ancienne  population  gallo-romaine  et 
occupé  seuls  le  pays.  A  toute  cette  portion  des  peu- 
plades frankes  restée  germaine ,  il  était  tout  sim- 
ple que  Charlemagne  songeât  à  conserver  ses  mœurs 
et  ses  institutions  primitives,  sans  autre  prétention 
que  celle  de  les  modifier,  autant  que  possible,  dans 
le  sens  de  la  civilisation  générale  de  l'Empire. 
Maintenant ,  pour  donner  une  idée  un  peu  plus 

(i)  On  peut  regarder  corame  un  indice  de  ce  conimencement 
de  fusion  ce  que  dit  le  moine  de  Saint-Gall  du  changement  qui 
se  fit  alors  dans  le  costume  des  Franks  ;  voici  le  passage  curieux 
du  moine  :  «  Les  Franks,  guerroyant  parmi  les  Gaulois ,  et  les 
voyant  briller  dans  leurs  casaques  bariolées,  furent  charmés  de 
cette  nouveauté  ;  ils  abandonnèrent  leur  ancien  usage  et  commen- 
cèrent à  les  imiter.  » 
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positive  du  génie  politique  de  Charlemagne  et  des 
résultats  de  son  règne,  je  dois  considérer  d'un  peu 
plus  près  les  principes  et  l'action  de  son  gouver- 
nement. 

C'est  déjà  un  trait  caractéristique  de  ce  gouver- 
nement que,  même  pour  n'en  dire  que  des  choses 
très  sommaires,  je  sois  obligé  de  revenir  à  ce  que 
j'ai  déjà  indiqué ,  comme  par  anticipation  ,  des 
relations  de  Charlemagne  avec  le  clergé. 

Les  distinctions  inévitables  entre  le  pouvoir  po- 
litique et  le  pouvoir  ecclésiastique,  quant  à  la  na- 
ture et  à  l'objet  de  ces  deux  pouvoiis,  s'étaient  de 
plus  en  plus  effacées  dans  l'ignorance  qui  avait 
suivi  les  conquêtes  barbares,  et  rien  n'avait  cp^- 
tribué  davantage  à  les  faire  perdre  de  vue  que  les 
relations  intimes  du  clergé  avec  les  conquérants. 
Charlemagne  les  trouva  donc  déjà  singulièrement 
obscurcies  et  n'en  put  avoir  qu'un  sentiment  i.rès 
incomplet. 

Si  l'on  cherche  à  déduire  les  idées  de  Charlema- 
gne sur  ce  sujet  de  l'ensemble  de  ses  maximes  et  de 
ses  actes,  voici,  en  peu  de  mots,  ce  que  l'gn  peut 
croire  qu'il  en  pensait,  peu  impoite  la  manière 
dont  il  eut  formulé  sa  pensée. 

L'Église  et  l'État  ne  sont  qu'une  seule  et  même 
institution  sous  le  gouvernement  de  deux  puissan- 
ces diverses,  qui  doivent  s'unir,  s'entr'aider,  se 
compléter  l'une  l'autre  dans  ce  gouvernement. 
Ainsi  le  pouvoir  ecclésiastique  doit  concourir  avec 
le  pouvoir  politique  à  l'administration  de  l'État,  et, 
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de  leur  côté ,  le  monarque  et  ses  officiers  doivent 
intervenir  dans  les  affaires  et  les  intérêts  de  l'É- 
glise. Une  très  grande  partie  de  la  législation  de 
Charlemagne  n!est  qu'une  application  de  cette  opi- 
nion ou  qu'une  suite  de  tentatives  pour  l'appli- 
quer. 

Ainsi  les  évéques  et  les  abbés  siègent  avec  les 
comtes  et  les  leudes  dans  les  assemblées  nationales 
des  Franks. 

Les  lois  ou  capitulaires  rendus  dans  ces  assem- 
blées ne  sont,  pour  la  plupart,  qu'un  centon  d'ar- 
ticles de  conciles,  d'instructions  ecclésiastiques,  de 
prescriptions  religieuses,  de  maximes  de  moiale 
chrétienne. 

Charlemagne  figure  dans  ces  mêmes  assemblées 
comme  une  puissance  théocratique  qui  parle  en 
son  nom  aux  prêtres  et  aux  évêques,  qui  leur  pres- 
crit ce  qu'ils  doivent  enseigner  et  comment  ils 
doivent  l'enseigner.  11  y  a  des  capitulaires  rendus 
tout  exprès  pour  leur  enjoindre  de  prêcher  sur  la 
substance  divine  en  trois  personnes,  sur  l'incarna- 
tion et  la  résurrection ,  sur  le  paradis  et  l'enfer  *. 

Dans  toute  mission  politique,  dans  toute  affaire 
temporelle  qui  exige  ou  comporte  deux  personnes, 
ce  sont  toujours  un  évêque  et  un  comte  réunis 
qui  figurent  comme  agents  du  gouvernement,  jamais 
un  comte  ni  un  évêque  seuls. 

(i)  Voir,  entre  autres,  l'art.  LXXX  du  grand  capitulaire  de 
l'année  78g.  Baluze.  tom.  I.  col.  240. 
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Les  évéqiies  sont  à  chaque  instant  exhortés  à 
s'accorder  avec  les  comtes,  les  comtes  avec  lesévé- 
ques,  afin,  est-il  dit ,  qu'ils  puissent  les  uns  et  les 
autres  remplir  complètement  leurs  ministères  res- 
pectifs *. 

Les  comtes  et  les  juges  sont  sommés  d'obéir  aux 
évêques  et  de  s'accorder  avec  eux  à  rendre  la  jus- 
tice^. 

Maintenant,  jusqu'à  quel  point  ces  idées,  ces 
prescriptions,  prises  à  la  lettre  et  comme  règles 
pratiques  de  gouvernement,  allaient  -  elles  et  pou- 
vaient-elles aller  à  l'ordre  de  choses  auquel  elles 
étaient  transportées?  Elles  n'y  pouvaient  aller  au 
gré  de  Charlemagne  ;  elles  supposaient  les  choses 
trop  diverses  de  ce  qu'elles  étaient  en  réalité. 

Elles  supposaient  d'abord  les  comtes  et  les  leu- 
des  de  Charlemagne,  qui,  pour  la  plupart,  apparte- 
naient encore  à  la  race  conquérante,  assez  culti- 
vés, assez  religieux,  assez  soimiis,  assez  modérés 
pour  admettre  patiemment  pour  collègues  et  même 
pour  supérieurs  dans  leurs  offices  respectifs  les 
dignitaires  ecclésiastiques,  pour  n'être  point  jaloux 
des  privilèges ,  des  honneurs  et  des  richesses  des 
églises;  elles  supposaient  de  même  le  clergé  ce 
qu'il  avait  peut-être  été,  mais  ce  qu'il  n'était  plus, 

(i)  Ut  Episcopi  cum  comitibus  stent,  et  comités  cum  episcopis, 
Ut  ulerque  pleniter  suum  ministerium  peragere  possit.  Baluzii  ca- 
pital. 1.  871. 

(a)   Id.  T;  5o'\. 
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assez  éclairé,  assez  pieux,  sssez  détaché  de  toute 
ambition  purement  humaine  pour  ne  point  abu- 
ser de  son  intervention  dans  les  affaires  tempo- 
relles. Elles  supposaient  encore  bien  d'autres  cho- 
ses non  moins  désirables  que  celles-là;  or,  tout 
cela  était  gratuitement  supposé. 

Et  d'abord  quant  aux  leudes  et  aux  hommes  de 
guerre  de  Charlemagne ,  il  y  a  bien  quelques  rai- 
sons de  présumer  qu'ils  étaient  généralement  un 
peu  moins  rudes  et  moins  avides ,  un  peu  plus 
éclairés  et  plus  capables  d'idées  civiles  que  ne  l'a- 
vaient été  ceux  de  Charles  3Iartel,  Mais  l'on  irait  à 
coup  sûr  trop  loin  si  l'on  allait  jusqu'à  se  les  figu- 
rer comme  des  hommes  vraiment  civilisés,  con- 
naissant et  cherchant  autre  chose  que  la  force  et  la 
richesse ,  que  les  moyens  et  les  occasions  de  satis- 
faire leurs  grossiers  penchants  et  leur  goût  pour 
les  jouissances  matérielles  de  la  vie. 

Quant  au  clergé,  je  l'ai  dit  ailleurs  et  ne  puis  ici 
que  le  redire,  Charlemagne  l'avait  trouvé  désorga- 
nisé, déchu,  plein  d'hommes  de  gouvernement  et 
de  guerre,  deFranks,  de  Germains  qui  y  avaient 
porté  leur  esprit  et  leurs  intérêts,  qui  avaient  fait 
des  dignités  ecclésiastiques  de  vrais  bénéfices  de  la 
conquête.  Or,  tout  cela,  Charlemagne  ne  put  que 
le  modifier  légèrement  ;  il  céda,  comme  ses  prédé- 
cesseurs,  bien  que  peut-être  avec  plus  de  répu- 
gnance et  de  retenue,  à  la  nécessité  d'abandonner 
aux  hommes  de  l'ordre  politique  et  guerrier  une 
grande  partie  des  offices  et  des  propriétés  do  l'K- 
IV.  u 


l8  APERÇUS 

glise.  Il  lui  fallut  donc  souffrir  les  consé([uences  de 
cette  nécessité ,  modifiées  néanmoins  par  des  cir- 
constances paiticnlièresqui  méritent  d'être  notées. 

Que,  sous  Charlemagne,  le  clergé  gallo-romain 
ou,  pour  mieux  dire,  gallo-frank,  se  ressentît  encore 
fortement  de  l'indiscipline,  des  idées  et  des  mœurs 
germaniques  qui,  durant  plus  de  deux  siècles,  y 
avaient  fait  irruption  de  tous  côtés ,  ce  n'est  pas 
une  chose  dont  on  puisse  raisonnablement  dou- 
ter. Toutes  les  lois  par  lesquelles  nous  avons  vu 
Pépin  et  Carloman  essayer  d'interdire,  à  ceux  de 
leurs  leudes  dont  ils  avaient  été  contraints  de  faire 
des  évéques  et  des  abbés,  de  porter  dans  cette  nou- 
velle condition  les  habitudes  de  leur  vie  germani- 
que, toutes  ces  lois,  Charlemagne  avait  été  obligé 
de  les  reproduire  dans  les  mêmes  termes.  Il  y  avait 
eu  sous  lui,  comme  sous  les  deux  premiers,  des  di- 
gnitaires ecclésiastiques  auxquels  il  avait  fallu  de 
même  défendre  de  passer  les  jours  à  la  chasse,  dans 
les  forêts ,  traînant  à  leur  suite  des  meutes  de 
chiens  avec  renforts  d'éperviers  et  de  faucons ,  de 
paraître  dans  le  monde  en  costume  laïque,  éperon- 
Dés,  armés,  comme  prêts  à  se  ruer  dans  une  mêlée. 

Les  leudes ,  les  guerriers  germains ,  que  Charle- 
magne était  obligé  de  souffrir  encore  dans  les  hauts 
rangs  du  clergé,  n'y  étaient  probablement  pas 
aussi  nombreux  que  sous  Charles-Martel,  ou  n'y 
faisaient  pas  une  figure  si  tranchée  de  tout  le  reste. 
Mais  il  faut  bien  prendre  garde  ici  à  ne  pas  se  trom- 
per sur  lapparence.  Sous  Charlemagne ,  le  clergé 


DU  r:ègive  de  charlbmagite.  19 

fut  en  réalité  encore  plus  militaire,  encore  plus 
guerroyeur  que  sous  Charles  Martel;  la  différence, 
c'est  cju'il  le  fut  plus  de  son  choix,  avec  plus  de 
réflexion,  en  un  mot  plus  systématiquement.  La 
chose  est  importante  et  n'est  pas  difficile  à  expli- 
quer. 

Comme  c'était  dans  l'intention  et  par  la  nécessité 
de  récompenser  les  services  des  gens  de  guerre 
que  l'on  avait  autrefois  dépouillé  les  églises  d'une 
partie  considérable  de  leurs  terres,  le  clergé,  préoc- 
cupé de  ridée ,  sinon  de  recouvier  ce  qu'il  avait 
perdu,  du  moins  de  conserver  ce  qui  lui  restait,  s'é- 
tait avisé  pour  cela  d'un  expédient  bien  simple  ;  il 
s'était  dit  que  si  ses  chefs,  les  évéques  et  les  abbés, 
rendaient  au  gouvernement  de  la  conquête  les 
mêmes  services  militaires  que  les  gens  de  guerre  et 
les  leudes,  il  n'y  aurait  plus  de  motif  ni  de  prétexte 
pour  livrer  à  ceux-ci,  en  guise  de  bénéfices,  les  ter- 
res des  premiers.  Le  raisonnement  n'était  pas  chré- 
tien, de  bien  s'en  fallait ,  mais,  politiquement  par- 
lant, il  était  exact,  et  c'était  assez  pour  le  clergé  de 
celte  époque  ;  il  en  adopta  franchement  le  principe 
et  les  conséquences.  Les  évêques  et  les  abbés  allè- 
rent à  la  guerre;  ils  y  commandèrent,  ils  y  combat- 
tirent, ils  y  firent  tout  ce  qui  s'y  faisait,  et  tout  cela 
par  calcul,  tout  cela  dans  un  intérêt  ecclésiastique. 
Ils  conquirent  de  la  sorte,  bien  qu'un  peu  tard  et 
comme  après  coup,  ces  mêmes  terres  que  les  con- 
quérants leur  avaient  d'abord  reproché  d'avoir 
usurpées  par  fraude  et  par  surprise. 
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H  resta  néanmoins  hors  de  cette  masse  guer- 
royante du  clergégallo-frankune  minorité  ecclésias- 
tique, il  resta  surtout  l'Eglise  romaine  qui,  l'une  et 
l'autre  plus  éclairées,  plus  fidèles  aux  traditions  et  à 
l'esprit  du  christianisme,  luttèrent  pour  soustraire 
leur  ordre  aux  pernicieuses  influences  d'un  régime 
guerrier  encore  très  harhare.  Charlemagne,  secon- 
dant leurs  vues,  donna  successivement  divers  Capi- 
tulaires  dans  l'intention  de  rendre  les  évéques  et  les 
abbés  aux  pacifiques  fonctions  de  leurs  ministères. 
Il  y  a,  dans  ces  Capitulaires ,  une  gradation  assez 
remarquable  de  dispositions  et  d'intentions;  les 
uns  interdisent  impérieusement  aux  prêtres  d'aller 
à  la  guerre,  les  autres  les  autorisent  simplement  à 
n'y  point  aller  \ 

Que  firent  alors  les  évéques,  les  grands  di- 
gnitaires ecclésiastiques?  Ils  se  crurent  lésés  et 
se  plaignirent;  ils  crièrent  à  la  violence.  Ils  accu- 
sèrent Charlemagne  d'en  vouloir  aux  biens  et  aux 
honneurs  des  églises,  et  prirent  pour  des  menaces 
d'abaissement  et  de  spoliation  toutes  ces  lois  qui 
les  dispensaient  d'aller  à  la  guerre;  de  s'y  faire  tuer 
et  d'y  tuer.  Charlemagne  fut,  à  ce  qu'il  paraît, 
étonné  et  choqué  de  ces  imputations  et  de  ces 
plaintes  2, 

Elles  n'étaient  pourtant  pas  tout-à-fait  gratuites. 

(i)  Baluzii  capitiil.  I.  i/,G.  g'ii.  987.989.  elc. 
(a)  Audiviinus  quosdam  nos  suspeclos  habere  proptereà  qnod 
concessimus  episcopis  et  sacerdolibus...  lit  in  hostes...  non  irent..-. 
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Le  clergé,  voyant  dans  ses  services  militaires  la 
meilleure  garantie  de  ses  propriétés  territoriales  et 
de  ses  honneurs  temporels,  devait  naturellement 
craindre  qu'en  renonçant  à  ces  services  le  gou- 
vernement de  la  conquête  ne  fut  de  nouveau, 
comme  il  l'avait  été  déjà,  obligé  de  lui  enlever  en- 
core de  ses  biens  pour  avoir  de  quoi  payer  d'au- 
tres services  agréés  à  la  place  des  siens. 

Je  ne  puis,  faute  d'espace,  exposer  tout  ce  que 
Charlemagne  fit  ou  eiSsaya  dans  la  vue  de  dissiper 
ces  inquiétudes  et  ces  soupçons  du  clergé;  je  me 
borne  à  dire  en  résumé  que,  n'ayant  pu  mettre  en 
tout  cela  beaucoup  d'ordre  ni  de  suite,  ni  attaquer 
les  abus  par  la  racine,  il  n'atteignit  point  son  but. 
Les  chefs  du  clergé  restèrent  généralement  sous 
lui  à  peu  près  ce  qu'ils  étaient  auparavant,  des 
hommes  rudes  et  violents,  guerroyeurs  et  chas- 
seurs, plus  préoccupés  de  leurs  honneurs  tempo- 
rels que  des  soins  et  des  devoirs  du  sacerdoce.  Or, 
ce  n'était  pas  là  un  clergé  bien  apte  à  satisfaire  ce 
qu'il  y  avait  de  ihéocratique  dans  les  idées  géné- 
rales de  Charlemagne  sur  le  gouvernement,  lors 
même  que  son  intervention  politique  n'eût  été  en 
rien  contrariée  ni  faussée,  ce  qui  était  loin  d'être 
le  cas. 

Le  fait  est,  qu'outre  ces  évêques  et  ces  comtes 

nec  pugnani  properarent,  nec  arma  ferrent,  nec  liomines  tàm 
christianos  quàm  paganos  necarent...  quod  honores  sacerdotura 
et  res  ecclesiarum  auferre  vel  minorare  eis  voluissemiis... 

Capitular.  lib.  VU.  Cap.  io\. 
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que  Charlemagne  avait  appelés  à  gouverner  d'ac- 
cord entre  eux  et  avec  lui,  il  y  avait  des  intérêts 
contraires,  des  haines  invétérées,  de  vieilles  dis- 
cordes; il  y  avait,  en  un  mot,  cette  lutte  obstinée 
que  j'ai  signalée  ailleurs.  Cette  lutte  persista  sous 
Charlemagne,  en  dépit  de  tout  ce  qu'il  put  faire 
pour  y  mettre  fin.  Les  témoignages  les  plus  impor- 
tants et  les  plus  certains  de  la  persistance  et  de  la 
vivacité  de  cette  guerre  de  castes  sont  dans  les  traits 
nombreux  des  Capitulaires  rendus  pour  la  faire 
cesser  et  pour  réconcilier  entre  eux  les  évéques  et 
les  comtes. 

J'ai  déjà  cité  tout  à  l'heure  plusieurs  de  ces 
traits;  en  voici  encore  un,  pour  tenir  lieu  de  tous 
ceux  que  je  suis  forcé  d'omettre.  «Qu'il  y  ait,  est- 
il  dit  dans  un  capitulaire  de  l'année  789,  qu'il  y 
ait  paix  et  concorde  entre  les  évéques  et  les  abbés 
(d'une  part),  et  les  comtes  et  les  juges  (de  l'autre); 
car  sans  la  paix  rien  ne  plaît  à  Dieu.  »  Ce  n'était  là, 
comme  on  voit,  qu'une  phrase  d'homélie;  et  si 
souvent  qu'elle  eût  pu  être  répétée  dans  les  ordon- 
nances de  Charlemagne,  on  se  doute  bien  qu'elle 
n'avait  point  terminé  la  vieille  querelle  qu'elle  ne 
faisait  que  signaler;  mais  c'est  dans  les  actes  même 
de  Charlemagne  qu'il  est  intéressant  de  trouver  des 
témoignages  du  peu  de  succès  qu'eurent  les  efforts 
du  monarque  pour  obtenir  dans  son  gouverne- 
ment le  concours  des  leudes  et  des  prêtres. 

Jl  se  trouve,  parmi  les  Capitulaires  de  Charle- 
magne, un  acte  du  monarque  qui  porte  aussi  ce 
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même  titre  de  Capitulaire,  bien  qu'il  n'ait  en  rien 
le  caractère  ni  la  forme  d'une  loi.  Cet  acte,  daté 
de  8i  I,  n'est  aulre  chose  qu'une  série  de  questions 
que  Cliarlemagne  se  faisait  à  lui-même  sur  divers 
résultats  de  son  gouvernement,  questions  toutes 
fort  graves,  delà  solution  desquelles  il  parait  que 
le  monarque  était  fortement  préoccupé,  et  au  sujet 
desquelles  il  se  proposait  d'interroger  séparément 
les  comtes  et  les  évêques.  L'acte  dont  il  s'agit  est 
des  plus  importants  et  des  plus  curieux  pour  l'his- 
toire de  l'administration  de  Charlemagne,  et  j'aurai 
à  en  citer  plus  d'un  traita 

Un  des  doutes  énoncés  dans  cet  acte  singulier 
est  relatif  au  concours  administratif  et  politique 
des  prêtres  et  des  leudes,  exigé  d'abord  par  Charle- 
magne comme  condition  première  de  tout  bon 
gouvernement.  «  Il  faudra,  est-il  dit  dans  ce  pas- 
sage, demander  en  quelles  choses  et  en  quels  lieux 
les  ecclésiastiques  empêchent  le  ministère  des 
laïques,  et  les  laïques  celui  des  ecclésiastiques.  » 

Cette  question  implique  aussi  clairement  que 
possible  la  reconnaissance  du  peu  de  concorde 
qu'il  y  avait  entre  les  hommes  des  deux  ordres 
dans  les  choses  oii  ils  devaient  agir  en  commun; 
mais  le  même  aveu  ressort  peut-être  encore  plus 
vivement  et  d'une  manière  plus  grave  d'un  autre 
passage  du  même  acte  qui  suit  immédiatement  la 
question  ci-dessus.  Ce  passage  est  l'énoncé  formel 

(i)  Voir  Baluze,  Capitul.  tora.  I.  478. 
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et  précis  d'un  problème  de  gouvernement  que  le 
monarque  se  pose  à  lui-même  pour  le  résoudre 
en  temps  et  lieu  ;  le  voici  : 

«C'est  ici,  dit  Cliarlemagne,  le  lieu  d'examiner  et 
de  décider  jusqu'à  quel  point  un  évéque  et  un 
abbé  doivent  intervenir  dans  les  choses  séculières; 
et  jusqu'à  quel  point  un  comte,  ou  tout  autre 
laïque,  doit  s'entremettre  dans  les  affaires  ecclé- 
siastiques *.  » 

C'était  moins  de  trois  ans  avant  sa  mort,  c'était 
au  terme  de  sa  carrière  et  de  ses  expériences  poli- 
tiques que  Cliarlemagne  se  parlait  ainsi  à  lui-même, 
finissant  par  mettre  en  question  ce  qu'il  avait  d'a- 
bord cent  fois  proclamé  comme  une  maxime  ab- 
solue de  gouvernement.  Cette  question  était-elle 
autre  chose  que  l'aveu  chagrin  et  indirect  d'une 
grande  méprise  politique? 

Pour  suivre  jusqu'au  bout  les  doutes  de  Cliar- 
lemagne sur  la  convenance  et  la  justesse  des  idées 
théocratiques  auxquelles  il  avait  tant  et  si  longue- 
ment cherché  à  conformer  son  gouvernement,  je 
rapporterai  encoi*e  un  trait  de  ce  même  acte,  dont 
je  viens  de  citer  deux  autres,  et  qui  arrive  immé- 
diatement à  la  suite  de  ceux-ci,  comme  pour  en 
relever  encore  la  force  et  le  sérieux,  a  Ici,  poursuit 

Ti)!!!  hoc  loco  discutiendum  est  atque  interveniendum  in  quan- 
tum se  episcopus  aut  abbas  rébus  secularibus  debeat  inserere, 
vel  in  quantum  cornes  vel  aller  laxcus  io  ecclesiastica  negotia. 
Art.  lY. 
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Charlemagne ,  il  faudra  demander  très  subtilement 
ce  que  signifie  le  dire  de  l'apôtre ,  «  que  nul  servant 
«  Dieu  ne  se  mêle  des  affaires  temporelles  *.  » 

Par  des  doutes  si  graves  Charlemagne  semblait 
reconnaître  qu'il  avait  trop  attendu  d'un  clergé 
qui ,  pris  en  masse ,  était  encore  fort  ignorant  et 
fort  indiscipliné,  d'un  clergé  en  grande  partie  com- 
posé d'hommes  de  la  conquête,  qui,  à  peine  entrés 
dans  les  voies  de  la  civilisation,  portaient  encore 
jusque  dans  la  poursuite  de  leurs  meilleurs  des- 
seins, dans  l'application  de  leurs  meilleures  idées, 
des  restes  prononcés  de  la  rudesse ,  de  l'orgueil  et 
de  l'égoïsme  barbares.  C'est  dans  les  événements  du 
règne  de  Louis-le-Débonnaire  que  nous  verrons  le 
mieux  ce  qu'était  le  clergé  de  Charlemagne,  et  si 
le  monarque  avait  bien  fait  de  lui  donner  tant  de 
prise  sur  les  affaires  civiles  et  politiques 

Un  autre  point  des  plus  importants  dans  l'his- 
toire du  gouvernement  de  Charlemagne,  c'est  ce 
qui  concerne  l'ordre  des  leudes  considéré  en  lui- 
même,  et  abstraction  faite  de  ses  rapports  poli- 
tiques avec  le  clergé.  Sous  ce  gouvernement,  en 
effet ,  l'organisation  de  cet  ordre  prit  des  dévelop- 
pements et  subit  des  modifications  que  je  ne  puis 
me  dispenser  de  signaler,  si  sommairement  que  ce 
puisse  être. 

(i)  Hic  interrogandura  est  acutissimè  quid  sit  quod  Apostolus 
ait  :  Nemo  militant  Deo  implicat  se  negotiis  seciilaribus ,  vel  ad 
quos  sermo  istc  peitincat.  Ihid. 
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On  l'aura  sans  doute  déjà  remarqué;  à  peine a-t- 
il  été  question  des  leudes  franks  dans  le  tableau 
des  règnes  de  Charles  Martel  et  de  Pépin.  J'ai  eu  à 
parler  d'une  manière  indirecte  el  générale  de  leurs 
services  et  de  ce  qu'il  avait  fallu  faire  de  violent 
et  de  nouveau  pour  les  en  récompenser.  Mais  je 
n'ai  eu  à  signaler  aucune  de  ces  révoltes,  de  ces 
séditions,  de  ces  tentatives  ambitieuses  d'usurpa- 
tion de  pouvoir  si  fréquentes  de  leur  part  sous  les 
Mérovingiens.  Cette  diversité  de  conduite  s'explique 
jusqu'à  un  certain  point  par  celle  des  circonstances. 
Les  leudes  de  Charles  Martel  et  de  Pépin  n'avaient 
eu  affaire  qu'à  un  seul  chef,  et  ils  avaient  été  en 
outre  engagés  -dans  des  guerres  continues  qui 
avaient  absorbé  presque  toute  leur  énergie  natu- 
relle. 

Mais  les  leudes  de  Charlemagne  ne  furent  ni 
moins  occupés  ni  plus  divisés  que  ceux  de  Pépin  ou 
de  Charles  Martel,  et  ce  sont  néanmoins  ceux-là 
que  Ton  voit  tenter  les  premiers  de  reprendre  l'al- 
lure séditieuse  et  les  fîères  prétentions  des  leudes 
mérovingiens.  Le  fait  ne  laisserait  pas  d'être  assez 
embarrassant,  s'il  était  bien  constaté  ;  mais  peut- 
être,  mieux  connue  qu'elle  ne  l'est,  l'histoire  de 
Charles  Martel  et  de  Pépin  nous  montrerait-elle 
ces  deux  chefs  plus  d'une  fois  en  querelle  avec 
leurs  officiers  de  tout  genre  et  embarrassés  d'eux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  premières  révoltes 
constatées  des  leudes  karlovingiens  eurent  lieu 
sous  Charlemagne  et  contre  lui.  La  première  éclata 
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en  Germanie,  au  début  de  la  guerre  contre  les 
Saxons,  et  eut  pour  instigateur  le  comte  Hartrade; 
la  seconde  suivit  de  près;  ce  fut  celle  à  laquelle 
divers  chefs  de  la  noblesse  franke  poussèrent 
Pepin-le-Bossu,et  qui  valut  à  ce  malheureux  jeune 
homme  la  captivité  où  il  mourut*. 

A  dater  de  ces  deux  conjurations,  Charlemagne 
se  défia  constamment  de  ses  leudes  de  tout  grade, 
et  ne  cessa  jamais  de  se  tenir  en  garde  contre  eux. 
Ce  fut,  à  ce  qu'il  paraît,  à  la  suite  de  l'une  ou 
l'autre  de  ces  deux  conjurations,  et  dans  ce  système 
de  précautions,  qu'il  cassa  d'un  seul  coup  un  grand 
nombre  de  comtes  de  haut  rang,  pour  en  faire  de 
nouveaux  plus  dépendants  de  lui  2. 

Le  principe  général  de  ce  système  fut ,  à  ce  qu'il 
parait,  de  diviser  le  plus  possible  entre  ses  leudes 
les  pouvoirs  et  les  honneurs  publics.  Il  y  avait 
deux  sources  distinctes  de  ces  honneurs  et  de  ces 
pouvoirs:  c'étaient,  d'un  côté,  les  offices  publics 
de  toute  espèce  et  de  tout  grade;  c'était,  de  l'autre, 
la  concession  des  terres  fiscales  à  titre  de  bénéfices. 
L'ordre  des  leudes  se  composait  alors  de  tous  les 
individus  investis  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces 
deux  distinctions,  ou  les  cumulant  l'une  et  l'autre. 

Quant  aux  officiers  impériaux ,  dont  les  princi- 
paux étaient  les  comtes,  la  maxime  de  Charlemagne 
fut  de  ne  jamais  réunir  plusieurs  comtés  sur  la  tête 

(i)  Ëginhart.  ÀDDal.  an.  792. 

(3)  Monach.  S.  Gailens.  Vita  Carol.  M. 
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d'aucun  d'eux;  en  d'autres  termes,  de  ne  jamais 
faire  de  duc,  si  ce  n'est  aux  marches  ou  fronlières 
de  l'Empire,  où  les  besoins  continus  de  la  guerre 
pouvaient, d'un  moment  à  l'autre,  exiger  une  action 
plus  rapide  et  plus  sûre,  et  partant  des  pouvoirs 
plus  concentrés. 

Il  suivit  la  même  règle  en  ce  qui  concernait  la 
concession  des  bénéfices  territoriaux;  mais  ce  point 
exige  et  comporte  un  peu  plus  de  développements 
que  le  précédent. 

Charlemagne  eut,  comme  on  s'en  assure  aisé- 
ment, à  sa  disposition  une  grande  masse  de  terres, 
de  propriétés  fiscales ,  disséminées  dans  toutes  les 
parties  de  l'Empire  et  divisées  en  une  infinité  de 
parcelles  plus  ou  moins  étendues.  Cette  masse,  pri- 
mitivement destinée  à  deux  ordres  d'hommes  es- 
sentiellement distincts,  se  divisait  de  même  en  deux 
grandes  parts  également  distinctes  ,  la  première 
comprenant  les  églises,  les  abbayes  et  les  proprié- 
tés de  tout  genre  annexées  aux  unes  ou  aux  autres; 
la  seconde  composée  des  terres  séculières,  c'est-à- 
dire  des  terres  dégagées  de  tout  rapport  avec  l'exis- 
tence et  les  droits  de  l'église.  Il  faut  seulement  ne 
pas  oublier,  à  propos  de  cette  distinction,  un  fait 
essentiel  :  que  Charlemagne  distribua  indifférem- 
ment, selon  ses  intérêts  et  ses  convenances,  ces 
deux  sortes  de  bénéfices  au  même  ordre  de  per- 
sonnes, et  qu'il  donna  fréquemment  des  bénéfices 
d'orrigine  ecclésiastique  à  des  officiers  laïques  de 
toute  espèce  et  de  tout  grade. 
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Comment  Charlemagne  était-il  devenu  le  posses- 
seur de  toutes  ces  terres,  et  comment  la  masse  s'en 
était-elle  formée  ?  C'est  là  une  question  qui  se  pré- 
sente d'abord  et  comme  inévitablement,  mais  qui 
n'est  pas  facile  à  résoudre,  pour  peu  que  l'on  consi- 
dère certains  faits  antécédents.  11  faut  en  effet  se 
souvenir  que  déjà,  sous  les  Mérovingiens,  les  fiscs 
ou  les  bénéfices  provenant  de  la  conquête  primitive 
avaient  été  presque  totalement  absorbés  dans  la 
masse  de  la  propriété  allodiale,  et  que,  pour  avoir 
quelque  clîose  à  donnera  leurs  leudes,  les  premiers 
Karlovingiens  avaient  été  réduits  à  la  périlleuse  né- 
cessité de  spolier  les  églises.  Je  ne  puis  clierclier  à 
résoudre  ces  difficultés;  c'est  une  tâclie  qui  me 
mènerait  trop  loin.  Je  m'en  tiens  au  simple  fait  au- 
quel m'a  conduit  l'examen  du  gouvernement  de 
Cbarlemagne;  ce  fait,  c'est  que  Cbarlemagne  eut  à 
sa  disposition  une  assez  grande  quantité  de  béné- 
fices fonciers  pour  se  faire  de  leur  concession  un 
moyen  réel  de  gouvernement  et  de  pouvoir;  c'est 
qu'il  organisa  cette  concession  avec  plus  d'intelli- 
gence et  de  soin  que  nul  de  ses  devanciers. 

C'est  une  partie  des  institutions  de  Charlemagne 
qu'il  serait  d'autant  plus  intéressant  de  bien  connaî- 
tre qu'elle  marque  le  point  par  lequel  les  institu- 
tions germaniques  eurent  dans  la  Gaule  l'influence 
la  plus  directe  et  la  plus  prolongée.  Ces  lois,  en  effet, 
se  rattachent  immédiatement,  d'un  côté,  à  tout  ce 
que  j'ai  dit  du  vasselage  germanique  et  des  relations 
primitives  des  chefs  germains  avec  les  hommes  de 
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leur"  cortège  ;  elles  tiennent  de  l'autre  aux  institu- 
tions du  moyen-âge.  EUes  peuvent  être  regardées 
comme  le  premiei*  germe  du  gouvernement  féodal 
et  des  relations  du  vassal  et  du  seigneur.  C'est  ce 
que  j'espère  démontrer  clairement  quand  j'en  serai 
là.  Ma  tâche  ici  est  plus  courte  et  plus  aisée;  il  me 
suffit  de  rapprocher  quelques  lois  et  quelques  idées 
de  Charlemagne  qui  ont  été  jetées  comme  au  ha- 
sard dans  le  dédale  de  ses  Capitulaires. 

Sous  Charlemagne ,  comme  sous  ses  prédéces- 
seurs, la  terre  publique,  le  fisc,  continuait  à  être 
concédée  à  condition  d'un  service  quelconque  , 
mais  plus  spécialement  d'un  service  militaire  de  la 
part  du  concessionnaire.  La  portion  de  terre  ainsi 
concédée  continuait  à  se  nommer  un  bénéfice  (be- 
neficium),  dénomination  qui  n'avait  eu  de  sens  et 
de  convenance  qu'à  la  suite  et  par  l'effet  même  de 
la  conquête. 

Celui  qui  avait  reçu  le  bénéfice  contractait  en- 
vers celui  qui  l'avait  conféré  des  obligations  tout- 
à-fait  personnelles,  des  devoirs  absolus,  indépen- 
dants de  toutes  ses  autres  relations;  il  lui  faisait 
serment  de  fidélité,  et  ce  serment  se  prêtait  avec  le 
même  cérémonial  qu'autrefois,  encore  tout-à-fait 
germanique ,  c'est-à-dire  à  genoux ,  et  les  deux 
mains  de  celui  qui  jurait  jointes  et  pressées  entre 
celles  de  celui  qui  recevait  le  serment. 

Par  le  fait  de  ce  serment,  celui  qui  l'avait  prêté 
devenait  ce  que  l'on  continuait  à  nommer  XhommC) 
le  vasse  )  le  vassal :,  \q fidèle  de  l'autre. 
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L'acte  par  lequel  un  homme  ayant  reçu  un  béné- 
fice se  rendait  l'homme,  le  fidèle  de  celui  qui  l'avait 
donné,  continuait  à  être  désigné,  en  latin  barbare, 
par  difTérentes  expressions  qu'il  serait  impossible 
de  rendre  en  français  et  dont  la  plus  ordinaire 
équivaut  à  celle  de  se  livrer,  se  recommander  par 
les  mains  ou  les  mains  tenues'^. 

L'ancienne  idée  germanique  qui  faisait  regarder 
comme  un  honneur ,  comme  une  distinction  pu- 
blique toute  concession  d'une  chose  de  la  tribu 
faite  au  nom  de  la  tribu,  cette  idée  persistait  sous 
Charlemagne  et  devait  persister  long-temps  encore 
après  lui.  Le  simple  bénéfice  territorial ,  aussi  bien 
que  tout  office  plus  ou  moins  élevé,  était  fréquem- 
ment désigné  d'une  manière  absolue  par  le  nom 
à' honneur.  Le  nom  de  Jief,  qui  devait  un  jour  le 
remplacer,  n'existant  pas  encore,  ce  mot  d'hon- 
neur était  celui  qui  m'arquait  le  plus  nettement  la 
différence  politique  qu'il  y  avait  entre  la  terre  pu- 
blique, représentant  la  terre  conquise,  et  la  pro- 
priété territoriale  pure  et  simple ,  qui  continuait  à 
se  nommer  aleu  (alos). 

Il  paraît  que  ,  sous  Charlemagne,  le  bénéfice  ter- 
ritorial était  devenu  à  peu  près  régulièrement  via- 
ger; ce  n'était  qu'à  la  mort  du  bénéficiaire  qu'il 

(i)  Voici  quelques-unes  de  ces  expressions  usitées  dans  les  Ca- 
pilulaires  ou  dans  les  monuments  contemporains  ;  Manlbus  se 
tradere. — Manibus  secoinmendare. — Se  commendare. —  Se  tra- 
dere.  —  In  vassaticum  se  commendare.  —  Manibus  dultum  fa-' 
cere.  '—  Fidelitatem  promittere.  etc. 
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devait  rentrer  dans  le  domaine  public,  et  il  n'y 
rentrait  pas  toujours  entier.  La  veuve  du  bénéfi- 
ciaire décédé  en  conservait  le  tiers,  qui  restait  à  ses 
enfants,  si  elle  en  avait*. 

Indépendamment  de  l'obligation  d'aller  à  la 
guerre  quand  il  y  était  appelé,  ou  de  rendre  le  ser- 
vice quelconque  à  condition  duquel  le  bénéfice  lui 
avait  été  conféré,  tout  bénéficiaire  était  tenu  à 
d'autres  devoirs  secondaires  plus  ou  moins  impor- 
tants pour  le  bon  ordre  et  le  bon  effet  de  l'institu- 
tion. Il  était,  par  exemple,  tenu  à  résider  dans  son 
bénéfice  et  à  le  cultiver  soigneusement,  de  manière 
à  le  maintenir  dans  sa  valeur  primitive. 

Tous  les  bénéficiaires  assez  voisins  les  uns  des 
autres  pour  s'entr'aider  dans  les  choses  concernant 
le  service  public  y  étaient  obligés  à  la  réquisition 
de  l'un  d'eux. 

L'un  des  règlements  politiques  de  Charlemagne 
les  plus  importants  en  ce  qui  touche  l'organisation 
et  le  service  des  bénéfices,  c'est  celui  qui  interdi- 
sait au  même  individu  de  recevoir  des  bénéfices  de 
différentes  mains,  en  d'autres  termes,  de  se  faire  le 
fidèle  de  deux  ou  de  plusieurs  chefs,  .le  ne  sais 
même  si  l'on  ne  trouverait  pas  dans  l'ensemble  des 
Capitulaires  sur  ce  sujet  quelque  trace  de  l'intention 
de  rendre  indissoluble  le  lien  par  lequel  un  béné- 
ficiaire s'était  une  fois  déclaré  l'homme  de  celui 
dont  il  avait  accepté  un  bénéfice,  selon  la  forme 

(i)  Baluz.  Capitul.  L  767.  art.  IX, 
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consacrée.  Il  est  du  moins  certain,  et  nous  l'avons 
vu  dans  l'acte  du  partage  de  l'Empire  de  l'an  806, 
que  le  monarque  avait  interdit  aux  leudes  de  ses 
trois  fils  de  recevoir  des  bénéfices  dans  deux  royau- 
mes différents  et  de  deux  différents  rois. 

Ainsi  que  je  l'ai  observé  tout  à  l'heure,  Cbarlema- 
gne  suivit  dans  la  distribution  des  bénéfices  territo- 
riaux la  même  politique  que  dans  celle  des  offices 
publics,  c'est-à-dire  qu'il  les  divisa  le  plus  possible 
pour  s'en  faire  le  plus  grand  nombre  possible  de 
leudes,  de  vassaux  ou  de  fidèles,  car  tous  ces  noms 
sont  synonymes  quant  an  fait  général  auquel  ils 
s'appliquent  ici.  Il  y  a  sur  cela,  dans  le  précieux 
opuscule  du  moine  de  Saint-Gall  sur  Cliarlemagne, 
un  trait  qui  me  semble  mériter  d'être  rapporté. 
«Charles,  dit-il,  ne  céda  jamais  à  nul  évéque  une 
des  abbayes  ou  des  églises  qui  appartenaient  au 
domaine  royal ,  à  moins  que  ce  ne  fiit  par  des  mo- 
tifs très  particuliers  ...  Quand  on  lui  demanda  une 
fois  pourquoi  il  se  conduisait  de  la  sorte,  il  répon- 
dit :  «  Avec  tel  fisc  ou  telle  maison ,  telle  petite  ab- 
baye ou  église,  je  me  fais  et  je  gagne  un  fidèle,  tout 
aussi  bon  ou  meilleur  vassal  que  tel  comte  ou  tel 
évéque  *.  » 

A  ce  trait  le  moine  de  Saint-Galien  ajoute  immé- 

(1)  Cùmque  interrogaietiir  ciir  ilà  faceret,  respondlt  :  Cura  illo 
fisco  vel  curte  illà,  abbaliolà  vel  ecclesià,  tam  bonum  vel  meliorem 
vassallum,  quàm  ille  cornes  est,  vel  episcopus,  fidelem  raihiacquiro 
vel  facio. 
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diatemoîil  un  aulrc  ({ui  conslalc  que  Charlemagiie 
cumulait  parfois  sur  la  nièuie  tête  les  offices  et  les 
bénéfices;  mais  ce  liait  est  cité  comme  une  excep- 
tion à  la  pratique  générale  du  monarque,  et  peut 
dès  lors  être  donné  en  preuve  de  cette  pratique. 
«  Par  des  motifs  particuliers,  dit  le  moine  anonyme, 
Charles  donna  beaucoup  à  certains  personnages, 
comme,  par  exemple,  à  Udalric,  le  frère  de  la  grande 
Hildigarde,  la  mère  des  rois  et  des  empereurs.  Mais 
Hildigarde  étant  morte,  et  Udalric  ayant  commis 
quelque  méfait,  Charlemagne  le  dépouilla  de  ses 
honneurs,  de  sorte  qu'un  certain  bouffon  cria  un 
jour,  jusqu'aux  oreilles  de  Charles  :«  Voilà  que  la 
sœur  d'Udalric  étant  morte,  Udalric  a  perdu  tous 
ses  honneurs ,  en  Orient  et  en  Occident*.» 

Si  les  traits  qui  précèdent  font  foi  du  soin  parti- 
culier que  Charlemagne  donna  à  l'organisation  des 
bénéfices,  il  y  en  a  d'autres  pour  prouver  que,  sur 
ce  point  comme  sur  tous  les  autres,  les  mesures  et 
les  intentions  du  monarque  rencontrèrent  des  obs- 
tacles qu'elles  ne  surmontèrent  pas  ou  ne  surmon- 
tèrent qu'à  demi. 

Ainsi,  par  exemple,  il  paraît  que  ce  monarque,  si 
occupé  des  services  à  retirer  des  bénéfices,  n'avait 
aucune  notice,  aucune  statistique  bonne  ou  mau- 
vaise de  ces  bénéfices;  qu'il  n'avait  aucun  moyen, 
tant  soit  peu  facile,  de  s'assurer  dans  un  moment 
donné  du  nombre  de  ceux  qu'il  avait  distribués, 

(i)  Id.  loe.  cit. 
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ni  de  ceux  qui  lui  restaient  à  distribuer.  Chaque 
fois  qu'il  avait  des  motifs  particuliers  d'apprendre 
à  cet  égard  quelque  cliose  d'un  peu  positif,  il  oi- 
donnait  à  ses  envoyés  (Missi)  de  lui  apporter  des 
listes  des  bénéfices  de  tout  genre  qu'il  avait  concé- 
dés dans  leurs  légations  respectives*. 

Ce  n'est  (ju'en  812  qu'il  parait  s'aviser  d'une  me- 
sure un  peu  générale  à  cet  égai'd;  un  article  (Vun 
capitulaire  rendu  cette  année  s'énonce  en  ces  ter- 
mes :  «Qu'il  soit  pris  noie  par  écrit,  non-seulement 
des  bénéfices  des  évcques,  des  abbés,  des  abbesses, 
des  comtes  et  de  nos  vassaux,  mais  de  nos  propres 
fiscs,  afm  que  nous  puissions  savoir  ce  que  nous 
possédons  en  propre  dans  chaque  légali(-n  -.  » 

Cette  ignorance  sur  un  point  d'adminislraiion  si 
simple  et  si  important  aide  un  peu  à  concevoir 
tous  les  abus  qui  s'étaient  glissés  ou  avaient  per- 
sisté dans  le  régime  des  bénéfices,  et  dont  les  Ca- 
pitulaires  offrent  à  chaque  instant  des  indices. 
Ainsi ,  par  exemple,  dans  ce  même  acte  de  l'an  8  1  i 
dont  j'ai  précédemment  cité  divers  trails  ,  une  des 
choses  dont  Charîemagne  s'étonne  et  sur  lesquelles 
il  se  propose  de  prendre  séparément  l'avis  des  évc- 
ques et  des  comtes,  c'est  la  raison  pour  laquelle  ses 
fidèles  ,  les  hommes  tenant  de  lui  des  bénéfices  et 
lui  en  devant  le  service,  refusent  de  s'enir'aider, 
au  besoin,  dans  ce  service.  Il  n'est  pas  moins  scan- 

(l)  Baluz.  Capit.  I.  763. 
(3)  Baluz.  Capitul.  I.  498. 
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dalisé  de  voir  les  hommes,  ayant  manqué  envers 
les  propriétaires  de  leurs  bénéfices  à  leurs  engage- 
ments de  vassaux,  trouver  un  asile,  du  service  et 
des  bénéfices  chez  un  autre  chef.  Il  y  avait,  comme 
on  Noit  par-là,  dans  le  régime  des  terres  publiques, 
des  désordres  habituels  qui  tendaient  inévitable- 
ment à  affaiblir  les  services  que  le  gouvernement 
prétendait  en  retirer. 

D'un  autre  côté,  ceux  qui  avaient  reçu  ces  terres 
temporairement  et  à  des  conditions  plus  ou  moins 
onéreuses  cherchaient  nécessairement,  et  par  tous 
les  moyens  possibles,  à  se  les  approprier  définitive- 
ment, à  les  transformer  en  terres  allodiales,  en  vraies 
propriétés.  Dès  l'an  8ou,  Charlemagne  se  plaignait 
hautement  de  la  licence  et  de  l'infidélité  avec  les- 
quelles les  comtes,  et  en  général  tous  ceux  qui  te- 
naient des  bénéfices  de  lui,  vendaient  ou  aliénaient 
ces  bénéfices  à  d'autres,  et  du  prix  qu'ils  en  reti- 
raient acquéraient  des  aïeux*. 

Ces  Capitukiires  remédièrent-ils  pour  l'avenir  au 
désordre  actuel  qu'ils  signalaient?  Il  est  permis 
d'en  douter;  il  est  encore  plus  probable  qu'ils  n'at- 
teignirent point  à  la  j)ortion  du  mal  qui  était  déjà 
faite.  Ainsi  donc,  mcnie  sous  Charlemagne,  le  pou- 
voir royal  avait  continué  à  subir  des  échecs  dans 
cette  inévitable  lutte  entre  les  leudes  et  les  rois,  au 
sujet  des  terres  conquises,  lutte  qui  avaitcommencé 
dès  le   premier  jour    de  la  conquête.   Les  leudés 

(i)  Capitul.  V.  ann.  806.  art.  VU.  VIII. 
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avaient  en  effet,  dès  le  premier  jour  de  cette  con- 
quête, aspiré  à  posséder  en  toute  propriété  ces  mê- 
mes terres,  ces  mêmes  fiscs  que  leurs  chefs  deve- 
nus rois  ne  leur  avaient  généralement  cédés  qu'à 
temps  et  qu'à  certaines  conditions. 

Cette  lutte  ,  dans  laquelle  toutes  les  chances  du 
triomphe  étaient  pour  les  leudes,  n'était  pas  sans 
importance  en  elle-même  et  par  ses  conséquences 
immédiates;  il  est  clair  qu'elle  tendait  à  modifier 
la  forme  du  gouvernement  sur  un  point  grave  et 
caractéristique;  mais  elle  était  bien  plus  importante 
encore  par  sa  connexion  avec  la  prétention  non 
moins  ancienne,  non  moins  obstinée  et  plus  am- 
bitieuse encore  des  leudes  franks  à  la  propriété 
absolue  des  offices  publics.  Tout  ce  qui  avançait  la 
fusion  de  la  terre  bénéficiaire  dans  la  masse  de  la 
terre  allodiale  aurait  pu  être  pris  pour  un  présage 
de  l'hérédité  des  offices. 

Je  reviens,  par  quelques  mots,  à  l'administration 
de  Charlemagne.  Il  me  semble,  en  définitive,  que  si 
l'on  veut  essayer  de  se  faire  une  idée  un  peu  précise 
de  la  puissance  et  de  l'influence  de  cet  homme  ex- 
traordinaire, apprécier,  d'après  des  données  positi- 
ves, son  action  sur  une  époque,  j'ai  presque  dit  sur 
un  monde,  oi^i  tout  est  désordre,  violence  et  acci- 
dent, où  luttent  ensemble,  entremêlés  et  confondus, 
le  passé,  le  présent  et  l'avenir,  une  civilisation  vieil- 
lie et  une  barbarie  vieillissante,  où  s'annonce  va- 
guement de  loin  une  modification  merveilleuse  de 
l'ancienne  culture  ;  si,  dis-je,  l'on  veut  essayer  tout 
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cela,  ce  n'est  pas  précisément  anx  essais  de  Char- 
lemagne  en  fait  de  législation  et  de  gouvernement 
général  qu'il  faut  le  plus  regarder;  c'est  plutôt,  si 
je  ne  me  trompe,  à  l'application  rapide,  énergique, 
intelligente  d'une  volonté  infatigable  et  d'un  grand 
caractère  aux  cas  journaliers  d'un  gouvernemenl 
qui  rencontrait  partout  des  résistances,  partout  des 
obstacles.  Ces  cas  étaient  babituellement  si  vio- 
lents, si  divers  et  si  disparates,  que  chacun  d'eux 
exigeait,  pour  ainsi  dire,  une  solution  directe  et  spé- 
ciale ,  la  démonstration  d'une  force  toujours  pré- 
sente, toujours  prête,  et  ayant  encore  plus  besoin 
d'agir  à  coup  sur  que  d'agir  habilement  ou  avec 
équité. 

La  plus  originale  des  institutions  de  Charlema- 
gne,  celle  qui  caractérise  le  mieux  son  gouverne- 
ment, qui  en  explique  le  mieux  l'action  rapide  et 
certaine  dans  un  empire  immense,  composé  de 
pièces  mal  unies  entre  elles,  c'est  l'institution  des 
envoyés  ou  légats  impériaux  (missi  dominici).  Je 
n'entrerai  point  dans  les  particularités  de  cette  in- 
stitution ,  qui  ressortent  avec  clarté  d'une  foule  de 
capitulaires;  je  m'en  tiendrai  à  observer  d'une  ma- 
nière générale  que  l'institution  dont  il  s'agit  n'était 
au  fond  qu'une  dictature  ambulante  et  permanente. 
Chacun  de  ces  envoyés  qui  allait,  à  des  époques 
rapprochées ,  redresser  les  torts ,  réprimer  les  dé- 
sordres partout  où  il  y  en  avait,  y  allait  comme  y 
serait  allé  l'empereur  lui-même,  avec  un  pouvoir 
discrétionnaire,  absolu,  et  pour  suppléer  en  détail 
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à  l'insiifFisauce  des  lois  gcnéraics,  pîiilôL  que  poul- 
ies faire  exécuter. 

Je  borne  ici  ces  aperçus  des  résultats  du  gouver- 
nement de  Cliarlemagne;  je  sais  combien  ils  sont 
incomplets  ;ils  suffiront  néanmoins  au  but  dans  le- 
quel je  les  ai  hasardés,  si  l'on  y  entrevoit  que  Char- 
lemagne  laissait  à  son  successeur  une  tache  pour  le 
moins  aussi  difficile  que  l'avait  été  la  sienne. 


XLIV. 

COM3ÎENCEMENTS   DU    RÈGNE  DE  LOUIS-LE-DEBOJVIVAIRE 

C03IME    EMPEREUR. NOUVELLE  CONSTITUTION   DE 

l'empire. RÉVOLTE  ET  CHATOIENT  DE  BERNARD, 

ROI    d'iTALIE. AFFAIRES    DE    l' AQUITAINE    ET    DE 

LA    VASCONIE.    REPRISE    DE    LA    GUERRE    CONTRE 

LES     ARABES.    TROUBLES     DE    LA    MARCHE    d'eS- 

PAGNE.   EXPÉDITION    EN    BRETAGNE. 

Le  premier  acte  inipérial  de  Louis  fut  d'envoyer 
dans  toutes  les  parties  de  l'Empire  des  commissaires, 
avec  la  mission  de  faire  rendre  leur  liberté  ou  leurs 
propriétés  à  tous  ceux  qui  en  avaient  été  violem- 
ment dépouillés*.  Quant  à  la  division  de  l'Empire  et 
au  mode  général  de  gouvernement,  rien  n'annonça 
d'abord  de  sa  part  aucun  projet  de  changement  à 
ce  qui  avait  existé  sous  son  père.  Il  laissa  l'Italie  à 
son  neveu  Bernard,  envoya  Pépin,  le  second  de 
ses  fils,  en  Aquitaine  pour  la  gouverner,  mais,  à  ce 
qu'il  parait,  sans  le  titre  de  roi  2.  Lolliaire,  son  fils 
aine,  fut  envoyé  au-delà  du  Rhin,  en  Bavière;  et 

(i)  Astroii.  Vita  Ludov. 
(a)  là.  loc.  cit. 
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l'on  vit  alors,  pour  la  première  fois,  un  des  peu- 
ples germains  sujets  des  Franks  sous  l'autorité  im- 
médiate d'un  prince  de  race  franke*.  Louis,  le  plus 
jeune  des  trois  fils  de  l'empereur,  resta  seul  auprès 
de  son  père,  à  cause  de  l'incapacité  de  son  âge,  ou 
faute  d'une  destination  convenable  pour  lui. 

Je  ne  m'arrête  point  au  voyage  que  le  pape 
Etienne  IV  fit  en  Gaule  (8i8)  exprès  pour  sacrer 
l'empereur,  et  sans  doute  aussi  pour  resserrer  avec 
lui  l'ancienne  alliance  des  rois  karlovingiens  et 
des  pontifes  romains.  Je  me  bâte  d'arriver  aux 
grandes  réformes  ecclésiastiques  et  politiques  qui 
signalèrent  les  commencements  du  règne  de  Louis- 
le-Débonnaire  comme  empereur.  Ces  réformes  fu- 
rent proposées  et  adoptées  dans  deux  grandes  as- 
semblées nationales  des  Franks,  tenues  consécuti- 
vement à  Aix-la-Cbapelle  en  8x6  et  817,  et  à  cha- 
cune desquelles  assistèrent  la  plupart  des  chefs 
de  l'ordre  religieux  et  de  l'ordre  politique.  Il  est 
extrêmement  probable  que  toutes  ces  réformes  te- 
naient à  un  seul  et  même  plan,  étaient  nées  d'une 
seule  et  même  pensée ,  et  tendaient  à  un  seul  et 
même  but.  Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  de  celles 
qui  ne  concernaient  que  l'Église,  si  importantes 
qu'elles  fussent  par  elles-mêmes  ou  par  leur  con- 
nexion avec  celles  qui  avaient  un  but  politique. 
Ce  sont  ces  dernières  qui  méritent  particulièrement 
l'attention  de  l'historien  ;  elles  n'allaient  à  rien  moins 

(1}  Id.  Iqc,  cit. 
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qu'à  faire  de  l'Empire  fraiik  un  empire  nouveau, 
gouverné  par  des  idées  et  par  des  principes  contrai- 
res à  toutes  les  idées  et  à  tous  les  principes  jusque 
là  suivis  par  les  Franks.  L'acte  dans  lequel  sont 
consignées  ces  réformes  porte  le  titre  de  Constitu- 
tion impériale  et  se  compose  de  dix-huit  articles , 
dont  je  donnerai  la  valeur  plutôt  que  les  termes*. 

L'Empire  frank  devait  être  divisé  en  trois  parts, 
formant  chacune  un  royaume  pour  chacun  des 
trois  fils  et  des  trois  héritiers  de  l'empereur  actuel. 

L' Aquitaine  proprement  dite ,  c'est-à-dire  les 
pays  entre  la  Loire  et  la  Garonne,  la  portion  de  la 
Septimanie  que  comprenait  le  comté  de  Carcas- 
sonne  et  la  Vasconie  entière,  devait  former  un  des 
trois  royaumes.  C'était  un  second  royaume  d'A- 
quitaine, dont  les  limites  n'étaient  plus  précisé- 
ment les  mêmes  que  celles  du  royaume  de  ce  nom 
fondé  par  Charlemagne.  On  retranchait  de  ce  der- 
nier toute  la  Septimanie  ou  Gothie ,  à  l'exception 
du  comté  de  Carcassonne,  et  l'on  y  joignait  en 
compensation  trois  comtés  entre  la  Saône  et  la 
Loire,  ceux  de  Nevers,  d'Autun  et  d'Avallon.  Le 
comté  de  Toulouse  devenait  ainsi  l'une  des  deux 
marches  du  nouveau  royaume  d'Aquitaine  et  pre- 
nait le  titre  de  duché. 

Le  second  des  trois  royaumes  était  composé  de  la 
Bavière,  de  la  Carinthie ,  de  la  Bohême  et  des  por- 
tions du  pays  des  Avares  et  des  Slaves  contiguës 

(i)  Voir  à  l'Appendice  n"  i  le  texte  de  cette  pièce  capitale. 
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aux  frontières  orientales  de  la  Bavière  propre. 
Le  troisième  royaume,  sans  aucune  désignation, 
particulière,  mais  qui  aurait  pu  être  nommé  pro- 
prement le  royaume  des  Franks,  était  composé  de 
toutes  les  parties  de  l'Empire  non  incluses  dans  les  ' 
deux  royaumes  précédents,  c'est-à-dire  de  l'Italie, 
de  l'Ânstrasie,  de  la  Neustrie,  de  la  Burgondie  (à 
l'exception  de  trois  comtés),  de  la  Septimanie  (à 
l'exception  de  Carcassonne),  et  enfin  de  toutes 
les  provinces  de  la  Germanie  franke  non  attribuées 
au  royaume  de  Bavière. 

Ce  troisième  royaume  était,  comme  on  voit, 
quatre  fois  plus  grand  à  lui  seul  que  chacun  des 
deux  autres,  disproportion  qui  seule  annoncerait 
suffisamment  quelenouveauparlage  avait  été  conçu 
dans  des  vues  d'unité  et  de  prépondérance  bien 
opposées  aux  vues  d'égalité  qui  avaient  jusque  là 
présidé  à  tous  les  autres. 

L'empereur  Louis  devait,  de  son  vivant,  rester 
en  possession  de  ce  dernier  royaume;  Lotbaire,  à 
qui  il  était  destiné  après  la  mort  de  son  père ,  de- 
vait, en  attendant,  se  contenter  de  partager  les 
fonctions  et  le  pouvoir  de  celui-ci.  Sa  condition 
était  à  peu  près  celle  des  augustes  sous  les  derniers 
empereurs  romains.  Quant  aux  deux  royaumes  ac- 
cessoires, les  deux  autres  fils  de  Louis  devaient  en 
être  mis  sur-le-champ  en  jouissance;  l'Aquitaine 
était  destinée  à  Pépin,  au  jeune  Louis  la  Bavière. 

Les  relations  des  plus  jeunes  frères  avec  leur 
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aîné,  c'est-à-dire  des  deux  rois  avec  l'empereur, 
étaient  déterminées  avec  une  précision  suffisante 
pour  cette  époque. 

Les  trois  souverains  de  l'Empire  frar.k  devaient 
se  voir  au  moins  une  fois  |)ar  an  ,  chez  l'empereur, 
pour  traiter  ensemble  des  choses  nécessaires  ou 
convenables,  soit  au  bien  particulier  de  chaque 
royaume,  soit  au  bien  commun  de  l'Empire. 

Chacun  des  deux,  rois  devait  disposer  librement 
et  à  son  arbitre  des  dignités  ,  des  offices  et  des 
honneurs  de  son  royaume;  il  pouvait  employer  à 
son  gré,  pour  ses  besoins  ou  pour  ceux  de  l'Etat , 
le  revenu  provenant  des  propriétés  publiques  et 
des  impôts;  mais  il  y  avait  des  points  sur  lesquels 
il  leur  était  interdit  d'agir  sans  la  participation  et 
l'approbation  de  l'empereur.  En  cas  d'une  inva- 
sion subite  et  imprévue,  ils  devaient,  n'importe 
comment,  repousser  l'einiemi  ;  mais  ils  ne  pou- 
vaient, sans  le  consentement  de  leur  frère  et  sei- 
gneur commun ,  ni  faire  une  guerre  offensive ,  ni 
conclure  une  paix,  ni  céder  une  forteresse,  ni  même 
recevoir  des  ambassadeurs.  En  un  mot,  en  toute 
affaire  capitale,  le  roi  devait  consulter  l'empereur 
et  ne  rien  faire  sans  son  autorisation. 

Dans  certains  cas  même  où  il  s'asiissait  d'intérêts 
plutôt  privés  que  généraux,  le  jeune  frère  était 
soumis  à  son  aine  et  tenu  d'obtenir  sa  permission 
pour  faire  ce  qu'il  souhaitait,  pour  se  marier,  par 
exemple. 
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En  somme,  les  trois  royaumes  des  trois  fils  de 
Louis-le-Débonnaire  ne  devaient  former  réelle- 
ment qu'un  seul  empire  dirigé  par  une  seule  intel- 
ligence et  par  une  seule  volonté,  deux  de  ces  rois 
n'étant  au  fait  que  des  lieutenants,  des  subordon- 
nés du  troisième,  infiniment  moins  puissants  d'ail- 
leurs que  celui-ci  en  territoire  et  en  hommes,  et  . 
incapables,  même  en  se  liguant  tous  les  deux 
contre  lui,  de  s'en  rendre  indépendants  si  la  fan- 
taisie les  en  prenait. 

Cet  état  de  choses  une  fois  établi,  il  fallait,  pour 
le  maintenir,  annuler  le  dioit  qu'avait  eu  jusqu'ici 
tout  fils  d'un  roi  frank  d'une  part  au  royaume  de 
son  père  à  la  mort  de  celui-ci;  il  fut  donc  décidé 
que  si  l'un  des  deux  rois  laissait  plusieurs  fils  à  sa 
mort,  un  seul  lui  succéderait,  celui  que  le  peuple 
assemblé  du  royaume  aurait  élu  à  cet  effet. 

Dans  le  cas  contraire',  c'est-à-dire  un  des  deux 
rois  venant  à  mourir  sans  enfant,  son  royaume 
revenait  de  droit  à  l'empereur. 

Quant  à  ce  dernier,  s'il  arrivait  qu'il  n'eût  pas 
d'enfant,  il  devait  désigner,  pour  lui  succéder, 
celui  qu'il  voudrait  d'entre  ses  frères. 

Telles  sont,  un  peu  développées  ou  précisées,  les 
principales  dispositions  de  cet  acte  de  partage  de 
l'Empire  karlovingien  ,  proposé  au  mois  de  juillet 
817  par  Louis-le-Débonnaire  aux  Franks  réunis 
en  assemblée  générale  à  Aix-la-Chapelle,  et  que 
ceux-ci  approuvèrent,  à  ce  qu'il  paraît,  sans  oppo- 
sition ,  malgré  tout  ce  qu'ils  devaient  y  trouver  de 
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contraire  au  droit  et  aux  usages  germaniques.  Un 
événement  si  remarqualjle  et  si  peu  attendu  mérite 
d'être  observé  de  près  et  sous  plus  d'un  aspect. 

Que  Louis-le-Débonnaiie  désirât  sincèrement 
de  voir  approuver  par  les  Franks  Facte  de  partage 
et  d'organisation  de  l'Empire  dont  je  viens  de 
donner  la  sulistance,  c'est  ce  qui  ne  souffre  aucun 
doute;  que  cet  acte  n'eût  lien  (|ui  répugnât  expres- 
sément aux  idées  et  aux  opinions  personnelles  de 
l'empereur,  c'est  un  aulie  point  cjue  Ton  peut  éga- 
lement tenir  pour  assuié;  mais  (jue  ce  même  acte 
fût  Tocaure  piopre,  la  conception  immédiate  de 
Louis -le -Débonnaire,  qu'il  fût  pour  lui  l'objet 
d'une  poursuite  tenace  et  réfléchie,  voiià  ce  qui 
est  beaucoup  [)lus  douleux,  et  sur  quoi  l'on  doit, 
ce  me  semble,  répondie  négativement.  L'histoire 
n'a  point  nommé  les  auteurs  de  cet  acte  mémo- 
rable; mais  assez  peu  importe  leur  nom,  si  l'on 
peut  deviner  leur  condition  et  leurs  motifs;  et  on 
le  peut. 

La  connexion  chronologique  de  cet  acte  avec  de 
grandes  réformes  ecclésiastiques  donne  là-dessus 
un  premier  soupçon  suffisamment  confirmé  par 
(juel({ues-unes  de  ses  dispositions  intrinsèques, 
et  par  diverses  particularités  de  sa  présentation  à 
l'assemblée  des  Franks. 

Les  deux  classes  qui  composèrent  celte  assem- 
blée, les  ecclésiastiques  et  les  leudes,  n'y  étaient 
pas  venus  avec  le  même  dessein  ni  dans  le  même 
espoir;  ces  derniers  souhaitaient  et  demandaient 
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un  partage  de  l'Empire  fait  selon  le  principe  et  le 
mode  des  partages  antérieurs  *.  Il  n'y  avait  (  Louis- 
le-Débonnaire  le  reconnaît  dans  le  préambide  de 
son  acte) ,  il  n'y  avait ,  dans  leur  avis,  rien  de  con- 
traire à  la  fidélité;  cependant  ni  l'empereur,  ni 
ceux  qui  entendaient  le  mieux  les  choses,  ne 
furent  de  cet  avis;  ils  ne  crurent  pas  permis  de 
rompre  par  une  division  humaine  l'unité  de  l'Em- 
pire jusque  là  miraculeusement  maintenue  par 
Dieu  lui-même,  de  peur  que  cette  division  ne  fût 
pour  l'Eglise  une  occasion  de  scandale.  Des  orai- 
sons ,  des  mortifications,  des  aumônes  furent  pres- 
crites à  l'assemblée,  et  ce  fut  seulement  après  avoir 
jeûné  et  prié  trois  jours  entiers,  que  cette  assem- 
blée, se  hasardant  à  délibérer,  prit  une  résolution 
qui  passa  pour  une  inspiration  du  ciei. 

Il  n'est  pas  difficile,  ce  me  semble,  de  reconnaî- 
tre dans  ces  faits,  dans  ces  expédients,  dans  ces  dis- 
cours, des  indices  de  manœuvres  ecclésiastiques. 
Un  article  de  la  constitution  même  dont  il  s'agit 
s'y  trouve,  isolé  et  pour  ainsi  dire  aventuré  au  mi- 
lieu de  tous  les  autres,  comme  un  indice  plus  frap- 
pant encore  de  ces  manœuvres.  Voici  l'article  tra- 
duit aussi  littéralement  que  possible  : 

«  S'il  arrive  que  quelqu'un  (de  nos  fils),  emporté 
«  par  la  cupidité  des  choses  terrestres ,  qui  est  la 
«  racine  de  tous  les  maux,  devienne  l'oppresseur 

(i)  More  parentum  nostrorum.  Voir  le  texte  de  la  Constitu- 
tion de  817. 
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«  et  le  spoliateur  des  églises  et  des  pauvres ,  ou  se 
«  livre  à  la  tyrannie,  cause  de  toute  cruauté,  qu'il 
a  lui  soit  d'abord,  selon  le  précepte  du  Seigneur, 
«député  des  délégués  ( ecclésiastiques \  afin  de 
«  l'exhorter  en  secret,  une,  deux  et  jusqu'à  trois 
«  fois,  à  se  corriger.  S'il  désobéit  à  ces  délégués, 
«  qu'il  soit  traduit  par  l'un  de  ses  frères  devant 
«  l'autre,  pour  être  là  fraternellement  et  paternel- 
«  lement  averti  et  redressé.  S'il  méprise  cette  nou- 
«  velle  admonestation,  que  tous  décident  en  public 
«  ce  qu'il  faudra  faire  de  lui ,  afin  que  la  commune 
«  sentence  et  l'autorité  impériale  répriment  enfin 
«  celui  que  les  avis  salutaires  n'auront  pu  détour- 
a  ner  d'actes  criminels.  » 

Cet  article  et  les  indices  variés  qui  s'y  rappor- 
tent ne  laissent  guère  de  doute  sur  l'origine  de  la 
constitution  impériale  de  817  ;  et  peut-être  un  pas- 
sage d'une  lettre  d'Agobard,  évêque  de  Lyon,  sera- 
t-il  un  nouveau  tiait  de  lumière  jeté  sur  cette  ori- 
gine. La  lettre  dont  il  s'agit ,  adressée  à  Louis-le- 
Débonnaire  dans  la  crise  de  ses  querelles  avec  ses 
fils,  est  une  apologie  formelle  de  l'acte  impérial  de 
817,  et  l'évêque  rappelle  en  passant  à  l'empereur 
que  cet  acte,  avant  d'être  communiqué  à  tous,  avait 
été  délibéré  en  secret  par  un  très  petit  nombre 
d'hommes  K  11  est  difficile  ,  à  la  lecture  de  ce  pas- 

(i)  ....  Statim  vos,  quôd  cura  paucissimis  tractaveratis  ,  om- 
nibus aperuistis,.  .  .  cœteris  vestris  filiis  designastis  partes  regni 
vestri;  secl  ut  unum  regnum  esset,  non  tria,  praetulistis  eum  illis^ 
quem  paiticipem  nominis  vestri  fecistis.  .  .  .  Agobardi  opéra. 
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sage  et  de  la  lettre  entière  où  il  se  trouve,  de  ne 
pas  soupçonner  qu'Agobard  connaissait  les  auteurs 
de  l'acte  dont  il  faisait  l'apologie,  et  même  qu'il  en 
était  un.  Rien  n'explique  si  bien  que  cette  supposi- 
tion l'ardeur  avec  laquelle  nous  verrons  par  la 
suite  cet  évéque  entrer  dans  le  parti  opposé  à  Louis- 
le-Débonnaire. 

Pour  résumer ,  en  les  précisant ,  ces  faits  et  ces 
conjectures,  la  constitution  de  817  me  paraît  évi- 
demment l'œuvre  d'un  parti  ecclésiastique,  de  la 
minorité  éclairée  et  austère  du  clergé  gallo-frank. 
Encore  fortement  imbu  des  anciennes  doctrines 
religieuses  ou  politiques  sur  la  nature  et  le  but  du 
pouvoir  monarchique,  sur  les  avantages  de  l'unité 
dans  le  gouvernement;  indigné  de  voir  les  proprié- 
tés et  même  les  dignités  de  l'Église  rester  la  proie 
des  hommes  de  guerre  qui  les  avaient  envahies 
sous  les  premiers  Karlovingiens  ,  ce  parti  sacerdo- 
tal ,  secondé  peut-être  par  quelques  leudes  d'un 
caractère  religieux,  avait  usé  de  son  ascendant  sur 
l'esprit  du  pieux  empereur  pour  lui  faire  adopter 
un  plan  d'organisation  politique  fondé  sur  ces 
idées  élémentaires  d'ordre  social  et  de  gouverne- 
ment. Dans  ce  plan,  il  avait  lait  insérer  un  article 
dont  l'objet  était  d'assurer  à  l'Église  un  moyen 
d'action  contre  les  usurpateurs  de  ses  biens. 

Ces  idées,  je  le  répète,  étaient  contraires  à  celles 
des  Franks  ;  mais  depuis  près  d'un  siècle ,  l'empire 
de  ceux-ci  avait  été,  de  fait,  et  par  une  suite  d'heu- 
reux hasards ,  un  et  gouverné  par  une  seule  vo- 

IV.  4 
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lonté.  Or  cette  période  d'unité  avait  été  une  période 
de  vigueur  et  de  conquêtes,  de  prospérité  et  de 
tranquillité  relatives;  les  Franks  n'avaient  pas  be- 
soin d'être  fort  éclairés  pour  avoir  quelque  senti- 
ment de  la  liaison  qu'il  y  avait  entre  ces  diverses 
choses.  Le  projet  départage  de  817  n'était  donc 
pas  aussi  téméraire  à  leur  proposer  que  l'on  serait 
tenté  de  le  croire  au  premier  coup  d'œil ,  et  son 
adoption  n'a  rien  qui  doive  surprendre. 

Toutefois  il  était  impossible  qu'une  telle  inno- 
vation ne  fît  pas  des  mécontents  et  passât  en  usage 
sans  causer  des  troubles.  Sur  quatre  personnes  im- 
médiatement intéressées  au  nouveau  partage,  il  y 
en  avait  trois  qui  croyaient  avoir  le  droit  de  s'en 
plaindre  et  de  s'y  opposer  de  toutes  leurs  forces  ; 
c'étaient  les  deux  plus  jeunes  des  fils  de  Louis,  et 
Bernard ,  leur  cousin ,  roi  d'Italie.  Les  deux  pre- 
miers s'indigirèrent  à  l'idée  d'avoir  à  peine ,  pour 
leur  part  de  l'empire  paternel ,  chacun  le  quart  de 
ce  qui  était  destiné  à  leur  aîné,  et  plus  encore  à  l'i- 
dée de  gouverner  ce  quart  sous  le  bon  plaisir  du 
frère  privilégié.  Mais,  leur  père  vivant,  ce  projet 
n'avait  rien  d'intolérable;  ils  ne  songèrent  donc 
point  à  le  renverser  tout  de  suite;  ils  acceptèrent 
les  royaumes  qui  leur  étaient  offerts,  attendant  du 
temps,  des  événements  et  de  leurs  efforts  ultérieurs, 
la  pleine  jouissance  de  leurs  droits. 

Bernard  ne  fut  pas  si  patient.  Il  devait  garder  le 
royaume  d'Italie  jusqu'à  la  mort  de  Louis-le-Débon- 
naire  j  mais  ce  n'était  pas  assez  pour  lui  d'en  être 
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l'usufruitier;  il  croyait  avoir  le  droit  de  le  posséder 
complètement  et  de  le  transmettre  par  voie  d'héré- 
dité. Il  se  trouva  des  conseillers  pour  lui  représen- 
ter que  l'occasion  était  favorable  de  se  rendre  in 
dépendant  de  la  monarchie  franke ,  et  qu'il  serait 
soutenu  dans  sa  révolte  par  un  mouvement  natio- 
nal de  l'Italie,  qui  n'obéissait  qu'avec  répugnance  à 
des  chefs  transalpins.  Il  les  crut,  se  révolta,  posta 
des  troupes  italiennes  a'ux  défilés  des  Alpes ,  et  se 
fit  proclamer  roi  de  l'Italie. 

Louis-le-Débonnaire  leva  à  la  hâte  des  troupes 
dans  toutes  les  parties  de  ses  Etats,  et  rassembla  une 
armée  immense,  à  la  tête  de  laquelle  il  s'apprêta  à 
descendre  en  Italie.  Il  n'en  eut  pas  besoin.  Effiayé 
de  son  peu  de  force,  Bernard  crut  n'avoir  rien  de 
mieux  à  faire  qu'à  se  mettre  à  la  merci  de  son  on- 
cle. Il  s'avança  au-devant  de  lui,  le  rencontra  à 
Châlons-sur-Saône,lui  révéla  toute  la  conspiiation 
et  s'abandonna  à  sa  clémence  *. 

Tous|les  complices  de  Bernard  furent  arrêtés 
sur  ses  révélations  ;  il  s'y  trouvait  des  hommes  de 
toute  profession,  des  ecclésiastiques  et  des  laïques  ; 
et  parmi  les  premiers  trois  évêques,  celui  de  Milan, 
celui  de  Crémone,  et,  par  une  singularité  inexpli- 
cable, un  évêque  gaulois,  Théodulfe  d'Orléans. 
Tous  furent  soumis  au  jugement  des  Franks  à  Aix- 
la-Chapelle,  et  punis  de  diverses  manières  :  les  évê- 
ques par  l'exil ,  les  plus  coupables  des  autres  par 

(i)  Eginhard  Annal,  ad  an.  817. 
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la  perte  des  yeux  ;  et  de  ce  nombre  fut  Bernard  lui- 
même,  qui  mourut  le  troisième  jour  des  suites  de 
ce  traitement  cruel  ^. 

Cette  conspiration  italienne  peut  être  considérée 
comme  une  première  attaque  contre  le  nouveau 
plan  d'organisation  de  l'Empire ,  et  il  est  très  pro- 
bable que  plusieurs  des  complices  de  Bernard 
étaient  des  adversaires  de  ce  plan.  Cependant  le 
rebelle  fut  mal  soutenu  en  Italie,  et  il  n'y  eut  pas, 
à  son  sujet,  le  moindre  soulèvement  dans  la  Gaule. 
La  facilité  avec  laquelle  Louis-le-Débonnaire  leva, 
en  cette  occasion,  beaucoup  plus  de  forces  qu'il  ne 
lui  en  fallait,  semble  prouver  que  ses  tentatives 
pour  donner  des  formes  romaines  à  la  monarchie 
franke  ne  lui  avaient  enlevé  ni  l'amour  des  peuples 
ni  le  respect  des  hommes  puissants.  Rien  ne  faisait 
encore  alors  présager  les  troubles  de  l'avenir. 

Le  premier  acte  par  lequel  Louis-le-Débonnaire 
mit  à  découvert,  et  pour  ainsi  dire  en  prise,  les  côtés 
faibles  de  son  caractère,  ce  fut  la  pénitence  publi- 
que qu'il  fit  en  822  (trois  ans  après  l'événement) 
de  la  mort  de  son  neveu  Bernard  et  de  quelques- 
uns  de  ses  complices.  Il  y  eut  de  sa  part  quelque 
chose,  je  ne  dis  pas  seulement  d'inconvenant,  mais 
de  peu  sensé  à  prendre  sur  lui,  comme  des  crimes 
personnels ,  des  choses  advenues  selon  l'usage  et 
la  loi  générale  des  Franks^.  Ce  fut  indubitablement 

(i)  /^.  adan.  818. 

(2)  Eginharli  Aurial.  ad.  an.  822. 
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le  pouvoir  sacerdotal  qui  lui  imposa  cette  humilia- 
tion, et  ce  ne  fut  pas  pour  s'arrêter  là. 

Je  passerai  sous  silence  les  guerres  de  Louis-le- 
Débonnaire  qui  se  firent  hors  des  limites  de  la 
Gaule  ;  outre  qu'elles  sont  étrangères  à  mon  plan , 
ces  guerres  ne  présentent  rien  de  fort  remarqua- 
ble. Il  me  suffira  d'observer  qu'elles  se  firent  toutes 
hors  du  cercle  des  conquêtes  de  Cliarlemagne,  con- 
tre les  Danois  et  les  peuples  slaves  du  nord-est  de 
la  Germanie,  ou  contre  quelques-uns  des  Barbares 
établis  sur  les  deux  bords  du  Danube,  les  Bulgares 
et  les  Pannoniens.  Tous  les  peuples  germaniques 
contre  lesquels  les  Karlovingiens  avaient  guerroyé 
jusque  là  étaient  alors  soumis  et  attachés  à  leur 
sol ,  sur  lequel  ils  commençaient  à  se  civiliser.  C'é- 
taient désormais  des  peuples  d'une  autre  race,  ré- 
pandus hors  des  frontières  de  la  Germanie,  que  la 
civilisation  avait  à  repousser,  et  dans  cette  lutte 
nouvelle  les  Germains  d'Outre-Rhin,  jusque  là  les 
adversaires  obstinés  des  Franks,  combattaient  pour 
eux  contre  les  Barbares  plus  éloignés. 

Quant  aux  principaux  événements  militaires  du 
règne  de  Louis-le-Débonnaire  qui  appartiennent  à 
mon  plan ,  j'en  commencerai  le  récit  par  celui  des 
guerres  particulières  et  des  mouvements  politiques 
de  l'Aquitaine,  en  remontant  à  8i4,  époque  où 
Louis-ie-Débonnaire  avait  quitté  ce  royaume  pour 
aller  prendre  possession  de  l'Empire. 

La  mort  de  Charlemagne,  le  départ  de  Louis  et 
l'avéïiement  d'un  jeune  homme  de  ({uatorzo  ans  au 
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trône  d'Aquitaine  avaienl  é ré  des  circonstances  peu 
favoraljles  à  la  domination  franke  dans  ce  royaume; 
la  Vasconie  en  avait  profité  la  première  pour  ache- 
ver de  se  soustraire  à  cette  domination.  On  se  rap- 
pellera qu'après  la  mort  d'Adalric,  son  fils  aîné, 
Skiminus  ou  Skivinus  lui  avait  succédé,  de  l'aveu 
de  Louis-le-Débonnaire ,  dans  le  gouvernement  de 
la  Haute- Vasconie.  Les  chroniques  frankes  traitent 
ce  chef  d'homme  d'une  insolence  excessive  et  de 
mœurs  intolérables.  Dans  la  langue  propre  de  l'his- 
toire, cela  veut  dire  qu'il  avait  là  même  répugnance 
que  son  père  et  ses  ancêtres  pour  les  empereurs 
franks  et  pour  les  rois  d'Aquitaine*. 

On  ne  dit  point  par  quels  traits  particuliers  il 
attira  la  colère  de  Louis-le-Débonnaire  devenu  em- 
pereur; mais  celui-ci,  poussé  à  bout,  n'importe  par 
quels  traits,  et  voulant  tenter  enfin  quelque  chose 
de  décisif  pour  assurer  son  autorité  sur  la  Vasco- 
nie, hasarda  un  coup  de  vigueur;  il  fit  arrêter (8 1 5) 
Skiminus  et  l'enleva  aux  Vascons.  Les  chroniques 
ne  disent  ni  comment  il  s'y  prit  pour  l'enlever,  ni 
ce  qu'il  en  fit  quand  il  l'eut  en  son  pouvoir;  il  est 
très  probable  qu'il  fallut  recourir  à  la  ruse  pour  le 
prendre  et  certain  qu'il  périt  entre  les  mains  de 
ceux  qui  l'avaient  pris. 

Cet  acte  de  rigueur  indigna  tous  les  Vascons; 
tous,  d'un  mouvement  unanime,  se  soulevèrent 
contre  les  Franko-Aquitains  ^t  nommèrent  pour 

(i)  Chronic.  Moissiac.  —  Annal.  Eginharti. 
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leur  duc,  au  lieu  de  Skiminus,  son  fils  Garsimire. 
S'il  était  resté  jusque  là  quelque  portion  du  bas 
pays  soumise  au  gouvernement  aquitain,  la  sou- 
mission dut  finir  là;  car  cette  défection  de  la  Vas- 
conie  est  annoncée  en  termes  qui  portent  à  la  croire 
non-seulement  absolue,  mais  générale  (8 1 6)^.  Loup, 
fils  de  Centulle,  oncle  de  Garsimire,  resta,  selon 
toute  apparence ,  en  possession  de  la  partie  de  la 
Vasconie  que  Louis-le-Débonnaire  lui  avait  don-r 
née,  mais  on  ne  sait  pas  de  laquelle. 

Dans  cet  état  de  choses  la  guerre  était  inévitable 
entre  les  Franko-Aquitains  et  les  Yascons.  Cette 
guerre  dura  trois  ans,  n'ayant  été  terminée  qu'en 
819;  mais  les  incidents  des  deux  premières  années 
sont  complètement  ignorés, et  ceux  de  la  dernière 
très  mal  connus.  Ce  que  l'on  en  peut  dire  de  plus 
vraisemblable,  c'est  que  toutes  les  forces  de  l'Aqui- 
taine furent  mises  en  mouvement  contre  les  insur- 
gés, formant  deux  armées  séparées.  De  ces  deux  ar- 
mées, l'une,  sous  le  commandement  du  nouveau 
roi  d'Aquitaine,  de  Pépin,  marcha  contre  la  partie 
des  Vascons  commandée  par  Garsimire  et  les  battit  j 
du  moins  Garsimire  y  fut  tué ,  ce  qui  équivalait  à 
une  victoire  pour  les  assaillants  2. 

Sur  un  autre  point ,  les  Vascons  commandés  par 
Loup  Centulle  furent  attaqués  par  le  duc  Bérenger 

(i)  Vasconesànobisomninodesciverunt.  Eginharti  Ann.adSiô. 
(a)  Vitam  cum  principatu  amisit  quem  fraude  usurpatuin  tene- 
bat.  Chronic.  JVIoissiae. 
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et  par  Garin,  comte  des  Arvernes,  chacun  à  la  tête 
des  milices  de  sa  province.  La  bataille  fut  très  vive 
et  probablement  très  sanglante  des  deux  parts; 
mais  les  chroniqueurs  n'ont  noté  que  les  pertes 
des  Vascons.  Ceux-ci  furent  défaits  :  Garvard  ou 
Gersard,  frère  de  Loup  Centulle,  homme  d'une 
extravagance  singulière,  disent  des  chroniques,  y 
fut  tué  avec  beaucoup  d'autres  chefs  vascons;  Cen- 
tulle lui-même ,  qui  s'était  d'abord  sauvé  par  la 
fuite,  fut  pris  à  la  fin  et  amené  devant  Louis-le- 
Débonnaire,  et  condamné  à  un  exil  perpétuel *^. 

Loup  Centulle  était  pour  lors  (819)  l'unique  des- 
cendant en  ligne  directe  du  duc  Eudon,  et  il  parait 
qu'il  n'avait  pas  d'enfants.  Louis-le-Débonnaire, 
tenant  la  race  pour  éteinte ,  crut  venu  enfin  le  mo- 
ment de  placer  en  Vasconie  des  gouverneurs  de 
race  franke,  qui  la  régiraient  fidèlement  comme 
une  conquête  karlovingienne  ;  il  donna  donc  ce 
duché  à  un  Frank  nommé  ïotilo^.  Les  chroniques 
n'ont  pas  trouvé  à  citer  le  moindre  trait  du  gou- 
vernement de  ce  duc,  qui  dut  néanmoins  avoir 
beaucoup  à  faire  dans  des  pays  oii  il  n'y  a  pas  de 
doute  que  sa  domination  n'eût  excité  de  graves 
mécontentements.  Peut-être  parvint-il  à  s'établir 

(ï)  Eginharti  Annal. —  Charte  d'Alaon. 

(2)  Tune  illam  (  Vasconiam  )  è  manibus  nepotum  Eudonis  in 
perpetuum  eripnit ,  et  allorum  ex  nostro  sanguine  gubernaculis 
commisit.  Nam  Vasconise  ducamen  Tolilo  duci  primo  dédit.  . .  . 
Chai-te  d'AIaon. 
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et  à  exercer  son  pouvoir  dans  quelqu'une  des  bas- 
ses parties  de  la  contrée;  mais  il  est  certain  qu'il 
ne  fut  point  reconnu  dans  la  Vasconie  basque. 

Le  sort  de  cette  dernière  devient  extrêmement 
obscur  à  dater  de  la  déposition  de  Loup  Centulle;  il 
parait  seulement  que  la  Marche  du  pays  élait  alors  . 
occupée  par  Asinaire,  désigné  par  le  titre  de  comte 
de  Jacca,  titre  qui  suppose  que  les  cantons  des  Py- 
rénées espagnoles  jusque  là  conquis  par  les  com- 
mandants de  la  Marche  de  Vasconie  avaient  été 
réunis  pour  former  ce  comté.  On  ne  sait  pas  si 
Asinaire  avait  remplacé  immédiatement  le  comte 
Auréole ,  mort  au  même  poste  en  807 ,  ou  s'il  y 
avait  eu  entre  eux  deux  quelque  autre  chef  de 
cette  Marche. 

Asinaire  était  Basque  ou  du  moins  Vascon,  et 
probablement  de  la  race  d'Eudon ,  sans  que  l'on 
connaisse  son  rang  de  parenté  avec  les  derniers 
ducs  de  cette  race.  Il  tenait  sa  dignité  de  Louis-le- 
Débonnaire,  et,  s'il  était  déjà  à  ce  poste  antérieu- 
rement à  81 5,  à  l'époque  du  soidèvement  général 
de  la  Vasconie  ,  il  faut  croire  qu'il  ne  prit  point  de 
part  à  ce  soulèvement ,  les  chroniques  nous  le 
montrant,  plusieurs  années  après,  soumis  à  Louis- 
le-Débonnaire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  les  Basques, 
tant  ceux  d'Espagne  que  ceux  de  la  Gaule,  se  sou- 
levèrent de  nouveau,  ou,  pour  mieux  dire,  s'affer- 
mirent dans  leur  première  défection ,  lorsqu'ils 
virent  qu'on  leur  imposait  pour  duc  un  homme 
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de  race  franke.  On  ne  sait  pas  quel  chef  ils  se  don- 
nèrent; il  paraît  seulement  que  les  Basques  espa- 
gnols eurent  alors  l'initiative  et  la  prépondérance 
dans  les  affaires  communes  de  la  race. 

Dans  un  temps  ordinaire  ce  soulèvement  basque 
n'aurait  pas  beaucoup  embariassé  Louis-le-Débon- 
naire  ni  le  gouvernement  aquitain;  mais,  à  l'épo- 
que où  il  eut  lieu,  il  se  compliquait  avec  des  cir- 
constances qui  le  rendaient  plus  grave. 

Il  nous  faut  ici  revenir  aux  Arabes,  dont  il  n'a 
pas  été  question  depuis  la  trêve  qu'ils  avaient  con- 
clue avec  Cliarlemagne ,  en  812.  Cette  trêve  n'était 
que  de  trois  ans;  elle  devait  par  conséquent  expi- 
rer en  81 5,  la  deuxième  année  du  règne  deLouis- 
le-Débonnaire  comme  empereur.  Il  fallait  donc 
qu'elle  fût  renouvelée  avant  ce  terme  ou  que  la 
guerre  recommençât  aussitôt  après  entre  les  Mu- 
sulmans et  les  Franko-Aquitains.  Le  roi  El  Hakem 
envoya  en  81 5  des  députés  à  l'empereur  pour  de- 
mander une  prolongation  de  la  première  trêve. 
Elle  lui  fut  accordée*;  mais  il  s'éleva  sans  doute 
bientôt  après  quelque  nouvelle  difficulté,  puisque 
nous  voyons  en  817  d'autres  ambassadeurs  de 
El  Hakem,  à  Compiègne,  solliciter  de  nouveau  le 
maintien  de  la  trêve.  Leur  demande  leur  fut  encore 
accordée,  et  la  paix  se  prolongea  jusqu'en  82  i  2. 

Mais  à  cette  dernière  époque  le  roi  El  Hakem 

(i)  Eginharti  Annal,  ad  an.  81 5. 
(a)  Jti.  Annal.  816-8x7. 
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mourut,  laissant  pour  successeur  son  fils  Abdel 
Rahman  II,  prince  accompli,  heureux  et  brave  à  la 
guerre,  aimable  et  bienfaisant  dans  la  paix,  bon 
poète,  érudit,  promoteur  et  rémunérateur  magni- 
fique de  tous  les  talents.  Son  avènement  au  trône 
ne  produisit  aucun  changement  dans  la  direction 
générale  des  affaires  de  la  Péninsule,  qu'il  gouver- 
nait déjà  depuis  plusieurs  années  comme   lieute- 
nant et  futur  héritier  de  son  père.  Mais  Abdalla ,  ce 
même  fils  d'Abd  el  Rahman  I"que  nous  avons  déjà 
vu  disputer  successivement  le  trône  à  son  frère  El 
Hecham  et  à  son  neveu  El  Hakem,  saisit,  malgré  son 
grand  âge,  l'occasion  qui  se  présentait  de  le  dispu- 
tera son  petit-neveu  Abd  el  Rahman  II  *.  Il  avait  déjà 
intrigué  avec  Charlemagne  contre  El  Hakem,  et  je 
suis  tenté  de  croire  qu'il  en  fit  autant  avec  Louis- 
le-Débonnaire  contre  le  fils   de  El  Hakem.   Cela 
expliquerait  assez  bien  pourquoi  on  aurait  rompu 
comme  nuisible,  en  821,  une  paix  que  l'on  avait 
jugée  bonne  à  maintenir  en  817. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Abdalla  n'eut  pas  plus  tôt  passé 
en  Espagne,  avec  les  troupes  qu'il  avait  pu  lever  en 
Afrique ,  que  Louis-le-Débonnaire  envoya  à  tous 
les  chefs  militaires  du  royaume  d'Aquitaine  et  de  la 
3Iarche  de  Gothie  l'avis  que  la  trêve  avec  les  Arabes 
était  expirée,  avec  l'ordre  d'attaquer  l'ennemi, 
d'envahir  et  de  ravager  ses  terres  2.  Ainsi  recom- 

(1)  Conde,  Historia  de  la  dominac.  de  los  Arabes  en  Espana. 
Tom.  I.  cap.  38. 

(a)  Eginliart.  Annal,  ad  an.  821. 
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mença  la  lutte,  depuis  neuf  ans  suspendue,  entre 
les  Arabes  et  les  Fianko-Aquitains.  Cette  nouvelle 
gueire  est  traitée  de  guerre  atroce  par  un  écrivain 
contemporain  qui  se  borne  à  y  faire  une  allusion 
rapide,  et  le  peu  que  l'on  en  sait  suffit  peut-être 
pour  justifier  une  épilliète  si  sombre^. 

Les  Basques  ne  furent  pas  plus  tôt  informés  de  la 
rupture  des  Franks  et  des  Arabes  qu'ils  demandè- 
rent et  obtinrent  l'alliance  et  les  secours  de  ceux-ci. 

Les  Franko-Aquitains  commirent  les  premières 
hostilités.  En  822,  1rs  hommes  de  guerre  de  la  Mar- 
che de  Gothie,  réunis  sous  le  commandement  du 
duc  Bernard,  s'avancèrent  à  l'ouest,  passèrent  la 
Sègre  et  poussèrent  jusque  vers  Oska,  pillant,  dé- 
vastant tout  devant  eux,  selon  l'usage 2.  D'après 
les  chroniques  chrétiennes,  leur  expédition  se  se- 
rait bornée  là;  mais  ce  point  est  un  de  ceux  sur  les- 
quels ces  chroniques  peuvent  et  doivent  être  com- 
plétées par  les  écriTains  arabes. 

Tandis  que  les  Franko-Aquitains  brûlaient  et 
ravageaient  le  pays  devant  eux,  Abd  el  Rahman  s'a- 
vançait à  la  tète  d'une  puissante  armée;  c'était  la 
même  avec  laquelle  il  venait  de  faire  prisonnier  à 
Valence  son  oncle  Alidalla  qui  s'y  était  réfugié,  et 
de  terminer  ainsi  la  guerre  civile  suscitée  par  ce 

(i)        Bellum  atrox,  urgensqiie  famés,  pestisque  cruenta, 

Cuncta  Yorant  trini  lerna  flagella  Dei. 
Chronic.  Episcopor.  Albigens.  apud  D'Achery  Spicileg.  VIII. 
p.  339. 

(2)  Eginhavl.  Annal,  ad  an.  8'i2. 
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dernier.  Libre  alors  de  disposer  de  cette  armée,  il 
la  mena  contre  celle  des  chrétiens  qui  venait  de 
ravager  les  pays  à  la  droite  de  la  Sègre,  l'atteignit, 
on  ne  dit  pas  où ,  la  battit  et  en  contraignit  les  res- 
tes à  se  jeter  dans  Barcelone.  Abd  el  Raliman  vint 
camper  sous  les  murs  de  cette  place  ,  l'assiégea 
dans  les  formes,  lui  livra  plusieurs  assauts,  et,  se- 
lon le  témoignage  positif  de  quelques  historiens 
arabes,  il  la  reprit  sur  les  chrétiens,  juste  la  ving- 
tième année  que  ceux-ci  s'en  étaient  emparés.  Après 
Barcelone  il  aurait  assiégé  de  même  et  de  même 
pris  Urgel  et  d'autres  places  voisines^. 

Si  positivement  attestées  qu'elles  soient ,  ces 
prises  sont  difficiles  à  croire,  surtout  celle  de  Bar- 
celone. Divers  événements  ultérieurs,  que  l'on  doit 
tenir  pour  constatés,  supposent  cette  ville  au  pou- 
voir des  Franko-Aquitains ,  et  cependant  on  ne 
voit  nulle  part  qu'ils  l'eussent  prise  une  seconde 
fois. 

Les  efforts  subséquents  de  la  guerre  eurent  lieu 
à  l'extrémité  occidentale  des  Pyrénées,  contre  les 
Basques  et  les  Arabes  réunis.  On  ignore  également 
ce  qui  s'était  passé  sur  cette  frontière  en  822  et  ce 
qui  s'y  passa  en  823.  On  peut  seulement  supposer 
que,  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  années  ,  les  Ara- 
bes et  les  Basques  reprirent  sur  les  Franko-Aqui- 
tains une  partie  de  ce  que  ceux-ci  avaient  conquis 
sur  le  revers  méridional  des  Pyrénées  et  ajouté  à  la 

(i)  Conde,  Histor.  de  la  domin.  Tora.  I.  39. 
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Marche  de  Vasconie.  On  verra  tout  à  l'heure  le  mo- 
tif de  cette  supposition. 

Les  événements  de  Sii  sont  plus  connus  et  mé- 
ritaient mieux  de  l'être.  Le  gouvernement  aquitain, 
pressé  de  ramener  les  Navarrais  au  parti  chrétien 
et  de  reconquérir  sur  les  Arabes  les  places  qu'il 
parait  que  ceux-ci  avaient  reprises  au-delà  des  Py- 
rénées, prépara  une  grande  expédition,  composée 
de  toutes  les  forces  du  pays  et  commandée  par  plu- 
sieurs comtes,  dont  deux  seulement  sont  nommés, 
Ebles  et  Asinaire^.  Ebles  paraît  être  un  comte  aqui- 
tain (peut-être  de  Limoges  ou  des  Arvernes)  que 
l'on  ne  connaît  nullement  d'ailleurs.  Quant  à  Asi- 
naire,  c'était,  selon  toute  apparence,  le  même  que 
j'ai  désigné  tout  à  l'heure  comme  commandant  de 
la  Marche  de  Vasconie.  En  ce  cas,  il  faut  supposer 
qu'il  avait  été  chassé  de  Jacca,  où  il  faisait  sa  rési- 
dence ordinaire ,  et  il  était  tout  simple  alors  qu'il 
se  fût  réfugié  en  Aquitaine  et  qu'on  lui  donnât  un 
commandement  dans  une  expédition  où  il  s'agis- 
sait, entre  diverses  choses,  de  reprendre  son  comté 
de  Jacca. 

L'armée  chrétienne  descendit  sans  obstacle  jus- 
qu'à Pampelune,  où  les  chroniques  frankes  se  con- 
tentent de  nous  dire  qu'elle  fit  ce  qu'elle  était  allée 
fahe^.  Peut-être  la  ville  de  Pampelune  feignit-elle 

(i)  Eginharti  Ann. 

(2)  Cùin  peracto  sibi  injuucto  negotio  reverterentur.  Astron, 
Annal.  loc.  cit. 
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de  revenir  au  parti  chrétien.  Ce  n'était  pas  là  que 
l'on  avait  résolu  d'attaquer  les  Franko-A.quitains; 
c'était  à  ce  fatal  passage  de  Roncevaux.  Les  Arabes 
et  les  Basques  réunis  s'étaient  embusqués  dans  les 
bois  et  les  rochers  accoutumés,  et  attendirent  l'ar- 
mée d'Aquitaine  à  son  retour.  La  déroute  de  celle-ci 
fut  aussi  complète  que  celle  de  l'arrière-garde  de 
Charlemagne;  elle  fut  égorgée  ou  prise  jusqu'au 
dernier  homme.  Tout  son  bagage  et  tout  son  butin 
tombèrent  au  pouvoir  des  assaillants*.  Au  nombre  ^ 
des  prisonniers  furent  les  comtes  Asinaire  etEbles. 
Ce  dernier  fut  envoyé  captif  à  Cordoue,  au  roi 
Abdel  Rahman  II  2,  Quant  à  Asinaire,  les  chroniques 
chrétiennes  disent  qu'il  fut  délivré  et  renvoyé  chez 
lui,  en  sa  qualité  de  parent  consanguin  des  vain- 
queurs, et  sur  ce  dernier  point  elles  semblent  n'avoir 
pas  tout  dit.  Une  autre  chronique,  qui  raconte  la 
mort  d'Asinaire  à  l'année  836,  le  qualifie  de  comte 
de  la  Vasconie  citérieure  ,  et  dit  expressément  qu'il 
y  avait  quelques  années  qu'il  occupait  ce  poste  en 
dépit  de  Pépin,  roi  d'Aquitaine,  contre  lequel  il 

(i)  Les  historiens  arabes  parient  de  cette  bataille,  sans  la  dé- 
crire avec  plus  de  détail  que  les  chroniques  chrétiennes;  ils  la  dé- 
signent par  le  nom  de  bataille  de  Bort  Chezar,  qui  est  le  nom 
donné  par  eux  à  la  vallée  de  Roncevaux,  ou,  comme  ils  disent,  au 
Port,  à  \a. porte  de  Pampelune.Du  reste,  ces  historiens  ne  font  au- 
cune mention  des  alliés  basques  des  Arabes  en  cette  rencontre;  ils 
ont  l'air  d'attribuer  exclusivement  à  ceux-ci  l'honneur  de  la  vic- 
toire. Voir  Conde.  tom,  I.  40. 

(2)  Eginhart.  Annal. 
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s'était  révolté  *.  Il  ne  put  y  avoir  un  long  intervalle, 
et  peut-être  n'y  en  eut-il  aucun ,  entre  la  captivité 
d'Âsinaire  et  sa  défection  du  gouvernement  aqui- 
tain. Il  y  a  grande  apparence  que  celte  défection  fut 
la  condition  et  le  prix  de  sa  délivrance  par  les 
Basques,  qui  le  traitèrent  avec  les  égards  qu'ils 
avaient  pour  le  sang  d'Eudon ,  et  se  le  donnèrent 
joyeusement  pour  seigneur.  A  dater  de  ce  moment, 
c'est  l'unique  chef  de  la  race  d'Eudon  que  l'on 
rencontre  chez  les  Basques  de  la  Gaule. 

Dans  cette  guerre,  comme  dans  les  précédentes, 
les  batailles  étaient  entremêlées  d'intrigues.  Chaque 
gouvernement  s'efforçait  de  susciter  à  l'autre  des 
ennemis  et  des  rebelles  parmi  ses  propres  sujets. 
On  aune  lettre  curieuse  adressée,  en  826  ou  826, 
par  Louis-le-Débonnaire  aux  habitants  de  Sara- 
gosse.  En  \  oici  des  passages  : 

«  Nous  avons  appris  votre  tribulation  et  les 
«vexations  de  tout  genre  que  vous  avez  à  souffrir 
«  de  la  part  de  votre  cruel  roi  Abd  el  Rahman ,  qui , 
«  avide  à  l'excès  de  vos  biens,  vous  a  fréquemment 
«  opprimés.  Mais  nous  savons  qu'en  hommes  de 
«  courage  vous  avez  toujours  fortement  repoussé 
«les  violences  de  vos  iniques  rois,  toujours  résisté 
«virilement  à  leur  cruauté  et  à  leur  avarice;  et  c'est 
«  ce  que  plusieurs  rapports  nous  apprennent  que 
«  vous  faites  présentement. 

«  C'est  pourquoi  il  nous  a  plu  vous  adresser  ces 

(i)  Annal.  Berlin,  ad  an.  836. 
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«  lettres  pour  vouscoiisoier  et  vous  exhorter  à  per- 
ce sévérer  dans  la  défense  de  votre  liberté  contre  un 
«roi  si  cruei,  et  pour  que  nous  combattions  en 
«  commun  et  de  concert  ce  roi  qui  est  notre  en- 
ce  nemi  comme  ie  \ùtre.  Nous  avons  résolu  d'en- 
ccvoyer,  l'été  prochain,  notre  armée  dans  notre 
ce  Marche  (  de  Vasconie),  où  elle  se  tiendra  prête 
ce  à  marcher,  et  attendra  que  vous  lui  ordonniez,  si 
ce  vous  le  trouvez  bon ,  de  se  porter  contre  les  en- 
ce  nemis  communs  qui  habitent  notre  frontière.  •  ■ 

ce  Nous  vous  assurons  de  plus,  si  vous  voulez 
ce  renoncer  à  Â.bd  el  Rahman  pour  passer  de  notre 
ce  côté,  que  nous  vous  laisserons  votre  antique  et 
ec  pleine  liberté,  sans  diminution  d'aucune  espèce, 
ce  vous  maintiendrons  exempts  de  tout  impôt,  et 
ce  que  vous  n'aurez  d'autre  loi  que  celle  qu'il  vous 
ce  plaira  d'avoir  ^  » 

L'occasion  pour  écrire  cette  lettre  était  assez 
bien  choisie;  le  roi  Abd  el  Rahman  avait  depuis 
quelque  temps  augmenté  les  anciens  impôts  et  en 
avait  établi  de  nouveaux,  un,  entre  autres,  sur 
l'entrée  des  marchandises  ou  des  denrées  dans  les 
villes.  Cet  accroissement  de  charges  causa  partout 
beaucoup  de  murmures,  et  dans  certaines  villes, 
comme  à  Mérida  et  à  Tolède,  des  mouvements  sédi- 
tieux des  plus  graves  ~.  Il  y  eut  probablement  aussi 

(i)  Le  texte  de  cette  lettre  se  trouve  dans  le  VI®  vol.  du  grand 
recueil  des  historiens  de  France. 
(a)  Conde,  tom.  I.  4i. 

IV.  5 
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à  Saragosse  des  commencements  de  désordre  ;  mais 
la  paix  fut  maintenue,  et  la  lettre  de  Louis-le-Dé- 
bonnaire  n'aboutit  à  rien,  si  ce  n'est,  peut-être,  à 
disposer  Abd  ei  Rabman  II  à  mieux  accueillir,  dans 
l'occasion,  les  rebelles  franks  qui  auraient  recours 
à  son  appui. 

Et  l'occasion  ne  se  fit  pas  attendre.  Au  moment 
précis  où  Louis-Ie-Débonnaire  cberchait  à  susciter 
des  traîtres  à  son  adversaire  musulman,  une  grande 
trahison  était  sur  le  point  d'éclater  contre  lui- 
même  sur  la  frontière  espagnole. 

En  détachant  la  Marche  de  Gothie  (  tant  en-deçà 
qu'au-delà  des  Pyrénées)  du  royaume  d'Aquitaine, 
Louis-le-Débonnaire  avait  cédé  à  des  motifs  qu'il 
ne  semble  pas  difficile  de  deviner.  Eclairé  par  la 
connaissance  personnelle  qu'il  avait  de  cette  con- 
trée, il  ne  pouvait  ignorer  la  tendance  qu'elle  avait 
à  se  séparer  complètement  de  la  Gaule  franke,  dont 
elle  était  déjà  isolée  par  l'esprit  de  ses  peuples  au- 
tant que  par  sa  position  géographique.  C'était  sans 
doute  pour  surveiller  et  prévenir  les  effets  de  cette 
tendance  qu'il  avait  voulu  garder  ce  pays  sous  son 
gouvernement  immédiat.  Mais  le  mal  était  plus 
certain  que  le  remède;  le  fait  est  qu'en  détachant 
du  royaume  d'Aquitaine  la  frontière  gothique  de 
l'Empire,  Louis-le-Débonnaire  n'avait  fait  réelle- 
ment que  multiplier  et  rapprocher,  pour  cette  fron- 
tière, les  chances  d'un  soulèvement  heureux  contre 
l'Empire. 

Les  Goths  qui  l'habitaient  s'y  trouvaient  dans 
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une  situation  particulière  qui  mérite  d'être  consi- 
dérée; ils  avaient  puissamment  contribué  à  la  con- 
quête récente  des  pays  entre  l'Ebre  et  les  Pyrénées , 
aussi  bien  qu'à  celle  plus  ancienne  de  la  Septima- 
nieet  de  Narbonne ,  et  ces  services  leur  avaient  valu 
une  sorte  de  restauration  politique,  dont  le  nom 
de  Gothie,  donné  aux  pays  en  question,  était  à  la 
fois  le  résultat  et  le  signe.  Ils  conservaient  dans  ces 
pays  l'usage  de  leurs  anciennes  lois,  et  peut-être, 
dans  quelques  localités,  celui  de  leur  ancienne 
langue.  Ils  avaient ,  dans  les  villes  principales ,  des 
comtes  de  leur  race,  et  formaient,  à  ce  qu'il  semble, 
une  partie  distincte  des  milices  chrétiennes.  Les 
anciens  sujets  de  Rome,  qui  avaient  de  même  été 
les  leurs,  gardaient  de  leur  pouvoir  et  de  leur 
gloire  un  souvenir  poétique  et  qui  n'avait  rien 
d'hostile.  Aussi,  de  tous  les  ambitieux  en  pouvoir 
dans  ces  contrées  à  qui  pouvait  venir  la  tentation 
de  se  révolter,  les  Goths  étaient-ils  ceux  qui  avaient 
le  plus  de  chances  de  succès,  et  ce  furent  eux  en 
effet  qui  donnèrent,  dans  cette  partie  de  la  mo- 
narchie franke,  des  exemples  bientôt  suivis  par 
d'autres. 

Déjà,  en  820,  il  s'était  passé  de  l'autre  côté  des 
Pyrénées  quelque  chose  de  propre  à  éveiller  les 
soupçons  et  l'attention  de  Louis-le-Débonnaire. 
Un  Goth,  nommé  Béra,  probablement  le  même 
qui,  dix-huit  ans  auparavant,  avait  été  fait  comte 
de  Barcelone  à  la  prise  de  cette  ville,  fut  accusé, 
par-devant  l'empereur,  de  divers  délits  par  un 
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autre  Goth  nommé  Sa nila.  L'accusation  donna  lieu 
à  un  duel,  dans  lequel  Béra  eut  le  dessous,  et  fut 
réputé  convaincu  du  crime  dont  il  était  accusé, 
c'est-à-dire  de  trahison  et  de  lèse-majesté.  Cette 
accusation ,  si  elle  était  vraie ,  devait  impliquer 
quelque  projet  de  révolte  dans  le  nouveau  comté 
de  Barcelone  *^. 

Louis-le-Débonnaire  se  contenta ,  pour  punir 
Béra,  de  le  priver  de  sa  place,  qu'il  donna  à  un 
Frank,  à  Bernard,  fils  du  duc  Guillaume-le-Pieux, 
et  déjà  duc  de  Gothie  depuis  817  ou  818,  person- 
nage destiné  à  se  faire,  en  Gaule,  une  renommée 
plus  bruyante,  mais  moins  héroïque  et  moins  pure 
que  celle  de  son  père. 

La  condamnation  de  Béra  et  son  remplacement 
par  un  homme  de  race  franke  déplurent  aux  Goths, 
tant  en-deçà  qu'au-delà  des  monts;  et  il  y  eut  à  ce 
sujet  des  trames  qui  s'étendirent  de  Barcelone  à  la 
cour  de  Louis-le-Débonnaire,  mais  dont  l'histoire 
ne  montre  que  le  résultat. 

Dans  le  courant  de  l'année  826,  un  Goth,  nommé 
Aizon,  s'enfuit  du  palais  de  l'empereur,  où  il  rem- 
plissait on  ne  sait  quel  grand  office,  vint  d'un  trait 
en  Septimanie,  passa  les  Pyrénées,  se  jeta  dans  la 
ville  d'Ausone  et  s'en  enqDara,  des  chroniques 
disent  par  trahison,  d'autres  ne  disent  pas  com- 
ment^.  Il   est  manifeste,   par   tous  les  détails  de 

(i)  Eginhart.  Annales  ad  an.  820. 
(2)  ËgÎDhart.  Annal. 
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cette  tentative,  qu'elle  était  concertée  d'avance 
avec  un  parti  nombreux  d'hommes  du  pays,  dirigés 
par  des  Gotlis.  On  ne  voit  pas  aussi  clairement  si 
les  conspirateurs  étaient  ou  non  d'intelligence  avec 
les  Arabes;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  s'y  mettre. 

Un  des  premiers  actes  d'Âïzon ,  une  fois  maître 
d'Ausone,  fut  d'envoyer  un  de  ses  frères  au  roi 
Abd  el  Rahman  II ,  à  Cordoue,  pour  lui  faire  part  de 
ses  projets  et  lui  demander  des  secours.  Le  message 
ne  pouvait  arriver  plus  à  propos;  Abd  el  Rahman 
méditait  une  expédition  contre  l'Aquitaine,  expé- 
dition pour  laquelle  il  avait  déjà  rassemblé  de 
grandes  forces;  il  en  fît  tout  de  suite  marcher  une 
partie  au  secours  d'Aïzon  ^. 

Celui-ci  ne  resta  pas  oisif  en  attendant.  A  la  tète 
de  son  parti,  il  se  porta  droit  sur  Rode,  l'ancienne 
colonie  massaliote,  et  la  détruisit,  disent  les  chro- 
niques. Api^s  cela  il  attaqua  successivement  divers 
châteaux-forts  du  voisinage  et  en  prit  plusieurs,  à 
la  garde  desquels  il  mit  des  hommes  de  son  parti, 
après  en  avoir  réparé  ou  renforcé  les  fortifica- 
tions -. 

Les  troupes  qu'Abd  el  Rahman  avait  promises  à 
Âïzon  ne  se  firent  pas  attendre;  elles  arrivèrent  par 
Saragosse  et  se  portèrent  vers  Girone. 

A  l'aide  de  ce  puissant  renfort ,  Aïzon  continua 
à  dévaster  ou  à  soumettre  la  frontière,  particuliè- 

(i)  Thegan.  de  Gestis  Ludovici  imperatoris. 
(2)  EgiMiiuti  Annal,  ad  an.  826. 
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rement  la  Ceidagne  et  le  Val-4spir.  11  y  eut  des 
cltàleaux  ou  des  bourgs  fortifiés  dont  les  habitants 
s'enfuirent;  d'autres,  en  plus  grand  nombre,  se 
rendirent  aux  assaillants  qui  gagnaient  ainsi  chaque 
jour  de  nouveaux  partisans.  Willmund,  fils  de 
Béra,  se  déclara  pour  eux,  avec  plusieurs  compa- 
gnons, par  suite,  dit  Eginhard,  de  la  légèreté  et 
de  l'amour  de  la  nouveauté  naturel  k  ces  peuples  *. 

Bernard ,  duc  de  Septimanie  et  comte  de  Barce- 
lone, quoique  seul  contre  tant  d'ennemis  qui  l'at- 
taquaient par  toutes  sortes  .de  moyens,  tantôt  de 
force,  tantôt  par  la  séduction  et  par  des  embûches, 
faisait  assez  bonne  contenance  et  songeait  surtout 
à  défendre  les  deux  principales  villes  du  pays , 
Girone  et  Barcelone  2. 

La  révolte  était  des  plus  graves  et  semblait  de- 
voir tourner  au  profit  des  Arabes,  qui  y  employaient 
plus  de  forces  qu'Aïzon.  Louis-le-Débonnaire  en 
eut  de  vives  inquiétudes;  il  ordonna  de  faire  mar- 
cher une  armée  de  Franks  au  secours  des  Aquitains, 
et ,  en  attendant  que  cette  armée  put  se  mettre  en 
route ,  il  envoya  au-delà  des  Pyrénées  trois  délé- 
gués extraordinaires,  dont  le  premier  était  l'abbé 
Élisakhar,  son  chancelier;  les  deux  autres  étaient 
des  comtes,  l'un  de  race  franke,  nommé  Hilde- 
brand,  et  l'autre  Gario-Romain ,  nommé  Donatus. 
Leur  mission  était  de  tâcber  de  calmer  par  la  dou- 

(i)  Eginh.  Annal. 
(î)  Jd.  loc.  cit. 
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ceur  et  la  persuasion  les  esprits  exaspérés  des  Goths 
et  des  Espagnols  de  cette  contrée  *• 

Tandis  qu'ils  y  travaillaient ,  deux  armées  s'avan- 
çaient ,  l'une  de  chrétiens ,  au  secours  du  duc  Ber- 
nard, l'autre  d'Arabes ,  au  secours  d'Aïzon.  La  pre- 
mière, composée  d'Aquitains  et  de  Franks,  et  dans 
laquelle  le  jeune  roi  Pépin  se  trouvait  en  personne, 
venait  sous  le  commandement  de  deux  des  princi- 
paux leudes  de  l'empereur,  ses  délégués  spéciaux 
dans  cette  expédition;  l'un  était  Matfried ,  comte 
d'Orléans,  et  l'autre  Hugo,  le  beau-père  de  Lothaire. 
L'armée  ennemie  était  la  moins  nombreuse;  mais 
c'était  l'élite  des  milices  arabes,  ayant  à  sa  tète  Abou- 
merouan ,  émir  de  Saragosse,  parent  d'Abd  el  Rah- 
man  et  vaillant  homme  de  guerre  2. 

Celte  dernière  se  divisa  en  deux  colonnes,  dont 
l'une  se  dirigea  sur  Girone  et  l'autre  sur  Barcelone; 
elle  marchait  rapidement  et  avec  assurance,  comme 
empressée  d'arriver  sur  la  terre  ennemie.  L'armée 
chrétienne,  au  contraire,  hésitait  et  s'arrêtait  fré- 
quemment dans  sa  marche,  comme  pour  se  trou- 
ver le  plus  tard  possible  à  portée  de  l'ennemi.  Elle 
laissa  aux  Arabes  le  loisir  de  faire  tout  ce  qu'ils 
voulurent  aux  environs  de  Girone  et  de  Barcelone^ 
Ils  y  firent  butin  de  tout  ce  qui  pouvait  être  em- 
porté, détruisirent  ou  brûlèrent  tout  le  reste,  et  se 
retirèrent  paisiblement  et  lentement  |Vers  Sara- 

(i)  Eginhart.  Annal, 
(a)  Jd.  loo.  oit. 
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gosse ,  étonnés  de  n'avoir  \u  les  chrétiens  ni  de 
près  ni  de  loin  *. 

La  honte  et  le  désastre  de  cette  campagne  firent 
apparemment  beaucoup  de  bruit,  puisque  les  chro- 
niques chrétiennes  les  rapportent  comme  des  mal- 
heurs annoncés  par  de  sinistres  présages.  On  avait 
vu  et  entendu  des  armées  aériennes  s'entrechoquer 
dans  le  ciel;  des  feux  extraordinaires  avaient  jeté 
tout-à-coup,  dans  la  nuit ,  d'effrayantes  clartés  2.  Ce 
n'était  pas  à  propos  de  revers  ordinaires  que  l'on 
voyait  de  telles  choses. 

Un  plaid  fut  tenu  de  bonne  heure  en  828  pour 
délibérer  sur  la  conduite  des  généraux  qui  avaient 
commandé  la  dernière  expédition  contre  les  Mu- 
sulmans, et  en  général  sur  l'état  des  affaires  de  la 
Marche  de  Gothie.  Cet  état  était  fort  critique.  Le 
mal  qui  venait  d'arriver  semblait  n'être  que  le  pré- 
lude d'un  mal  prochain  beaucoup  plus  grand.  Abd 
el  Rahman  II  était  sur  le  point  de  se  mettre  à  la 
tête  d'une  expédition  contre  le  royaume  d'Aqui- 
taine ,  sans  que  l'on  pût  prévoir  encore  par  quelle 
partie  de  la  frontière  il  entrerait. 

L'examen  de  la  conduite  de  Matfried  et  de  Hugo 
donna  lieu  à  des  débats  très  animés  ;  mais  leurs 
accusateurs ,  à  la  tête  desquels  on  ne  peut  douter 
que  ne  figurât  le  duc  Bernard,  l'emportèrent.  Il  fut 
reconnu  qu'ils  avaient  agi  lâchement,  et  que  c'était 

(i)  Egintiarti  yVnnal. 
{2)  Id.  loc,  cit. 
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à  la  lenteur  volontaire  de  leur  marche  qu'il  fallait 
imputer  tout  le  mal  de  cette  campagne.  Ils  furent , 
en  conséquence,  privés  de  leurs  emplois  et  de  leurs 
honneurs  *.  Nous  verrons  bientôt  ces  deux  person- 
nages reparaître  dans  de  plus  grands  événements 
et  prendre  une  ample  vengeance  de  la  condamna- 
tion qu'ils  subirent  en  cette  occasion. 

Un  peu  plus  tard,  et  dans  un  second  plaid  qui 
ne  fut  que  le  complément  du  précédent,  il  fut  dé- 
cidé que  Lothaire,  roi  d'Italie,  qui  se  trouvait  pour 
lors  en  Gaule ,  irait  avec  une  armée  de  Franks  au 
secours  de  Pépin  ;  car  on  parlait  alors,  avec  plus 
d'inquiétude  que  jamais,  d'une  grande  armée  arabe 
prête  à  passer  les  Pyrénées  2. 

Lothaire  partit  en  effet  d'Austrasie  avec  des  trou- 
pes frankes,  et  fit  halte  à  Lyon ,  où  il  eut  une  con- 
férence avec  son  frère  Pépin,  Il  ne  voulait  pas  aller 
plus  avant  sans  s'assurer  si  les  renforts  qu'il  com- 
mandait étaient  vraiment  nécessaires  aux  Pyrénées, 
où  il  parait  qu'il  avait  peu  d'envie  d'aller  combattre. 
Pour  avoir  des  renseignements  kVdessus,  il  avait 
envoyé  un  messager  chargé  de  lui  en  rapporter  de 
prompts  et  de  certains.  Le  messager  le  servit  selon 
ses  vœux;  il  revint  annoncer  qu'Abd  el  Rahman  avait 
effectivement  mis  sur  pied  une  armée  très  nom- 
breuse, que  cette  armée  avait  été  un  moment  en 
marche  vers  la  Gaule,  mais  qu'elle  avait  dû  rétro^ 

(i)   Eginharli  Annal,  loc.  cit. 
(2)  Thegan.  de  Gcslis  Ludov. 
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grader  à  l'improviste  ,  et  que  l'Aquitaine  n'en  avail 
désormais  plus  rien  à  craindre.  Et  le  rapport  était 
exact  :  Abd  el  Rahman  était  prêt  à  passer  les  Py- 
rénées,  lorsqu'une  sédition  des  plus  graves  avait 
éclaté  à  Mérida  et  à  Tolède ,  et  il  lui  avait  fallu 
mener  contre  ses  sujets  rebelles  une  armée  qu'il 
avait  levée  contre  les  cbrétiens.  Lothaire  revint 
promptement  à  Aix  avec  les  troupes  qu'il  avait 
conduites  jusqu'à  Lyon,  et  s'en  retourna  en  Italie  *. 

A  dater  de  ce  moment,  Abd  el  Rabman  et  Louis- 
le-Débonnaire  furent  occupés  cbacun  d'affaires  plus 
personnelles  et  plus  urgentes  que  la  guerre  l'un 
contre  l'autre.  Cette  guerre  continua,  mais  avec 
moins  de  vigueur  que  par  le  passé  et  avec  de  beau- 
coup plus  longs  intervalles  d'inaction.  De  828  à 
838  il  s'écoula  dix  ans,  qui  furent,  par  le  fait,  dix 
ans  de  trêve  entre  les  deux  peuples.  Il  y  eut  pro- 
bablement sur  la  frontière  des  liostilités,  mais  des 
hostilités  isolées  el  locales  qui  ne  décidaient  de 
rien. 

•Du  reste ,  l'honneur  et  les  avantages  de  celte 
dernière  lutte  furent  pour  les  Arabes.  Gomme  il 
était  facile  de  le  prévoir,  ce  furent  eux  qui  recueil- 
lirent les  fruits  de  la  révolte  d'Aïzon.  Non-seule- 
ment ils  gardèrent  toutes  les  places  qu'ils  avaient 
aidé  le  rebelle  à  prendre  ;  mais  ils  s'emparèrent,  à  ce 
que  l'on  peut  présumer,  de  tout  ce  qu'il  avait  con- 
quis sans  leur  secours.  Ils  recouvrèrent  de  la  sorte 

(i)  Eginhart.  Annal.  —  Coude,  tom.  I.  4i- 
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a  peu  près  la  moitié  du  territoire  que  les  chrétiens 
leur  avaient  enlevé  au-delà  des  Pyrénées-Orientales; 
ils  reprirent  entre  autres  toute  l'étendue  de  pays 
de  Riupoll  et  d'Ausone  à  la  Sègre.  Il  ne  resta  guère 
aux  chrétiens  que  la  plage  de  Girone  à  Barcelone, 
et  plus  de  cinquante  années  se  passèrent  avant 
qu'ils  ne  rentrassent  dans  une  contrée  qu'ils  avaient 
perdue  en  quelques  jours. 

Et  le  pire  de  cette  défection  du  Goth  Aïzon 
n'était  pas  quelques  places  désertes ,  quelques 
champs  incultes  rendus  aux  Musulmans;  c'était  la 
révélation  faite  par  l'événement  même  de  la  facilité 
avec  laquelle  tout  homme  entreprenant,  investi 
d'un  certain  pouvoir  dans  les  pays  d'ancienne  do- 
mination gothique  ,  en-deçà  comme  au-delà  des 
monts  ,  parviendrait  à  soustraire  ces  pays  à  l'ohéis- 
sance  des  successeurs  de  Charlemagne. 

Maintenant,  pour  terminer,  conformément  à 
mon  plan  ,  le  tahleau  de  cette  période  du  règne  de 
Louis-le-Débonnaire  comme  empereur,  il  me  reste 
à  parler  de  ses  guerres  contre  les  Bretons;  ce  sera 
une  occasion  de  reprendre  l'aperçu  de  la  lutte  de 
ce  reste  vivace  des  vieux  Celtes  contre  les  Franks. 
Je  l'ai  laissé  à  la  prise  et  à  l'occupation  des  villes 
de  Rennes  et  Vannes  par  Pépin;  il  s'agit  de  le  con- 
duire d'un  trait  jusqu'à  l'époque  oii  nous  en  som- 
mes du  règne  de  son  petit-fils. 

Charlemagne  laissa  long-temps  les  affaires  des 
Franks  avec  les  Bretons  au  point  où  Pépin  les  avait 
amenées.  Probablement  encouragés  par  les  guerres 
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lointaines  de  cet  empereur,  les  Bretons  firent  en  786 
un  mouvement  dont  le  but  est  obscur;  peut-être 
voulaient-ils  reprendre  Vannes  et  Rennes.  Mais  quel 
que  fût  l'objet  de  leur  tentative,  ils  y  échouèrent. 
Treize  ans  plus  tard  (en  799),  le  comte  Gui,  qui 
commandait  alors  dans  la  Marche  de  Bretagne  ,  ac- 
compagné de  tous  les  officiers  de  cette  Marche,  fit 
une  grande  expédition  contre  les  Bretons,  traversa 
et  soumit  tout  leur  territoire,  et  présenta  à  Char- 
lemagne ,  revenant  de  Saxe ,  les  armes  de  leurs 
chefs  prisonniers  ,  avec  les  noms  de  ces  chefs  gra- 
vés dessus  ,  entendant  livrer  ainsi  au  monarque  la 
terre  et  le  peuple  de  chacun  d'eux  ^. 

La  Chronique  où  cela  est  rapporté  ajoute  quel- 
(jue  chose  d'assez  curieux  :  «  Alors,  dit-elle,  la  pro- 
vince entière  des  Bretons  fut  subjuguée  par  les 
Franks,  ce  qui  n'avait  jamais  été  auparavant  2.  » 
Cette  soumission  dura  si  peu  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à 
regretter  de  ne  pas  savoir  en  quoi  elle  fut  plus  com- 
plète ou  moins  illusoire  que  les  autres.  En  811  il 
fallut  envoyer  contre  les  Bretons  une  armée  pour 
punir  leur  perfidie.  Enfin  ,  l'année  même  de  la 
mort  de  Charlemagne  ,  devenus  plus  hardis  par 
cette  mort,  ces  peuples  élurent  pour  souverain 
unique  un  certain  Jarnithin,  qui  mourut  deux  ans 
après,  et  fut  remplacé  par  un  autre  chef  du  nom 

(i)  Annal.  Francor.  ad  an.  786.  —  Eginharti  Annal. 
(2)  Tota  Britannoruni  provincia,  quod  nunquam  antè  à  Francis 
fuerat,  à  Francis  subjugata  est.  Annal.  Francor.  an.  79g. 
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de  Morvan ,  la  troisième  année  du  règne  de  Louis- 
le-Débonnaire. 

Le  portrait  que  fait  des  Bretons,  à  cette  époque, 
un  auteur  contemporain  qui  avait  vécu  parmi  eux, 
peut  être  chargé  dans  quelques  détails,  mais  il  est 
vrai  au  fond,  et  d'un  grand  intérêt  historique,  en 
ce  qu'il  aide  à  comprendre  pourquoi  ce  peuple  ai- 
mait tant  et  faisait  si  souvent  la  guerre. 

«  C'est  une  nation  superbe,  menteuse,  revêche 
«  et  méchante.  Tout  ce  qu'elle  a  de  chrétien  , 
«  c'est  le  nom;  elle  n'en  a  ni  la  foi,  ni  le  culte  ,  ni 
«  les  œuvres.  Là,  personne  ne  prend  soin  de  la 
«  veuve,  de  l'orphelin,  ni  des  églises.  Le  frère  et 
tt  la  sœur  s'unissent  ensemble;  le  frère  enlève  la 
«  femme  de  son  frère;  tous  mènent  une  vie  inces- 
«  tueuse  et  criminelle.  Us  ont  leur  domicile  dans 
a  les  buissons,  leur  gîte  dans  les  bois,  et  se  réjouis- 
ce  sent  de  vivre  de  rapine,  comme  les  bêtes  sauva- 
«  ges.  Là,  la  justice  n'a  point  de  cour  où  rendre  ses 
«  arrêts  ;  là ,  personne  ne  sait  ce  que  c'est  que  ju- 
«  gement  écrit  ^.  » 

(i)       Gensilla  quideni  raendax,  superba,  rebellis, 

Hactenùs  existit,  et  bonitate  carens. 
Christicolûni  retinet  tantummodô  perfida  nomen, 

Namque  opéra  et  cultus  sunt  procul  atque  fides. 
Cura  pupillorura,  viduse,  sive  ecclesiarum 

Nul  la  manet  :  coëunt  frater  et  ipsa  soror; 
Uxorem  fratris  frater  rapit  alter,  et  omnes 

Incestu  vivunt,  atque  nefanda  gerunt,  etc.,  etc. 

Ërmoldus  I^igellus  de  rébus  gestis  Ludovic!  III.  ver.  43.  sqiq. 
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Le  même  écrivain  décrit  avec  assez  de  détail, 
non-seulement  la  guerre  de  Louis-le-I)ébonnaire 
contre  Morvan,  mais  les  antécédents  de  celte  guerre; 
et  la  plupart  de  ces  détails,  bien  que  faussés  par 
fois  par  des  traits  de  rhétorique  barbare,  paraissent 
saisis  d'après  nature  et  consolent  passagèrement 
de  l'aridité  et  des  formules  abstraites  des  chro- 
niques. 

Dans  un  plaid  de  l'année  818,  à  Aix-la-Chapelle, 
Lantbert ,  commandant  de  la  Marche  de  Bretagne  , 
interrogé  sur  l'état  de  cette  contrée  ,  apprit  à  l'as- 
semblée que  ces  peuples  venaient  de  se  donner  un 
roi  nommé  Morvan  (le  grand  chef),  qu'ils  refu- 
saient aux  Franks  toute  marque  de  soumission  et 
de  tribut ,  et  persistaient  à  dévaster  la  frontière. 

Un  moine  frank,  nommé  Ditcar,  se  trouvait  par 
hasard  dans  l'assemblée;  homme  pieux,  sensé,  ami 
de  la  paix,  et  qui  de  plus  connaissait  le  roi  breton 
Morvan  ,  son  monastère  ayant  des  propriétés  dans 
son  voisinage.  Ce  fut  lui  que  l'empereur  chargea  de 
porter  à  ce  roi  ses  griefs  et  ses  demandes.  Le  bon 
moine  accepte  la  mission,  monte  à  cheval,  et  prend 
sa  route  d'Aix-la-Chapelle  vers  la  frontière  de  la 
Bretagne. 

Au  bout  de  quelques  journées  ,  il  passe  cette 
frontière,  arrive  à  un  vaste  espace  enclos  d'un  côté 
par  une  belle  rivière,  et  de  tous  les  autres  par  des 
forêts  et  des  marécages,  par  des  haies  et  des  fossés; 
au  milieu  de  cet  espace  se  trouvait  une  grande 
habitation  :  c'était  celle  de  Morvan;  et  c'était  dans 
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des  lieux  de  cette  espèce,  fortifiés  par  la  nature , 
que  ce  chef  se  plaisait  et  se  trouvait  en  sûreté  *.  En 
arrivant  dans  cette  habitation  du  roi  breton,  Ditcar 
la  trouve  pleine  de  soldats ,  ce  roi  ayant  sans  doute 
pour  lors  quelque  expédition  guerrière  eil  vue.  Le 
moine  est  introduit  devant  lui,  en  s'annonçant 
pour  le  messager  de  l'empereur  des  Franks.  Ce 
titre  trouble  d'abord  le  Breton ,  qui  s'empresse 
toutefois  de  cacher  son  émotion  sous  un  air  de 
bienveillance  et  d'allégresse  qu'il  impose  à  ses  com- 
pagnons. Après  les  premières  salutations,  tous  les 
serviteurs  de  la  maison  sont  écartés  ;  le  chef  reste 
seul  avec  l'ambassadeur;  celui-ci  prend  la  parole 
pour  exposer  le  sujet  de  sa  mission. 

Les  plus  vraisemblables  des  propos  que  lui  prête 
en  cette  occasion  l'historien  versificateur  se  rédui- 
sent aux  suivants  :  il  débute  par  exalter  la  grandeur 
et  la  puissance  de  l'empereur  Louis  dont  il  est  le 
député  et  continue  par  des  plaintes  ;  il  se  plaint  de 
ce  qu'occupant  une  terre  qui  appartient  aux  Franks, 
Morvan  refuse  non-seulement  d'en  payera  ceux-ci 
le  juste  tribut,  mais  encore  leur  fait  la  guerre  et  les 
traite   d'une   manière  injurieuse.  Ditcar  l'avertit 

(i)       Est  locus  hinc  silvis,  hinc  jQumine  ciDctusamœno, 
Sapibus  et  sulcis,  atque  palude  sitiis. 
Intus  opiina  domus,  hinc  indè  recursant  armis: 

Forte  repletus  erat  milite  seii  vario. 
Haec  loca  prîecipuè  semper  Murmanus  amabat; 
IIU  certa  quies,  et  locus  aptiis  erat. 

Ermoldus  Nigell.  III.  ver.  qS.  sqq. 
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charitablement  et  en  son  propre  nom  du  danger 
de  sa  position ,  danger  d'autant  plus  sérieux  que 
lui  et  son  peuple  seront  moins  ménagés  comme 
suivant  l'ancien  ciiile  de  leuis  pères  païens.  Il  n'y 
a  pour' lui,  pour  sa  famille  et  ses  sujets  qu'un 
moyen  de  salut;  c'est  de  vivre  désormais  en  paix 
avec  les  Franks  et  de  se  réconcilier  au  plus  vite 
avec  l'empereur  Louis,  d'aller  le  trouver  et  de  lui 
rendre  ce  qui  lui  est  dû.  Il  lui  parle  de  la  clémence 
de  l'empereur,  qui  probablement  lui  laissera  la 
jouissance  de  son  royaume  actuel  ou  peut-être  lui 
en  donnera  un  plus  grand.  Enfin  il  cherche  à  le 
convaincre  que  c'est  folie  de  se  faire  l'ennemi  des 
Franks,  invincibles  à  la  guerre,  mais  pacifiques, 
pleins  de  religion  et  d'humanité ,  et  ne  prenant  ja- 
mais les  armes  sans  regrets. 

Morvan  écoutait  ces  discours  avec  attention, 
l'œil  attaché  à  la  terre  et  la  frappant  du  pied  de 
temps  à  autre.  Ditcar,  concluant  de  son  air  et  de 
son  silence  qu'il  avait  déjà  fait  impression  sur  lui , 
essaie  aussitôt ,  par  de  nouvelles  raisons  plus  per- 
suasives encore  que  les  premières,  de  confirmer  et 
de  décider  l'effet  de  celles-ci. 

Il  croyait  y  avoir  réussi;  mais  un  incident  impré- 
vu vient  compromettre  le  bon  effet  de  ses  paroles  : 
c'était  l'heure  où  l'épouse  de  Morvan  avait  coutume 
de  paraître  en  sa  présence,  avant  de  se  rendre  à  la 
couche  nuptiale.  Elle  arrive,  avide  de  savoir  quel 
est  cet  étranger,  ce  qu'il  vient  faire,  ce  qu'il  a  dit, 
ce  qu'on  lui  a  répondu,  et  prélude  aux  questions 
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par  des  agaceries ,  par  des  caresses;  elle  haise  les 
genoux,  les  mains,  la  barbe,  le  visage  du  roi ,  s'é- 
loigne un  moment  d'un  air  inquiet  et  soucieux,  et 
revient  aussitôt  d'un  air  plus  tendre  et  plus  em- 
pressé, témoignant  par  des  caresses  plus  hardies 
le  désir  qu'elle  a  de  rester  seule  avec  son  époux. 
Elle  regarde  d'un  air  importuné  le  bon  moine  qui 
n'a  point  encore  quitté  la  place  et  s'adresse  enfin  à 
Morvan  :  «O  roi,  gloire  des  puissants  Bretons!  toi 
dont  les  exploits  ont  porté  le  nom  jusqu'au  ciel, 
cher  époux,  d'où  vient  cet  étranger  et  qu'apporte- 
t-il?  Est-ce  la  paix,  est-ce  la  guerre?»  Déjà  vaincu 
par  les  agaceries  de  sa  femme,  Morvan  ne  trahit 
pourtant  encore  qu'une  partie  de  son  secret  :  «  Cet 
étranger,  lui  répond-il  avec  un  sourire,  est  un  en- 
voyé desFranks;  mais,  s'il  apporte  la  guerre  ou  la 
paix,  c'est  l'affaire  des  hommes.  Toi,  mon  épouse, 
contente-toi  de  ton  office  de  femme.  » 

Là-dessus  Ditcar,  s'aperce  vaut  qu'il  est  contre- 
carré, s'adresse  de  son  côté  à  Morvan  :  «O  roi,  dit- 
il,  il  est  temps  que  je  m'en  retourne;  dis-moi  quelle 
réponse  je  dois  porter  de  ta  part  à  mon  souverain. 
—  Laisse-moi  cette  nuit  pour  en  délibérer,  »  lui 
répond  d'un  air  irrésolu  le  chef  breton. 

Le  matin  venu  Ditcar  se  présente  de  nouveau  à 
Morvan  pour  avoir  sa  réponse;  il  le  trouve  déjà  de- 
bout, mais  encore  à  demi  ivre  et  plein  d'autres 
sentiments  que  ceux  de  la  veille.  Plus  Bretonne  que 
lui,  son  épouse  avait  usé  de  tous  ses  artifices  pour 
lui  persuader  de  ne  point  céder  aux  Franks,  de  ne 
IV.  6 
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point  leur  payer  tribut.  Il  lui  fallut  faire  quelque 
effort  sur  lui-même,  étourdi  et  chancelant  comme 
il  l'était  du  vin  et  des  plaisirs  de  la  nuit,  pour  dire 
à  Ditcar  :  «  Retourne  à  ton  roi ,  et  dis-lui  de  ma 
part  que  ma  terre  n'a  jamais  été  la  sienne  et  que  je 
ne  lui  dois  rien,  ni  tribut  ni  soumission.  Qu'il  rè- 
gne sur  les  Franks  ;  moi  je  règne  sur  les  Bretons. 
S'il  veut  m'apporter  la  guerre  il  me  trouvera  prêt 
à  la  lui  rendre.  »  Là-dessus  Ditcar  se  retire  avec 
quelques  menaces  dont  Morvan  ne  s'épouvante 
point. 

De  retour  auprès  de  Louis-le-Débonnaire,  Ditcar 
lui  rend  compte  de  sa  mission ,  sur  quoi  l'empe- 
reur envoie  à  toutes  ses  troupes  l'ordre  de  marcher 
pour  se  rendre  à  Vannes  et  se  met  lui-même  en 
route  pour  cette  ville  *^.  Les  forces  qui  se  réunirent 

(i)  Quelle  est  précisément  la  ville  à  laquelle  je  donne  ici  le 
nom  de  Vannes?  C'est  un  point  sur  lequel  il  va  quelque  difficulté. 
Le  biographe  astronome  de  Louis-le-Débonnaire  dit  que  les  trou- 
pes frankes  de  l'expédition  faite  en  8i8  contre  les  Bretons  se  réu- 
nirent dans  une  ville  qu'il  désigne  par  le  nom  de  Venedis,  sans 
ajouter  aucune  explication ,  de  sorte  qu'il  semble  parler  de  l'an- 
cienne ville  des  Vénètes,  aujourd'hui  Vannes.  Ermoldus  nomme 
Veneda  la  ville  où  Louis-le-Débonnaire  avait  fixé  le  rendez-vous 
de  son  armée ,  et  dit  expressément  que  cette  ville  était  située  sur 
la  côte,  précisément  à  l'embouchure  de  la  Loire.  S'il  a  jamais  existé 
là  une  ville  de  ce  nom,  c'est  une  ville  qui  a  disparu  depuis  long- 
temps; il  semble  plus  facile  de  croire  à  une  méprise  géographique 
de  la  part  d'Ermoldus  qu'à  une  ville  perdue  :  toutefois  cet  écrivain 
décrit  l'expédition  de  Louis-le-Débonnaire  en  Bretagne  en  homme 
bien  informé  des  localités,  et  ce  qu'il  dit  de  la  position  de  cette 
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à  Vannes  étaient  considérables  et  composées  de 
toutes  les  populations  de  l'Empire  frank,  d'Allema- 
nes,  de  Saxons,  de  Tliuringes,  de  Burgondes  et 
d'Aquitains,  sans  compter  les  Franks  ni  les  Gallo- 
Romains. 

Avant  de  pénétrer  hostilement  en  Bretagne  l'em- 
pereur voulut  faire  une  dernière  tentative  pour 
amener  Morvan  à  des  sentiments  pacifiques;  il  dé- 
pêcha un  second  député  chargé  de  lui  proposer  de 
nouveau  de  se  reconnaître  pour  son  vassal,  d'a- 
bandonner le  culte  de§  démons  et  de  professer  le 
christianisme.  Morvan  refuse  de  nouveau  ces  pro- 
positions; son  épouse  le  maintient  dans  les  senti- 
ments belliqueux  qu'elle  lui  a  inspirés;  il  appelle 
aux  armes  tous  les  Bretons,  fait  dresser  des  embus- 
cades et  se  tient  prêt  à  tout  événement. 

Sur  ses  derniers  refus,  les  Franks  se  sont  avan- 
cés; ils  couvrent  le  pays;  ils  traversent  les  forêts, 
remplissent  les  campagnes,  et  cherchent  de  tous 
côtés  les  provisions  et  les  richesses  de  toute  espèce 
que  les  habitants  ont  partout  enfouies,  et  les  habi- 
tants eux-mêmes  qui  partout  ont  fui  et  se  sont  ca- 
chés. Ils  fouillent  les  bois  et  les  marais;  vont  guet- 
ville  inconnue,  qu'il  nomme  Feneda ,  est  on  ne  peut  plus  formel. 
Voici  ce  curieux  passage  de  son  ouvrage  : 

Est  urbs  fixa  mari,  Ligeris  quo  fluminis  unda 

iEquor  arat  latè,  ingrediturque  rapax, 
Veneda  cui  nomen  Galli  dixêre  priores, 

Pisce  repleta,  salis  est  quoque  dives  ope. 

Ermoid.  Nig.  III.  v.  aSi.  sqq. 
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tant  de  toutes  parts,  sur  la  terre,  la  trace  des  fossés 
([ui  y  ont  été  creusés;  rien  n'échappe,  tout  est  dé- 
couvert. Du  fond  des  bois,  des  repaires  souter- 
rains, des  taillis  écartés,  on  amène  des  hommes, 
des  troupeaux,  des  provisions*.  Les  édifices  ne  sont 
pas  épargnés;  les  églises  seules  restent  debout;  le 
reste,  maisons,  chaumières,  cabanes,  tout  est  livré 
aux  flammes. 

Quant  aux  Bretons  armés,  les  Franks  n'en  trou- 
vent point  dans  les  campagnes  ouvertes,  partout 
où  aurait  pu  se  développer  une  masse  compacte  de 
combattants.  Ils  les  rencontrent,  éparpillés  par  pe- 
lotons peu  nombreux,  à  l'entrée  de  tout  défilé,  sur 
toutes  les  hauteurs  dominant  les  chemins  et  les 
sentiers,  partout  où  des  hommes  pouvaient  se  ca- 
cher, se  blottir  et  attendre  le  moment  de  se  mon- 
trer à  l'improviste.  Ils  les  entendaient,  du  milieu 
des  bruyères  et  des  fougères,  poussant  des  cris  ai- 
gus pour  s'avertir  les  uns  les  autres  ou  pour  épou- 
vanter l'ennemi. 

Il  parait  que  la  plupart  des  troupes  légères  qui 
attaquaient  ainsi  les  Franks  de  forêt  en  foret,  de 
rocher  en  rocher,  étaient  des  hommes  de  guerre 

(l)        Itur  ubiquè,  vias  populis  dat  silva  remotas, 
Milite  Francisco  rura  repleta  manent. 
Quaerunturque -dapes,  lustrisque,  paiude  repostœ, 

Atque  solo,  sulcis  ingenioque  datae . 
Pnedantur  miseri,  homincsque  pecudesque  juvenci; 
Res  quoque  niilla  latet,  nec  latuêre  doli. 

Ermold.  Nisellus.  III.  v.  343.  sqq. 
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que  le  chef  du  pays  avait  levés  à  ses  frais  et  pour 
son  compte,  pour  le  terme  d'une  année*.  Elles 
étaient  chargées  de  défendre  le  pays  entre  Vannes 
et  la  demeure  royale  de  Morvan  ;  mais  déjà  elles 
Avaient  été  repoussées  de  poste  en  poste  jusque 
dans  les  environs  du  séjour  de  celui-ci.  Les  Franks 
étaient  déjà  à  l'entrée  des  bois  épais  qui  formaient 
l'enceinte  de  cette  demeure,  et  Morvan  ne  s'était 
point  encore  mis  en  mouvement  avec  l'élite  de 
guerriers  qu'il  avait  autour  de  lui.  Mais  à  l'appro- 
che de  l'ennemi  il  appelle  sa  femme  et  ses  domes- 
tiques ,  et  leur  dit  ;  «  Défendez  courageusement 
cette  demeure  et  ces  bois  ;  moi  je  vais  marcher  en 
avant  avec  un  petit  nombre  d'hommes,  afin  de 
rallier  mes  troupes;  après  quoi  je  reviens  et  non 
sans  butin  ni  dépouilles.  » 

Ayant  prononcé  ces  mots,  il  ordonne  à  l'élite  de 
ses  compagnons  de  guerre  de  s'armer ,  fait  harna- 
cher son  cheval,  s'arme  lui-même,  prend  un  trait 
de  chaque  main,  se  lance  à  cheval,  dit  tendrement 
adieu  à  sa  femme,  à  ses  enfants  et  à  ses  domesti- 
ques, les  embrasse,  et,  brandissant  les  traits  qu'il 

(i)  Ermoldus  met  dans  la  bouche  de  Morvan  un  discours  fort 
animé  pour  exciter  les  siens  à  résister  aux  Franks  qui  ont  déjà 
forcé  leurs  positions  ;  les  quatre  vers  suivants  font  partie  de  ce  dis- 
cours : 

Ceniilis  ca  niiseros  silvis  confîJere  cives, 

Nc'c  carapis  audent  liostibus  arma  dare. 
Niisquam  luta  Gdes  :  ubi  nunc  promissa  per  annum 
Dcxtcra?  Nunc  Francos  nullus  adiré  valcl. 

Erinold,  -Sigcll.  III.  v.  Ô99. 
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tient  à  la  main  :  «  Chère  épouse,  dit-il,  ma  bien- 
aimée,  écoute  ce  que  je  vais  te  dire.  Ces  traits  que 
tu  me  vois  brandir,  si  ma  confiance  ne  me  trompe 
pas,  je  te  les  rapporte  aujourd'hui  même  teints  du 
sang  des  Franks,  et  j'espère  que  ni  l'un  ni  l'autre 
n'auront  été  en  vain  dans  les  mains  de  Morvan. 
Adieu,  femme  chérie,  adieu.»  En  prononçant  ces 
mots  il  pénètre,  suivi  des  siens,  à  travers  l'épais- 
seur de  la  forêt  et  s'avance  à  la  rencontre  des 
Franks. 

Ils  étaient  déjà  partout;  une  grande  partie  cou- 
vrait les  champs  voisins,  une  autre  avait  pénétré 
dans  les  bois  qu'elle  explorait  et  battait  avec  fracas. 
L'empereur,  entouré  de  l'élite  des  siens,  tenait  les 
chemins  battus. 

Étonné  de  leur  multitude  qui  envahit  et  dévore 
rapidement  tout  le  terrain  environnant;  voyant  les 
siens  dispersés ,  qui  fuient  de  toutes  parts  et  ne 
trouvent  point  de  repaire  assez  profond  pour  s'y 
cacher,  Morvan  ne  sait  quoi  faire.  A  la  tête  des  plus 
dévoués  d'entre  les  siens ,  pleurant  de  rage  et  de 
douleur,  il  se  rue  sur  les  Franks,  comme  pour  les 
frapper  tous  à  la  fois.  Tantôt  il  se  jette  au-devant 
des  pelotons  les  plus  avancés  et  les  force  à  reculer  ; 
tantôt  il  se  lance  à  la  poursuite  de  ceux  qui  fuient, 
et  partout  il  combat  en  furieux;  des  hommes  tom- 
bent partout  sous  ses  coups. 

Peut-être  tant  de  courage  allait-il  rétablir  le 
combat ,  peut  -  être  les  Franks  étaient-ils  sur  le 
point  d'être  arrêtés  dans  leur  marche  ,  lorsque 
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Morvan,  s'abattant  sur  un  détachement  de  l'armée 
franke,  y  remarque  un  guerrier  subalterne,  un 
Frank,  sur  lequel  il  s'élance  au  galop  de  son  cheval; 
et  l'insultant  de  la  voix,  selon  l'antique  usage  des 
guerriers  celtes  :  «  Frank ,  lui  dit-il,  je  vais  te  faire 
mon  premier  présent ,  un  présent  que  je  te  réser- 
vais depuis  long-temps  et  dont  j'espère  que  tu 
garderas  la  mémoire.  »  En  disant  ces  paroles ,  il 
lance  sur  son  adversaire  un  trait  que  celui-ci  reçoit 
sur  son  bouclier.  «  Orgueilleux  Breton  ,  lui  répond 
alors  le  Frank,  j'ai  reçu  ton  présent;  c'est  à  moi 
maintenant  à  te  faire  le  mien.  »  En  prononçant  ces 
mots ,  Cossus  pique  des  deux  et  pousse  son  cheval 
contre  Morvan,  qui,  bien  que  couvert  d'une  forte 
cotte  de  maille,  tombe  atteint  d'un  coup  de  pique. 
Le  vainqueur  n'a  que  le  temps  de  descendre  de 
cheval ,  de  lui  couper  la  tête ,  et  tombe  lui-même 
frappé  à  mort  par  un  des  jeunes  guerriers  de  Mor- 
van ,  mais  non  sans  avoir  à  son  tour  atteint  celui-ci 
d'un  coup  mortel. 

Cependant  le  bruit  se  répand  de  tous  côtés,  dans 
l'armée  franke,  que  Morvan  est  mort,  que  sa  tête 
•  a  été  tranchée  de  son  buste ,  et  aussitôt  une  multi- 
tude de  Franks  se  répand  sur  le  champ  de  bataille; 
l'on  relève  et  l'on  se  passe  de  main  en  main  une 
tête  sanglante,  horriblement  déchirée  par  le  glaive 
qui  l'a  séparée  du  col.  Ditcar  est  appelé  pour  la  voir 
et  dire  si  c'est  celle  de  Morvan  ;  mais  celui-ci  est 
obligé  de  laver  un  peu  ce  chef  défiguré  et  d'en  ra- 


88  LOUIS-LE-DÉBONWAIRE    EMPEREUK. 

juster  un  peu  la  chevelure  avant  de  déclarer  que 
c'est  celui  de  Morvan. 

La  nouvelle  se  répand  à  la  fin  parmi  les  Bre- 
tons :  toute  résistance  est  désormais  impossible. 
La  veuve,  la  famille,  les  serviteurs  de  Morvan  ac- 
courent, se  présentent  à  Loiiis-lc-Débonnaire  ,  ac- 
ceptent toutes  les  conditions  qui  leur  sont  impo- 
sées; les  Franks  se  retirent,  et  la  Bretagne  est  de 
nouveau  censée  leur  tributaire. 

Ce  récit ,  que  j'ai  abrégé  beaucoup  en  n'en  pre- 
nant que  les  traits  qui  m'ont  paru  les  plus  vrais  et 
les  plus  caractéristiques,  est  précieux  en  ce  qu'il 
peut,  en  quelque  sorte,  servir  de  complément  ou 
de  correctif  à  ceux  de  presque  toutes  les  expédi- 
tions des  Franks  en  Bretagne ,  tels  qu'ils  se  trou- 
vent dans  les  chroniques.  Il  servira  à  montrer  quel 
genre  de  guerre  les  Bretons  faisaient  d'ordinaire 
pour  leur  défense,  et  l'on  concevra  que  ce  mode 
de  guerre  put  être  toujours  très  incommode  et  quel- 
quefois redoutable  à  des  armées  accoutumées  à  se 
mouvoir  et  à  combattre  par  grandes  masses.  On 
concevra  comment  les  victoires  pouvaient  être  fort 
meurtrières  pour  le  vainqueur  et  les  défaites  très 
peu  pour  le  vaincu.  On  voit  que  ces  guerres  dé- 
plaçaient toute  la  masse  des  populations  désarmées, 
et  qu'en  définitive  des  hommes  pauvres  comme  les 
Bretons  avaient  plus  à  gagner  qu'à  perdre  par  le 
pillage.  Des  cabanes  en  bois  étaient  bientôt  rebâties 
quand  elles  avaient  été  incendiées.  Si  habiles  que 
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l'on  suppose  les  Franks  à  la  fouille  des  vivres  et 
des  richesses  enfouies  à  leur  approche  ,  la  plus 
grande  partie  de  ces  vivres  et  de  ces  richesses  de- 
vait leur  échapper ,  et  ceux  qui  étaient  ruinés  par 
une  invasion  des  Franks  n'en  devenaient  que  plus 
propres  aux  représailles  de  cette  invasion.  Le  clergé 
breton  ,  mal  organisé  ,  peu  nombreux  ,  n'ayant 
d'existence  que  dans  les  villes  principales,  n'avait 
aucune  prise  sur  la  masse  encore  païenne  de  la 
population  des  campagnes  et  ne  pouvait  avoir 
qu'une  influence  très  bornée  pour  le  maintien  de 
la  paix. 

On  ne  sait  quel  était  le  nouveau  chef  qui,  sous 
le  nom  de  Yuiomarkh,  commanda  aux  Bretons  après 
la  mort  de  Morvan  ;  mais  il  fut  encore  moins  paci- 
fique que  celui-ci.  En  822  il  dévasta  par  le  fer 
et  le  feu  toute  la  frontière  des  Franks.  Le  comte 
Guido,  commandant  de  cette  frontière,  prit  sa  re- 
vanche ,  la  même  année ,  sur  les  terres  des  Bre- 
tons; l'année  suivante,  Yuiomarkh  recommença  ses 
ravages  dans  la  Marche  franke,  et  prit  le  titre  de 
roi  indépendant;  de  sorte  que,  en  824,  Louis-le- 
Débonnaire  fut  obligé  de  faire  contre  les  Bretons 
une  expédition  aussi  forte  qu'en  818 ,  et  de  ravager 
de  nouveau  toutes  les  parties  du  pays  que  put  par- 
couiir  son  armée  divisée  en  trois  corps.  Yuiomarkh, 
accompagné  de  quelques  autres  chefs  de  sa  nation, 
parut  en  823  au  plaid  de  Louis-le-Débonnaire  et 
fut  renvoyé  absous  de  sa  révolte  passée;  il  n'en  fut 
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que  plus  insolent  et  plus  superbe  par  la  suite.  Le 
comte  de  la  Marche  franke,  Lantbert,  le  prit  et  le 
tua  dans  sa  propre  habitation.  Ce  fut  alors  que 
Louis-le-Débonnaire  donna  le  gouverriement  géné- 
ral de  la  Bretagne  à  un  Breton  du  nom  de  Nominoé, 
le  plus  habile  et  le  plus  célèbre  des  chefs  nationaux 
des  Bretons.  J'en  reparlerai  ailleurs. 
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Lorsqu'en  l'année  8i8  Louis-Ie-Débonnaire  mar- 
cha contre  les  Bretons,  la  reine  Ermangarde  le  sui- 
vit jusqu'à  Angers.  Accablée  de  la  fatigue  du  voyage 
et  dès  long-temps  souffrante,  elle  ne  put  aller  plus 
loin.  Obligé  de  suivre  ses  hommes  de  guerre,  l'em- 
pereur la  laissa  là  malade  ;  à  son  retour  il  la  trouva 
mourante  et  partit  veuf  d'Angers  au  mois  d'octo- 
bre. Le  mieux  instruit  de  ses  biographes  donne  à 
entendre  qu'il  eut  alors,  un  moment,  le  projet  de 
se  démettre  de  l'Empire  pour  embrasser  la  vie  re- 
ligieuse, mais  qu'il  se  laissa  persuader  par  les  plus 
intimes  d'entre  ses  leudes,  de  prendre  une  seconde 
femme  et  de  ne  point  abdiquer^.  Vers  le  milieu  de 


(i;  Vita  Ludov,  pii.  XXXUI. 
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l'année  suivante  il  avait  épousé  Judith,  fille  du 
comte  Welp,  illustre  chef  bavarois,  et  issue  par  sa 
mère  de  Tune  des  plus  nobles  familles  saxonnes*. 

La  nouvelle  impératrice  était  dans  la  première 
fleur  de  la  jeunesse  et  d'une  beauté  par  laquelle  elle 
ne  devint  que  trop  fameuse.  Aux  charmes  de  la 
personne  et  des  manières  elle  joignait  ceux  du  ca- 
ractère, l'enjouement,  la  douceur  et  la  bonté.  Un 
moine  contemporain  nous  a  laissé  sur  elle  des  vers 
où  il  célè])re  le  talent  avec  lequel  elle  jouait  de  la 
harpe,  la  grâce  de  ses  propos ,  et  en  général  la  cul- 
ture de  son  esprit^.  Peut-être  seulement  à  ces  ai- 
mables qualités  se  joignait-il  un  peu  de  légèreté  ou 
de  faiblesse. 

Les  joies  de  ce  second  mariage  ne  firent  point 
oublier  à  Louis-le-Débonnaire  qu'il  avait  des  fils  en 
âge  d'être  aussi  mariés.  En  821,  il  donna  pour 
femme  à  Lothaire  Hermangarde,  fille  du  comte 
Hugo,  homme  puissant  et  l'un  des  principaux  offi- 
ciers du  palais  impérial^.  L'année  d'après  Pépin 
épousa  la  fille  de  Théodebert,  comte  de  Madrie,  de 
la  race  de  Charles  Martel^.  Enfin,  pour  joindre  ici 
à  ces    traits  de  la  vie  domestique  de  Louis-le-Dé- 

(i)   Id.  lûc.  cit. 

(2)  Est  ralione  potens,  est  cum  pietate  pudica, 
Dulcis  amore,  valens  animo,  sermone  faceta. 

La  pièce  est  de  Walafried  Stiabo,  et  se  trouve  dans  le  tome  VI 
du  Recueil  des  historiens  de  France,  p.  268. 

(3)  Eginharli  Annal,  au.  820. 

(4)  D'après  une  note  de  MabiUon  ce  Théodebert,  comte  de 
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bonnaire  un  autre  événement  du  même  genre  et 
qui  s'en  rapproche  aussi  par  la  date,  j'ajouterai 
qu'il  lui  naquit,  le  i3  juin  SaS,  de  sa  seconde 
épouse,  un  fils  auquel  il  donna  le  nom  de  Karle, 
et  qui,  dans  l'histoire,  a  pris  celui  de  Charles-le- 
Chauve. 

Les  relations  ou  les  affections  nouvelles  que 
Louis-le-Débonnaire  s'était  faites  par  son  union 
avec  Judith  n'eurent  d'abord  aucune  influence  sur 
ses  idées  de  gouvernement;  elles  ne  changèrent  en 
rien  les  plans  déjà  adoptés  de  partage  et  d'organi- 
sation de  la  monarchie  franke,  et  il  ne  voulut  pas 
même  que  l'on  pût  douter  de  ses  dispositions  à  cet 
égard.  Au  mois  de  mai  821  il  tint  à  Nimègue  un 
plaid  général  dans  lequel  il  fit  relire  solennelle- 
ment la  constitution  imp.ériale  du  mois  de  juillet 
817,  et  la  fi^t  approuver  de  nouveau  sans  la  plus  lé- 
gère modification  *. 

Cinq  ans  se  passèrent  encore ,  durant  lesquels 
ce  même  acte  continua  à  être  maintenu  comme  la 
loi  suprême  de  l'Empire.  Ce  n'était  que  dans  un 
avenir  assez  éloigné  que  cette  loi  pouvait  amener, 
heureux  ou  funestes,  des  changements  notables. 

Madrie  (entre  Evreux  et  Rouen),  était  fils  du  duc  Childebrand,  le 
frère  de  Charles  Martel,  et  par  conséquent  neveu  de  ce  dernier. 
Du  reste,  c'est  Nithard  qui  a  noté  cette  particularité  importante 
de  l'alliance  de  Hugo  avec  la  famille  impériale.  Histor.  I. 

(i)  Partitionem  regni,  quam  inter  filios  jam  dudùm  fecerat 
recitari  fecit,  et  à  cunctis  proceribus,  qui  tune  affuêre  confir- 
mari. 
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En  tant  qu'elle  était  actuellement  exécutable  et 
exécutée  il  n'en  résultait  rien  de  hasardeux  ni  de 
nouveau  ;  le  mode  de  gouvernement  établi  était,  à 
peu  de  chose  près,  le  même  que  celui  institué  par 
Charlemagne.  Les  relations  qu'il  y  avait  entre  Louis- 
le-Débonnaire,  en  sa  qualité  d'empereur  et  de  père, 
et  ses  fds  considérés  comme  rois ,  étaient  les  mêmes 
que  Charlemagne  avait  établies  entre  lui  et  ceux  de 
ses  enfants  pour  lesquels  il  avait  créé  des  royau- 
mes. Ce  mode  de  gouvernement  avait  ses  inconvé- 
nients; mais  il  n'y  avait  personne  qui  en  demandât 
ni  peut-être  qui  en  conçut  un  meilleur,  et  l'Em- 
pire, paisible  au  dedans,  respecté  au  dehors,  con- 
tinuait à  présenter  à  peu  près  les  mêmes  apparen- 
ces de  vigueur  et  d'éclat  qu'il  avait  offertes  sous 
Charlemagne. 

Sans  doute  ,  à  y  regarder  de  plus  près ,  il  y  avait 
dans  un  Empire  aussi  factice  que  celui  lies  Franks 
des  germes  de  discorde  et  de  division  inhérents  à 
ses  principes  mêmes,  et  qui  ne  pouvaient  manquer 
d'avoir  un  jour  leur  développement  et  leur  effet. 
Jusqu'ici  néanmoins  tout  péril  à  cet  égard  était  en- 
core vague,  éloigné,  évitable  pour  un  chef  énergi- 
que et  habile  ou  seulement  heureux.  Mais  il  y  eut, 
dans  la  destinée  personnelle  de  Louis-le-Débon- 
naire,  des  incidents  qui  devaient  mettre  brusque- 
ment en  jeu  toutes  les  causes  générales  d'agitation 
et  de  trouble  répandues  dans  l'Empire,  et  il  n'avait 
pas  en  lui-même  la  force  nécessaire  pour  contreba- 
lancer ou  atténuer  l'action  de  ces  causes. 
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Peut-être  Louis-le-Débonnaire  eut-il  d'abord  le 
projet  de  laisser  Charles,  son  dernier  fils,  sans 
héritage  et  sans  pouvoir,  plutôt  que  de  troubler  le 
partage  solennel  qu'il  avait  déjà  fait  de  tout  TEm- 
pire  entre  ses  trois  fils  d'âge  viril;  mais  il  lui  aurait 
fallu,  pour  persister  dans  ce  projet,  résister  aux 
prières  de  la  jeune  impératrice,  sollicitant  pour  ce 
dernier  fils  une  portion  de  la  monarchie  et  la  sol- 
licitant en  vertu  des  anciens  usages.  Il  n'avait  pas 
ce  courage,  et  il  fut  résolu  que  Charles  aurait  sa 
part  de  l'Empire. 

Cette  part  nouvelle  ne  pouvait  être  prise  ni  sur 
l'Aquitaine,  ni  sur  la  Bavière,  déjà  trop  restreintes 
au  gré  de  ceux  à  qui  elles  étaient  échues  j  il  fallait 
la  prendre  sur  l'héritage  de  Lothaire,  et  la  chose 
étant  au  désavantage  personnel  de  celui-ci,  c'était 
particulièrement  avec  lui  qu'il  fallait  négocier  et 
s'accorder.  Lothaire  reçut  mal  la  proposition  ;  il 
murmura,  il  se  plaignit;  mais,  cédant  à  la  fin  aux 
instances  de  son  père,  il  consentit  à  ce  que  l'on 
prît  sur  sa  portion  du  territoire  frank  de  quoi  en 
faire  une  à  Charles,  auquel  il  s'engagea  par  ser- 
ment à  servir  de  défenseur  et  de  tuteur*. 

Cet  accord  conclu,  on  ne  sait  pas  bien  au  juste  à 
quelle  époque,  mais  probablement  dans  les  pre- 
miers mois  de  l'année  829,  Louis  convoqua  à 
Worms,  pour  le  mois  de  juillet  de  cette  même 
année,  un  plaid  général  auquel  assistèrent  ses  trois 

(i)  Nithardi  Histor.  lib.  I.  3. 
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fils.  A  ce  plaid  il  proposa  'ot  fit  approuver  une  con- 
stitution nouvelle,  par  laquelle  il  admettait  le  petit 
Charles  au  partage  de  l'Empire  frank,  lui  assignant 
pour  sa  part  de  cet  empire  l'Allemanie,  la  Rhétie 
et  quelques  cantons  de  la  Burgondie*. 

Cette  constitution  n'était  qu'une  modification  de 
celle  de  817  ;  elle  n'en  détruisait  pas  le  fond,  elle 
n'en  altérait  point  les  dispositions  capitales.  Elle 
ne  changeait  rien  aux  relations  établies  entre  le 
frère  aîné,  à  titre  d'empereur,  et  ses  plus  jeunes 
frères  en  qualité  de  rois;  elle  laissait  encore  au 
premier,  sur  ceux-ci,  une  grande  supériorité  en 
forces  matérielles. 

Enfin  elle  était  peut-être  ce  que  Louis-le-Débon- 
naire  pouvait  faire  de  moins  mal  dans  la  nécessité 
de  faire  quelque  chose.  Cependant  ce  nouvel  acte 
excita  des  mécontentements  plus  vifs  que  celui 
de  8172. 

Il  est  fort  probable  que  plusieurs  des  chefs  de 
l'ordre  ecclésiastique  qui  avaient  rédigé  et  fait 
adopter  la  constitution  de  817  vivaient  encore  en 
829.  Il  existait  d'ailleurs  dans  la  minorité  du  clergé 
gallo-frank  une  tradition  permanente  des  idées  sur 
lesquelles  était  basée  cette  constitution,  et  cette 
minorité  ne  put  qu'être  alarmée  de  voir  Louis-le- 
Débonnaire  retomber  dans  les  errements  germani- 
ques et  exposer  à  une  première  atteinte,  qui  pou- 

(i)  Thegani  de  Gestis  Ludovici  pii.  — •  Nithard.  loc.  cit. 

(2)  ^fithard.  lib.  I.  3. — Anon.  Astron.Vita  Lud.  pii. — XLIII. 
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vait  devenir  le  signal  et  le  prétexte  de  plusieurs 
autres,  ce  projet  d'organisation  de  l'Empire  qui 
était  son  ouvrage.  Louis-le-Débonnaire  pouvait 
avoir  d'autres  enfants;  d'autres  partages  pouvaient 
devenir  nécessaires,  et  chacun  de  ces  partages  de- 
vait altérer  en  quelque  chose  la  constitution  à  la- 
quelle on  tenait  si  fort  et  en  mettre  les  résultats  en 
péril. 

D'un  autre  côté,  des  leudes  puissants  de  Louis- 
le-Débonnaire  avaient  été  tout  récemment  disgra- 
ciés par  lui;  ils  avaient  perdu  leurs  offices,  et  i) 
n'y  avait  point  de  tentative  dont  ils  ne  fussent  ca- 
pables pour  se  venger  et  recouvrer  les  honneins 
dont  ils  étaient  déchus.  Il  faut  se  rappeler  ici  ce 
qui  était  arrivé  en  817,  à  l'époque  de  l'alliance  du 
rebelle  Aïzon  avec  les  Arabes.  Des  renforts  de 
Franks  avaient  été  envoyés  à  l'armée  d'Aquitaine, 
sous  le  commandement  des  comtes  Hugo  et  Mat- 
fried  ;  ceux-ci,  par  la  lenteur  de  leur  marche, 
avaient  donné  à  l'ennemi  le  temps  de  commettre 
d'épouvantables  dégâts  sur  le  territoire  de  Gironne 
et  de  Barcelone,  et  avaient  été  condamnés  Fun  et 
l'autre,  pour  cette  lâcheté,  à  la  perte  de  leurs  em- 
plois et  de  leurs  bénéfices*. 

Matfried  et  Hugo,  long-temps  liés  par  leurs  rela- 
tions dans  le  palais  impérial,  le  furent  plus  étroite- 
ment encore  par  leurs  ressentiments  communs.  Les 
mécontentements  causés  par  l'espèce  de  révolution 

(i)  Anon.  Aslroii.  Vila  Liul.  pii.  XLII. 

IV.  r 
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({ue  Taisait  dans  l'État  l'admission  de  Cîiark's  au 
partag^e  de  l'Empire  éclataient  à  point  pour  leurs 
projets,  lis  emplo}èient  tout  leur  crédit  sur  Lo- 
lliaire  à  lui  faire  honte  et  })eur  de  la  légèreté  avec 
laquelle  il  avait  cédé  une  partie  de  ses  droits  à  son 
jeune  frère  Charles;  ils  lui  démontrèrent  avec  quelle 
facilité  il  pouvait  se  mettre  tout  de  suite  en  pleine 
jouissance  du  pouvoir  et  des  privilèges  (|ui  lui 
étaient  assurés  par  le  partage  de  8 17.  Leurs  paroles 
ne  furent  pas  perdues;  ils  obtinrent  l'adhésion  de 
Lothaire  au  plan  conçu  par  eux  pour  le  porter  à 
l'Empire,  après  en  avoir  écarté  son  père*. 

Déjà  puissants  par  leur  nombre  et  par  leur  posi- 
tion élevée  dans  l'État,  les  mécontents  intriguaient 
encore  en  secret  pour  se  donner  de  nouveaux  adhé- 
rents. L'empereur  connaissait  leur  inimitié,  leur 
humeur  ambitieuse  et  turbulente;  il  soupçonnait 
leuis  complots 2,  et,  voulant  se  donner  un  appui 
contre  eux,  il  éleva  au  premier  poste  du  palais, au 
poste  de  camérier,  le  duc  de  Septimanie ,  ce  même 
Bernhard  dont  il  a  déjà  été  question  plus  d'une 
fois,  mais  (pi'il  importe  de  mieux  connaître  au 
moment  de  le  voir  engagé  dans  une  situation  de 
sinistre  augure  pour  l'Empire  et  pour  la  race  de 
Charlemagne. 

(i)  Nithard.  Hislor.  I.  3. 

(9.)  Qiiod  patrem  niatremque  minime  latuif  ;  ac  per  hoc  hiac 
indè  quod  paler  statuerai,  Lodiiarius  diruere,  et  si  non  manifeste 
occulte  sludebat.  Nithard.  ioc.  cit. 
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Benihard  était,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs ,  un  des 
trois  fils  et  probablement  l'aîné  dudiicGuiilaume, 
de  ce  célèbre  champion  des  chrétiens  d'Aquitaine 
dans  leurs  guerres  contre  les  x\rabes  andaiousiens. 
Ses  deux  autres  frères  se  noounaient,  le  premier 
Héribert,  cjui  se  distingua  dans  plusieurs  expédi- 
tions contre  les  Sarrazins,  et  l'autre  Gotzelm,  dont 
il  sera  question  par  la  suite.  Il  avait  aussi  deux 
sœurs,  Hélinbergbe  et  Gerberghe  ,  dont  l'une,  mais 
on  ne  sait  pas  bien  laquelle,  fut  mariée  à  Wala, 
personnage  fameux  dont  j'aurai  tout  à  l'heure  à 
parler. 

Bernhard  était  né  à  Toulouse,  dans  les  premières 
années  du  gouvernement  de  son  père,  et  avait  été 
tenu  sur  les  fonts  baptismaux  par  Louis-le-Débon- 
naire,  alors  roi  des  Aquitains^.  Il  est  probable 
que,  quand  ce  dernier  vint  d'Outre-Loire  à  Aix 
prendre  possession  de  l'Empire ,  il  y  amena  avec 
lui  Bernhard,  son  fdleul,  encore  à  la  fleur  de  Tàge. 
Vers  817,  lorsque  la  Septimanie  (  dès  lors  plus  sou- 
vent nommée  Gothie)  fut  détachée  du  royaume  d'A- 
quitaine pour  former  un  duché  séparé ,  ce  duché 
fut  donné  à  Bernhard.  Trois  ans  apiès,  Béra,  comte 
de  Barcelone,  ayant  péri  victime  des  soupçons 
qu'avait  fait  naître  sa  conduite,  ce  fut  encore  Bern- 
hard qui  obtint  le  comté  vacant  par  la  mort  du 
Goth  infidèle  2. 

En  824,  il  se  maria  dans  le  palais   impérial  et 

(i)  ïheganas  de  Gestis  Lud.  pii. 

(îjAnon.  Astrou.Vita  Lud.  pii.  XLIIl.— Aiinai.  f  uld,  an.  S'il. 
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prit  pour  femme  Dodaiie,  qui,  d'après  des  docu- 
ments malheurensemenl  un  peu  équivoques,  au- 
rait élé  la  fille  de  Cliarlcmagne.  Ce  qui  n'est  pas 
douteux,  c'est  que  Dodane  était  une  personne  d'un 
sang  illustre,  d'une  piété  et  d^ine  gravité  de  mœurs 
exemplaires ,  et  d'une  instruction  peu  commune  à 
cette  époque,  même  parmi  les  hommes*. 

Les  quatre  ou  cinq  premières  années  qui  suivi- 
rent son  mariage,  Bernhard  les  passa  dmis  son  du- 
ché de  Gotliie  ou  dans  le  comté  de  Barcelone, 
guerroyant  contre  les  Arabes  avec  autant  de  con- 
stance que  de  bravoure.  11  était  encore  au-delà  des 
Pyrénées  en  829,  lorsque  Louis-le-Débonnaire  le 
nomma  camérier.  On  ne  sait  pas  précisément  quel 
était  son  âge,  mais  il  ne  pouvait  guère  avoir  moins 
de  trente-cinq  ans. 

L'ensemble  de  ses  actions  donne  l'idée  d'un  ca- 
ractère énergique  et  remuant,  joignant  la  ruse  à 
l'audace,  avide  d'honneurs  et  de  pouvoir,  mais  ai- 
mant aussi  la  gloire  et  la  fatigue  de  les  conquérir. 

(i)  Mabillon  a  publié  la  note  suivante  écrite  de  la  main  de  Do- 
dane sur  un  livre  de  dévotion  qui  lui  avatt  appartenu  et  dont  elle 
fit  présent  à  Guillaume  l'un  de  ses  fils  : 

Anno,  féliciter,  Christo  propitio,  XI,  Domino  nostro  Ludovico 
quondam  fulgenle  in  Aquisgiani  palatio  ad  meum  dominum 
tuumque  genilorem  Bernardum  legalis  in  conjugio  accessi 
uxor. 

C'est  dans  une  autre  apostille  à  la  fin  de  ce  même  rns.  que  Do- 
dane se  qualifiait  de  sœur  de  Louis-le-Débonnaire;  mais  cette 
apostille  a  été  lue  diversement  par  les  érudits. 
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Quelques-unes  des  imputations  et  des  injures  de 
ses  ennemis  ecclésiastiques  donneraient  lieu  à  lui 
supposer  une  certaine  élégance  de  goûts  et  de 
mœurs  qui  n'aurait  rien  eu  de  surprenant  dans  un 
homme  qui  avait  eu  de  fréquentes  relations  avec 
les  Arabes  d'Espagne. 

On  a  moins  de  données  pour  juger  du  caractère 
des  chefs  de  la  faction  opposée  à  Louis-le-Débon- 
naire;  mais  il  n'en  est  pas  moins  important  de  sa- 
voir ce  qu'en  dit  l'histoire,  ne  fût-ce  que  les  noms 
et  les  titres. 

Des  meneurs  de  cette  faction,  les  uns  apparte- 
naient à  l'ordre  ecclésiastique,  les  autres  étaient 
laïques  et  de  la  caste  guerrière  ou  des  leudes. 

A  la  tète  des  premiers  figurait  ce  même  AVala  que 
j'ai  nommé  tout  à  l'heure.  Il  était  petit-fils  de  Char- 
les Martel  et  cousin-germain  de  Charlemagne,  dans 
le  palais  duquel  il  avait  rempli  divers  emplois. 
D'abord  assez  mal  vu,  mieux  traité  ensuite  et  jouis- 
sant à  la  fin  d'une  considération  qu'il  avait,  pour 
ainsi  dire,  conquise,  il  était  l'un  des  principaux  per- 
sonnages de  la  cour  impériale.  11  y  avait  probable- 
ment eu  autrefois  des  mésintelligences  entre  lui  et 
Louis-le-Débonnaire ;  car  celui-ci  allant,  après  la 
mort  de  Charlemagne,  prendre  possession  de  l'Em- 
pire, avait  témoigné  une  vive  inquiétude  au  sujet 
de  Wala  et  craint  quelque  opposition  de  sa  part*. 

(i)  Timebatur  enim  quàm  maxime  Wala,  summè  apud  Caro- 
lum  imperatorem  habitus  loci,  ne  forte  aliquid  siuislri  contra 
imperatorem  molirelur.  Anon.  Astroii.  Vita  Lud.  pii.  XXI. 
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Un  moment  calmés,  ses  soupçons  n'avaient  pas 
lardé  à  renaître,  et,  sans  que  l'on  sache  bien  pour- 
(j-iioi,  il  avait  traité  avec  beaucoup  de  rigueur  Wala 
elBernaire,  un  de  ses  frères,  qu'il  avait  exilés  tous 
les  deux.  Il  s'était  de  nouveau  réconcilié  avec  l'un 
et  l'autre,  et,  simulée  ou  réelle,  la  bonne  intelli- 
gence entre  eux  avait  duré  jusqu'au  moment  oii 
nous  en  sommes. 

Il  y  avait  déjà  quelques  années  que,  dégoûté  du 
monde  et  des  traverses  qu'il  y  avait  éprouvées, 
Wala  s'était  fait  moine  dans  le  monastère  de  Cor- 
bie,  dont  il  devint  abbé  à  la  mort  d'Adelliard,  son 
frère  aîné,  qui  avait  occupé  long-temps  cette  dignité. 
En  822,  Louis-le-Débonnaire  avait  tiré  Wala  de  son 
cloître  Donr  l'envover  en  Italie  comme  conseiller 
OU  dii-ecteur  de  son  fils  Lotliaire,  et  c'était  dans 
cette  situation  que  Wala  avait  contracté  les  rela- 
tions et  s'était  formé  les  idées  qui  décidèrent  de  sa 
conduite  dans  les  troubles  qui  allaient  éclater.  C'é- 
tait un  homme  d'un  caractère  élevé  et  fort,  qui,  en 
passant  de  la  milice  dans  l'église,  avait  épousé  les 
intérêts  de  celle-ci  avec  l'énergie,  mais  peut-être 
aussi  avec  l'orgueil  et  l'âpreté  de  la  première*. 

Après  Wala ,  les  deux  ecclésiastiques  les  plus  in- 
fluents dans  la  même  faction  étaient  Hildouin  ^  et 

(1)  La  plupart  de  ces  particularités  sont  tirées  de  la  vie  de 
Wala,  par  Paschase  Radbert,  son  disciple,  opuscule  d'une  grande 
imporlaiice  pour  l'histoire  des  troubles  du  règne  de  Louis  le- 
Débonnaire,  et  que  j'aurai  fréquemment  l'occasion  de  citer. 

('2)  Fiocloard.  Histor.  Eccl.  Remons. 
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Elisakliar.  Le  premier  était  abbé  de  Saint-Denis, 
arclii-chapelain  du  palais  impérial,  et,  en  cette  qua- 
lité, riiomme  le  plus  puissant  de  l'Empire  dans 
l'ordre  sacerdotal;  le  second,  abbé  de  Ceutulle, 
exerçait  près  de  l'empereur  les  fonctions  d'arclii- 
cbancelier,  fonctions  presque  aussi  éminentes  que 
celles  d'archi-chapelain,  et  donnant  une  prise  plus 
immédiate  sur  les  affaires  politiques*. 

Les  évêques  ne  pouvaient  manquer  dans  un  parti 
où  étaient  entrés  des  ecclésiastiques  de  ce  rang; 
aussi  y  en  avait -il  plusieurs.  Les  plus  connus  sont 
Jessé,  évêque  d'Amboise;  Élie,  évèque  de  Troyes; 
Agobard,  évèque  de  Lyon,  célèbre  par  des  écrits 
que  nous  avons  encore;  Bernard ,  évêque  de  Vienne; 
Herebold  d'Auxerre,  Barthélemi  de  Narbonne  2.  A 
ceux-là  il  faut  en  joindre  encore  un,  que  j'aurais 
pu  nommer  avant  tous  les  autres ,  Abbon ,  évèque 
de  Reims,  si  fameux  dans  l'bistoire  de  l'église  par 
le  rôle  qu'il  joua  dans  les  troubles  politiques  dont 
je  vais  parler  ^.  Peut-être,  parmi  ces  évèques,  y  en 
a-t-il  quelqu'un  qui  ne  prit  point  part  à  ces  trou- 
bles dès  leur  origine ,  mais  il  n'y  a  point  d'incon- 
vénient à  nommer  ici  ensemble  tous  ceux  qui  y 
intervinrent,  n'importe  en  quel  moment. 

Quant  aux  leudes  ou  guerriers  du  parti ,  j'en  ai 
déjà  signalé  les  deux  principaux,  Matfried  et  Hugo; 

(i)  Anon.  Astron.  Vila  Lud.  pii.  XLV. 

(■2)  Flodoard.  Histor.  Eccl.  Rem. 

(3)  Ebbo  patrià  Transrhenensis et  Germauicus.  Id.  loc.  cit^ 
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mais  il  me  reste  à  en  nommer  d'autres  presque  aussi 
puissants  qu'eux  :  le  commandant  de  la  Marche  de 
Hietagne,  le  fameux  comte  Lantbert,  dont  j'aurai 
j)lus  d'une  fois  dans  la  suite  l'occasion  de  re- 
parler; Bernaire,  le  frère  de  Wala;  Borgarit,  le 
maître  des  chasseurs  de  l'empereur;  les  comtes 
(jodfried,  Aginbert  et  Richard^.  Ces  hommes  oc- 
cupaient tous  de  grands  offices  dans  le  palais  impé- 
rial ou  dans  l'Empire ,  et  passaient  pour  ce  qu'il  y 
avait  alors,  parmi  les  Franks  de  la  Gaule,  de  plus 
noble,  de  plus  brave  à  la  guerre,  de  plus  habile 
au  gouvernement;  en  un  mot,  de  plus  capable 
de  soutenir  la  gloire  et  la  puissance  de  la  race. 

Une  fois  au  poste  de  camérier,  le  duc  Bernhard 
ne  laissa  pas  aux  conjurés  le  temps  de  se  renforcer 
davantage;  il  les  attaqua  rudement;  mais,  avant 
d'entrer  dans  les  détails  de  la  lutte,  il  est,  je  pense, 
à  propos  d'expliquer  en  quoi  consistaient  les  fonc- 
tions de  camérier  et  quel  était  en  réalité  le  genre 
de  pouvoir  attaché  à  ce  titre. 

L'office  de  camérier,  dans  le  palais  des  rois  kar- 
lovingiens,  était  un  de  ceux  institués  ou  dont 
l'institution  avait  été  modifiée  par  Charlemagne. 
La  police  des  environs  du  palais,  la  charge  de 
certaines  parties  de  l'approvisionnement,  le  soin 
des  ornements  royaux  et  l'emploi  des  dons  annuels 
faits  par  les  hommes  de  guerre,  telles  étaient  les 
fonctions  ordinaires  attribuées  à  cet  office,  fonc- 

:  s)  Vvalic  viia. 
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lions  qui,  du  reste,  n'étaient  point  exclusivement 
dévolues  au  camérier;  il  y  avait  pour  chef  l'impé- 
ratrice elle-même  ,  dont  il  n'était ,  pour  ainsi  dire, 
que  l'adjoint  ou  l'agent  subordonné. 

Il  n'y  avait,  comme  on  voit,  dans  ces  fonctions 
rien  de  politique ,  ni  par  conséquent  rien  à  raison 
de  quoi  celui  qui  les  exerçait  dût  nécessairement 
intervenir  dans  les  grandes  affaires  de  l'Empire; 
mais ,  par  le  fait  des  circonstances  actuelles,  ce  titre 
de  camérier  n'exprimait  ni  la  situation,  ni  la  tâche 
de  celui  à  qui  on  le  conférait.  Ce  que  Bernhard 
avait  à  faire,  ce  n'était  rien  moins  que  de  protéger 
Louis-le-Débonnaire  contre  ses  ennemis,  de  main- 
tenir l'acte  par  lequel  il  s'était  fait  ces  ennemis ,  par 
lequel  Charles  avait  été  admis  à  l'héritage  de  l'Em- 
pire en  violation  de  la  constitution  de  817.  Or,  le 
pouvoir  qu'exigeait  une  telle  tâche  était  un  pou- 
voir absolu,  discrétionnaire,  ilhmité.  Dans  ce  sens 
et  dans  ce  cas  particuliers,  l'office  de  camérier  cor- 
respondait assez  exactement  à  celui  de  maire  du 
palais,  sous  les  Mérovingiens  fainéants. 

Et  le  rapprochement  ne  serait  pas  démenti  par 
l'usage  que  Bernhard  fit  de  son  autorité.  Il  expulsa 
de  leurs  offices  et  de  leurs  comtés  les  leudes  sus- 
pects, et  en  général  les  plus  distingués  d'entre  les 
Franks ,  qu'il  remplaça  par  des  hommes  à  sa  dé- 
votion ,  par  des  membres  de  sa  famille  ou  de  celle 
de  l'impératrice  *.  Il  n'épargna  pas  plus  les  ecclé- 
siastic[ues  que  les  laïques ,  et  parmi  ceux  des  pre- 

'i)  Nilhardi.  Hisior.  I.  — Anon.  Astron.  Vila  I-ud.  XLIII. 
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micrs  (ju'il  clrpoiiillu  do  leurs  emplois  ou  nomme 
rarclii  cbapeliiin  Ilildouin,  qui  fut  remplacé  par 
un  simple  prêtre.  Il  semblait  ne  vouloir  ou  ne  pou- 
voir maintenir  l'autorité  impériale  que  par  l'anéan- 
tissement de  l'aristocratie  franke.  Il  y  avait,  dans 
tout  cela,  quel((ue  chose  qui  ressemblait  fort  à  un 
retour  violent  de  la  lutte  depuis  long-temps  mitigée 
et  comme  suspendue  entre  les  rois  et  leurs  leudes. 

Ces  violences  de  Bernliard,  en  fournissant  aux 
conjui'és  de  nouveaux  motifs  de  se  rallier,  décrier 
à  l'oppression  et  de  se  plaindre  de  l'empereur,  ne 
firent  qu'accroître  leur  animosité  et  leur  force.  Ils 
cliercbèrent  d'abord  à  dépopulariser  leur  adver- 
saire par  des  accusations,  par  des  rumeurs,  ab- 
surdes dans  leur  ensemble,  bien  que  peut-être 
vraies  dans  certains  détails.  Ils  allaient  de  toutes 
parts  disant  que  Bernliard  vivait  dans  une  intimité 
criminelle  avec  l'impératrice,  que  son  dessein  était 
de  l'épouser  et  d'usurper  l'Empire.  Pour  cela  il  n'at- 
tendait plus,  selon  eux,  que  d'avoir  fait  mourir 
l'empereur  et  ses  trois  fus.  S'il  écliouait,  il  devait 
s'enfuir  en  Espagne,  chez  les  Goths  ou  chez  les 
Sarrazins,  avec  l'infidèle  épouse  de  son  maître  '^. 

Vrais  et  faux,  ces  bruits,  semés  et  propagés  par 
des  prêtres ,  par  des  moines ,  par  des  hommes  en 
crédit,  produisaient  leur  effet;  ils  rendaient  Bern- 
liard odieux  et  suspect  à  la  multitude ,  et  augmen- 
taient pour  lui  le  péril  de  sa  position  ,  déjà  si  vio- 
lente et  si  difficile. 

(i)  Paschase  Radbcrt,  Vie  de  Wala.  pass. 
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Si  forts  qu'ils  fussent  par  eux-mêmes  ,  les  conju- 
rés ne  pouvaient  cependant  se  passer  de  l'appui  du 
roi  d'Aquitaine,  et  il  y  avait  quelque  difficulté  à  le 
gagner  à  leur  cause.  Pépin  avait  sans  doute  ou 
croyait  avoir  de  bonnes  raisons  pour  se  plaindre  de 
son  père  ;  il  lui  était  généralement  très  peu  soumis 
et  lui  désobéissait  sans  scrupule  en  ce  qui  touchait 
les  affaires  d'Aquitaine.  Mais,  d'un  autre  côté,  la 
faction  opposée  à  Bernbard  et  à  l'empereur,  en  tant 
cju'elle  agissait  dans  un  intérêt  général ,  agissait 
pour  le  maintien  pur  et  simple  du  partage  de  817, 
c'est-à-dire  en  faveur  de  Lotbaire  et  au  détriment 
de  Pépin,  qui,  à  raison  des  anciens  usages  et  de 
l'ancien  droit,  pouvait  prétendre  à  un  partage  égal 
de  l'Empire  et  du  pouvoir  paternel. 

Il  n'y  avait  pour  les  conspirateurs  qu'un  moyen 
d'aplanir  ces  difficultés ,  et  ils  le  prirent  ;  ils  firent 
espérer  à  Pépin  un  agrandissement  de  son  royaume 
proportionné  au  zèle  et  aux  forces  qu'il  emploierait 
contre  ce  Bernbard,  qu'ils  lui  peignaient  comme 
le  fléau  de  l'Empire,  comme  l'ennemi  commun  de 
l'empereur,  de  ses  fils  et  des  vieux  Franks.  Cette 
espérance,  et  peut-être  aussi  la  vanité  de  jouer  le 
premier  rôle  dans  un  grand  événement,  décidèrent 
Pépin  à  faire  cause  commune  avec  les  conjurés.  Il  ne 
manquait  plus  dès  lors  à  ceux-ci,  pour  agir,  qu'une 
occasion  favorable  :  elle  ne  se  fît  pas  attendre  *. 

(1)  Nithard.  Hist.  I.  '  — Au.  Astron.  Vit.Lud.XUIL— Walse 
vila.  pasa. 
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J'ai  pailé  plus  haut  do  la  iiiorl  de  V  uioniarkh  , 
<le  ce  cliel"  brclon  tué  ou  assassiné  par  le  comte 
Lauthcrt.  Il  parait  que  ce  meurtre  occasionna  en 
Bretagne  un  soulèvement  général,  dont  il  ne  se 
trouve  aucun  indice  dans  les  chroniques  jusqu'à 
l'année  83o.  Bcrnïiard  fit  adopter,  cette  année,  au 
plaid  général  d'Aix  ,  la  résolution  d'une  grande 
expédition  contre  les  rebelles.  Toute  expédition  en 
Bretagne  était  depuis  long-temps  devenue  une  cor- 
vée n)ilitaire  des  plus  onéreuses  pour  les  Franks 
ou  les  Gallo-Franks,  et  celle-ci  excita  plus  de  mur- 
nunes  que  nulle  autre,  devant  avoir  lieu  en  ca- 
rême, à  une  époque  de  l'année  encore  rigoureuse, 
et  particulièrement  destinée  à  la  prière  et  aux  actes 
de  religion  *. 

C'était  donner  beau  jeu  aux  conjurés  :  ils  firent 
et  dirent  tant,  ils  exploitèrent  si  bien  les  mécon- 
tentements populaires,  que  non-seulement  ils  em- 
pêchèrent les  milices  réunies  pour  l'expédition  de 
Bretagne  de  marcher  à  leur  destination,  mais  qu'ils 
en  débauchèrent  une  partie,  à  laquelle  ils  donnè- 
rent rendez-vous  à  Paris.  Pépin  se  trouvait  prêt  à 
seconder  ces  mouvements  ;  à  la  tête  des  forces  de 
l'Aquitaine,  il  passa  la  Loire  à  Orléans,  d'où  il 
chassa  en  passant  le  comte  Odon ,  créature  et  pa- 
rent de  Bernhard ,  pour  y  rétablir  Matfried ,  desti- 
tué par  ce  dernier  2.  Pépin  s'avança  sur  Paris,  où 

(i)  Acta  exauctorationis.  Lud.  imper.  —  An.   Astr.  Vita  Lud. 
pii.  XLIV.— Nithard.  Histor.  I. 
(2)  Anon.  Astron.  loc.  «.it. 
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il  se  renforça  des  milices  que  les  conspirateurs  y 
avaient  rassemblées  ,  et  se  rendit  à  Vermeries  ,  ré- 
sidence royale  sur  la  rive  droite  de  l'Oise,  à  peu 
de  distance  de  Compiègne  *. 

Au  moment  où  Louis-le-Débonnaire  fut  informé 
de  la  rébellion  des  milices  commandées  pour  l'ex- 
pédition bretonne  et  de  l'éclat  de  la  conspiration,  il 
venait  de  quitter  Aix,  où  il  avait  laissé  l'impéi-a- 
Irice ,  et  se  trouvait  déjà  avec  Bernhard  et  quelques 
leudes  affîdés  sur  la  côte  de  l'Océan,  au  moment 
de  s'embarquer  pour  la  Bretagne,  où  il  devait  re- 
joindre ses  milices  et  où  il  ne  pouvait  se  rendre  par 
terre,  souffrant,  comme  il  l'était  alors,  de  la  goutte. 
Il  n'avait  pour  le  moment  aucun  moyen  de  résister 
aux  conjurés,  ou  l'idée  ne  lui  vint  pas  d'en  faire 
usage.  Il  permit  à  Bernhard  de  se  sauver  où  il  pour- 
rait; et  celui-ci,  franchissant  les  Pyrénées,  courut 
à  Barcelone ,  où  il  était  bien  sur  que  ses  ennemis 
ne  viendraient  pas  le  troubler.  Il  fallait  pourvoir 
aussi  à  la  sûreté  de  l'impératrice  ;  Louis-le-Débon- 
naire crut  la  mettre  à  l'abri  de  tout  péril  en  l'en- 
voyant dans  un  monastère  de  la  forte  ville  de  Laon  ; 
après  quoi  il  prit  la  route  de  Compiègne ,  c'est-à- 
dire  qu'il  alla  se  jeter  prisonnier  entre  les  mains 
des  conjurés  2. 

Il  était  probablement  déjà  arrivé  à  Compiègne  ^ 
lorsque  Pépin ,  informé  que  l'impératrice  Judith 

(i)  id.  ibid. 

(a)  Astron.  loc  eit. — Nilliarcl.  I. 
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était  à  I^on  ,  y  cii\oya  im  détaclienient  armr-  qui 
l'enleva  de  force  de  son  monastère  et  l'amena  anx 
chefs  des  conjuit's.  il  y  a  de  rincertitude  sur  les 
détails  de  la  conduite  de  ceux-ci  envers  elle;  mais 
il  suffit  de  sa\oir,  ce  qui  est  constat*',  rpiils  la  cr)n- 
traignirent  a  prendre  le  voile  et  l'envoxercnt  à 
Pr)itiers,  au  monastère  de  Sainte-Madegonde  ,  ou 
elle  devait  rester  sous  la  garde  de  Pépin  *.  Onel- 
({ues-uns  de  leurs  adversaires  tombèrent  en  leur 
j)(juvoir,  enfic  aulies  C>oiirad  et  Kodolfe,  les  deux 
frères  de  Judith,  (:t  un  des  frères  de  Bernhaid, 
Héribert.  Celui-ci  fut  condamné  à  perdre  les  yeux; 
on  se  contenta  de  tonsurer  les  deux  antres  et  de  les 
enfermer  dans  un  monastère.  Ces  événements  se 
passèrent  aux  mois  de  mars  et  d'avril  83o  2. 

Tout  cela  n'était  encore  pour  les  conspirateurs 
(ju'une  opération  accessoire  et  préliminaire;  leur 
vrai  but,  leur  but  définitif,  c'était  de  dépouiller 
T>ouis-le-I)ébonnaire  du  pouvoi?-  impérial  et  d'en 
levétir  Lotliaire.  Jusr|ue  là  ils  étaient  d'accord  et 
semblaient  pou\oii  se  flatlei'  du  succès;  mais  que 
faire  de  l'empereur  détrôné  ?  La-dessus  se  manifes- 
tèrent quelques  embarras  imprévus.  Les  conjurés, 
comptant  sur  la  faiblesse  de  caractère  et  sur  les 
p(;nchants  religieux  dcLouis-le-Débonnaire, avaient 
jjrobablement  espéré  qu'une  fois  déposé  il  pren- 
drait de  lui-même  le  parti  de  se  faiie  moine;  mais 

d]   T(l.  loc.  cil. 
j.     Id.  loc.  cil. 
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il  non  voulut  rien  faire.  Ils  lauraienl  tonsuré  de 
force  et  jeté  prisonnier  dans  quelque  monastère 
bien  sûr;  mais  Pépin,  n'osanl  prendre  sur  lui  la 
responsabilité  de  cette  \iolence,  décida  qu'il  ne 
serait  rien  fait  là-dessus  en  l'absence  et  sans  la  par- 
ticipation de  ses  frères.  Ils  avaient  été  l'un  et  l'autre 
prévenus  de  tout  ce  qui  venait  de  se  passer,  et  il 
n'y  avait  aucun  doute  qu'ils  n'accourussent  au  plus 
vite  pour  intervenir  dans  le  dénouement  de  cette 
scène  mérovingienne. 

Louis  de  Germanie,  le  plus  voisin  des  deux,  dut 
arriver  le  premier  ;  Lolbaire  n'arriva  qu'au  mois 
de  mai.  L'un  et  l'autre  approuvèrent  ce  qui  avait  été 
fait  ou  convenu  ,  le  premier  parce  qu'il  n'y  pouvait 
rien  changer,  le  second  parce  (|ue  tout  avait  été 
fait  de  son  aveu,  dans  son  intérêt,  et  par  une  fac- 
tion dont  les  chefs  étaient  ses  proches ,  ses  amis  ou 
ses  conseillers  *.  Ils  ne  s'accordèrent  pas  si  aisé- 
ment sur  la  manière  de  traiter  leur  père  après  l'a- 
voir détrôné.  Lolhaire  aurait  peut-être  consenti 
à  le  tonsurer  de  force;  mais  le  roi  de  Germanie  s'y 
opposa,  selon  le  témoignage  exprès  de  l'un  des 
chroniqueurs  dévoués  à  Louis-le-Débonnaire.  Dans 
leur  discordance,  les  trois  frères  s'arrêtèrent  à  un 
parti  moyen;  ils  convinrent  de  confier  leur  père  à 
la  garde  de  Lolhaire,  qui  devait  le  mettre  sous  la 
tutelle  de  deux  moines,  ayant  la  consigne  de  lui 
vanter  les  douceurs  de  la  vie  monastique  et  de  lui 

I  )  Aslron.  \  ila  Lud.  pii. 
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en  inspirer  le  désir  *.  Le  jeune  Charles  ne  fut  point 
séparé  de  son  père. 

Voici  maintenant  cpiels  étaient  jusque  là  les  ré- 
sultats politiques  de  la  conspiration  :  i"  le  pouvoir 
et  le  titre  d'empereur  étaient  transférés  de  Louis- 
le-Débonnaire  à  l'aîné  de  ses  fils  ;  i°  l'acte  par  lequel 
une  part  de  l'Empire  était  assignée  à  Charles-le- 
Chauve  annulé;  3*  celui  de  817,  qui  déterminait 
le  mode  de  partage  et  de  gouvernement  de  l'Em- 
pire après  la  mort  de  Louis-le-Débonnaire,  censé 
rétabli  dans  sa  teneur  primitive.  Devenu  ainsi  tout 
d'un  coup  plus  puissant  que  son  père  ne  l'avait 
jamais  été,  Lothaire,  loin  de  songer  à  accroître  le 
royaume  et  le  pouvoir  de  ses  deux  frères ,  épiait 
déjà  dans  l'avenir  le  moment  de  les  en  dépouiller. 

Il  y  eut,  comme  cela  était  inévitable,  beaucoup 
de  mécomptes  dans  le  triomphe  d'un  parti  composé 
d'hommes  pour  la  plupart  impudemment  égoïstes 
et  avides.  Pépin  et  Louis  s'aperçurent  bien  vite 
qu'ils  s'étaient  donné  en  Lothaire  un  empereur  plus 
puissant,  plus  ambitieux  et  beaucoup  moins  bien- 
veillant que  leur  père ,  et  se  repentirent  de  ce  qu'ils 
avaient  fait  ou  laissé  faire.  Beaucoup  de  leudes  d'un 
rang  secondaire  n'avaient  point  obtenu  des  ser- 
vices qu'ils  venaient  de  rendre  aux  parents  et  aux 
conseillers  de  Lothaire  le  prix  qu'ils  y  avaient  mis, 
et  n'attendaient  pour  se  tourner  contre  eux  qu'un 
appel  du  parti  contraire;  peut-être  même  ces  chefs 

(i)   /V.110H.  Astion.  \  ita  Liiil.  pii.  XLIII. 
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de  l'ordre  ecclésiastique  ,  qui  avaient  placé  de  hau- 
tes espérances  en  Lothaire,  en  étaient-ils  déjà  à 
craindre  d'avoir  fait  une  méprise  *. 

Ces  mécontents  ne  tardèrent  pas  à  se  faire  des 
confidences  ;  ils  s'entendirent  et  trouvèrent  des 
chefs  ;  ceux-ci  gagnèrent  aisément  les  moines ,  gar- 
diens de  l'empereur,  et  s'ouvrirent  par  eux  à  ce- 
lui-ci d'un  plan  qu'ils  avaient  arrêté  pour  sa  res- 
tauration et  des  conditions  qu'ils  mettaient  à  ce 
service.  Propositions  et  conditions,  Louis-le-Débon- 
naire  agréa  tout  et  prit  dès  lors  lui-même  une  part 
très  active  aux  manœuvres  de  ses  libérateurs  2. 

L'essentiel  était  d'avoir  une  armée  à  opposer  à 
Lothaire,  qui  disposait  alors  de  toute  la  force  de 
l'Empire.  Louis-le-Débonnaire  dépêcha  alternative- 
ment à  ses  fils  Louis  et  Pépin  un  moine  nommé 
Guntbald,  l'un  de  ses  geôliers  devenu  son  agent, 
intrigant  habile,  mais  d'une  ambition  qui  eût  été 
remarquée  dans  le  chef  militaire  le  plus  audacieux. 
Le  moine  alla  et  vint  d'Austrasie  en  Aquitaine,  et 
d'Aquitaine  en  Germanie  ;  il  parla,  négocia,  intri- 
gua et  finit  par  tout  arranger.  Louis  et  Pépin  s'en- 
gagèrent à  aider  fortement  leur  père  à  recouvrer  la 
dignité  impériale;  celui-ci,  de  son  côté,  promit  à 
ses  fils  d'ajouter  à  leurs  royaumes  une  certaine 
étendue  de  pays^. 

(i)  Vita  Walae  abbat. 

(2)  Nithard.  Histor.  I. 

(3)  Id.  loc.  cit. 

IV.  S 
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Il  paraît  que,  par  le  seul  fait  de  ces  arrangements, 
Louis-le-Débonnaire  recouvra  sa  liberté  et  l'exer- 
cice de  son  pouvoir.  Les  historiens  ne  le  disent 
pas ,  mais  les  faits  subséquents  le  font  nécessaire- 
ment supposer.  11  est  sûr,  du  moins ,  que ,  dès  ce 
moment,  tout  ce  qui  avait  paru  décidé  en  faveur 
de  Lothaire  et  de  ses  adhérents  fut  remis  en  ques- 
tion. Une  nouvelle  lutte  entre  les  deux  factions  était 
inévitable,  et,  tacitement  ou  expressément,  il  fut 
convenu  qu'elle  aurait  lieu  au  plaid  d'automne; 
elle  se  trouvait  même  engagée  d'avance  à  propos 
de  la  convocation  de  ce  plaid,  chaque  parti  ayant 
intérêt  à  en  choisir  le  lieu. 

Les  chefs  du  parti  de  Lothaire,  qui  représentaient 
à  certains  égards  les  vieux  Franks  de  la  conquête, 
désiraient  que  le  plaid  en  question  se  tint  en  quel- 
que lieu  de  la  Gaule  franke,  parce  que  c'était  là 
qu'ils  avaient  leurs  appuis.  Louis-le-Débonnaire  et 
les  siens  voulaient,  au  contraire,  qu'il  se  tînt  en 
Germanie,  où  ils  étaient  sûrs  d'avoir  pour  eux  les 
populations  du  pays  et  le  roi  Louis*.  Il  y  eut  sur 
ce  point  une  sorte  de  transaction  entre  les  deux 
partis;  il  fut  décidé  que  le  plaid  d'automne  se  tien- 
drait à  Nimègue,  ancienne  ville  romaine,  dans  une 
contrée  toute  peuplée  de  Franks ,  mais  sur  les  con- 
fins de  la  Germanie  et  à  portée  des  populations 
d'Outre-Rhin. 

Au  risque  d'être  mal  obéi,  Louis-le-Débonnaire 

(i)   Anon.  Astr.  Vita  Ludov.  pii. 
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donna  divers  ordres  pour  assurer  la  supériorité  à 
ses  adhérents  dans  cette  rencontre  avec  ses  adver- 
saires. Il  ordonna  à  ceux  qui  devaient  y  venir  de 
ne  s'y  rendre  qu'avec  la  moindre  suite  possible 
d'hommes  de  guerre^.  Il  craignait  le  comte  Lant- 
bert ,  commandant  de  la  Marche  de  Bretagne, 
homme  de  tête  et  résolu  :  il  le  consigna  dans  son 
commandement,  sous  prétexte  des  mouvements 
des  Bretons;  il  se  défiait  de  l'abbé  Elisakhar,  son 
chancelier  ;  il  l'envoya  au  comte  Lantbert,  comme 
pour  le  diriger  dans  je  ne  sais  quels  actes  urgents 
de  justice^. 

Le  mois  d'octobre  (83o)  venu,  chaque  parti  se 
rendit  à  Nimègue  comme  sur  un  champ  de  ba- 
taille. Les  Aquitains  y  accompagnèrent  joveuse- 
ment  Pépin  ;  les  Germains  y  accoururent  en  foule 
de  toutes  parts ,  disposés  à  bien  défendre  Louis-le- 
Débonnaire  par  cela  seul  que  les  Franks  lui  étaient 
contraires  *.  Se  voyant  mieux  soutenu  qu'il  ne  l'a- 
vait espéré ,  celui-ci  fit  quelques  actes  de  vigueur 
qui  lui  réussirent.  L'abbé  de  Saint-Denys,  Hildouin, 
était  venu  au  plaid  en  appareil  de  guerre  et  comme 
pour  la  faire;  il  fut  rigoureusement  repris  par  l'em- 
pereur et  confiné  sur-le-champ ,  pour  tout  l'hiver, 
dans  une  station  militaire  aux  environs  de  Pader- 


(i)  Simplici  comitatu,  comme  dit  le  biographe  de  Louis-Ie- 
Débonnaire. 

(2)  Juris  reddendi  causa.  Id.  loc.  cit. 
'.Vt  Omnis  Germania  èo  confluxit.  Astron. 
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boni.  Sous  quelque  autre  prétexte  ou  sans  prétexte, 
Fabbé  Wala  fut  renvoyé  et  mis  en  surveillance  dans 
son  abbaye  de  Corbie  ^. 

Troublés  de  ces  mesures  et  craignant  de  s'y  voir 
tous  enveloppés  un  à  un,  les  autres  chefs  de  la 
faction  de  Lothaire  se  rendent  chez  celui-ci ,  de 
nuit  et  aussi  secrètement  que  possible ,  pour  déli- 
bérer sur  ce  qu'il  faut  faire;  les  uns  proposent  de 
tenter  sur-le-champ  le  sort  des  armes,  les  autres  de 
se  retirer  du  plaid  avant  qu'il  y  soit  pris  une  déci- 
sion ;  d'autres  proposent  autre  chose ,  et  la  nuit  se 
passe  à  trouver  des  inconvénients  à  tout. 

Cependant,  informé  de  la  réunion  des  conspira- 
teurs ,  l'empereur  envoie  sommer  Lothaire  de  se 
rendre  aussitôt  auprès  de  lui.  Déjà  effrayé  du  trou- 
ble et  des  irrésolutions  de  son  parti ,  Lothaire  ne 
se  croit  plus  assez  fort  pour  désobéir;  malgré  ks 
exhortations  de  ses  amis  qui  l'entourent ,  le  pres- 
sent et  le  conjurent  de  résister  à  la  sommation  pa- 
ternelle, il  s'y  rend  et  abandonne  les  siens.  Tandis 
que  ceux-ci  se  dispersent ,  plus  agités  qu'aupara- 
vant, un  grand  tumulte  s'élève,  un  horrible  mas- 
sacre est  sur  le  point  d'avoir  lieu.  Des  Franks  du 
parti  de  Lothaire ,  apprenant  que  celui-ci  vient 
d'être  conduit  chez  l'empereur  et  se  figurant  peut- 
être  qu'on  lui  a  fait  violence,  s'emportent  en  cris 
et  en  menaces;  des  soldats  aquitains  ou  germains 
leur  répondent  par  des  bravades;  la  fureur  croit  de 

(î)  Id.  ibid. 
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part  et  d'autre.  On  en  venait  aux  mains ,  lorsque 
l'empereur,  ayant  son  fils  Lotliaire  à  ses  côtés,  se 
montre  à  celte  soldatesque  en  tumulte,  lui  adresse 
des  paroles  de  paix  et  la  fait  rentrer  dans  l'ordre  *. 

Louis-le-Débonnaire,  désormais  assuré  du  triom- 
phe, fait  arrêter  les  chefs  du  parti  contraire  et  les 
traduit  en  jugement  devant  le  sien.  La  plupart  des 
juges  et  les  fils  de  l'empereur,  sans  en  excepter 
Lotliaire  réduit  à  l'humiliante  nécessité  de  con- 
damner ses  amis ,  étaient  d'avis  de  les  punir  de 
mort.  L'empereur  ne  consentit  point  à  cette  rigueur  ; 
il  se  contenta  de  faire  enfermer  dans  divers  monas- 
tères ceux  des  coupables  qui  appartenaient  à  l'ordre 
ecclésiastique  ;  les  laïques ,  il  les  fit  tondre  et  les 
envoya  en  exil  en  différents  lieux,  après  avoir  con- 
fisqué leurs  propriétés,  tant  héréditaires  que  béné- 
ficiaires 2.  Cela  fait,  il  retourna  à  Aix  pour  y  passer 
l'hiver,  emmenant  avec  lui  ses  trois  fils. 

Sa  première  pensée  fut  d'envoyer  en  Aquitaine 
des  agents  chargés  de  lui  ramener  l'impératrice 
Judith  ,  qui  fut  d'abord  relevée  par  l'autorité  ecclé- 
siastique de  ses  vœux  forcés  de  religion  et  admise 
ensuite  à  se  justifier  des  violations  de  la  foi  conju- 
gale que  lui  avaient  imputées  ses  ennemis.  L'his- 
toire ne  dit  point  quelles  preuves  elle  donna  de 
son  innocence;  mais  l'empereur  crut  aisément  ce 
qu'il  désirait  avec  faiblesse,  et  Judith  fut  rétablie 

(i)  Id.  loc.  cit. 

h)  Anon.  Astron.  Vila  Lud.  pii. 
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auprès  de  lui  dans  tous  ses  droits.  Les  deux  frères 
de  celle-ci  furent  de  même  retirés  du  monastère  où 
ils  avaient  été  jetés  et  recouvrèrent  leur  première 
faveur.  Aux  approches  de  la  Pàque  de  83 1,  l'em- 
pereur renvoya  son  fils  Lothaire  en  Italie,  Pépin 
en  Aquitaine,  Louis  en  Germanie,  et  se  retrouva 
dès  lors  aussi  puissant  que  jamais ,  mais  dans  une 
situation  toute  nouvelle,  qu'il  importe  de  bien  dé- 
mêler. 

Louis-le-Débonnaire  avait  tenu  aux  deux  fds  qui 
avaient  embrassé  sa  défense  contre  le  troisième  la 
parole  qu'il  leur  avait  donnée  d'ajouter  de  nou- 
velles contrées  à  leurs  royaumes  respectifs  ;  ces  ac- 
croissements furent ,  à  ce  qu'il  paraît ,  assez  consi- 
dérables ;  mais  l'histoire  ne  les  a  point  marqués.  Le 
peu  que  l'on  en  sait  se  rapporte  à  l'Aquitaine,  qui 
fut  agrandie  de  plusieurs  comtés  de  la  Neustrie, 
entre  autres  de  celui  d'Angers  ^,  et  à  laquelle  fut 
peut-être  aussi  restituée  la  Septimanie. 

Lothaire  fut  rétabli  dans  le  royaume  ^'Italie  ; 
mais  il  perdit  tous  les  autres  droits  qui  lui  étaient 
garantis  par  la  constitution  de  817,  et  prêta  ser- 
ment de  rester  soumis  à  la  volonté  de  son  père  et 
de  ne  plus  causer  de  trouble  dans  l'Empire  2.  Quant 
à  Charles-le-Chauve ,  on  ne  sait  pas  s'il  fut  alors 

(i)  Translatio  S.  Maurini,  auct.  Odooe  abbat.  inter  scriptores 
rer.  franc,  tom.  VI. 

(2)  Lodharium  solà  Italià  contentum  cum  pactione  abire  per- 
inisit,  ut  extra  patris  voluntateiu  niliil  deinceps  in  regno  moliri 
tentaret.  Niîhard,  Hislor.  I. 
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positivement  question  de  sa  part  à  l'Empire  ;  mais 
l'empereur  avait  certainement  plus  de  moyens 
qu'auparavant  de  faire  à  cet  égard  ce  qu'il  voudrait 
ou  ce  qui  plairait  à  l'impératrice.  Par  le  résultat 
immédiat  de  la  dernière  révolution ,  il  se  trouvait 
avec  ses  quatre  fils  dans  des  relations  à  peu  près 
arbitraires.  Les  principes  d'ordre  et  de  fixité  que 
l'on  avait  essayé,  depuis  quelques  années,  d'intro- 
duire dans  l'organisation  de  l'Empire  étaient  indé- 
finiment écartés,  et  la  constitution  de  8i  7  anéantie 
sans  avoir  été  proprement  mise  à  l'essai.  Par  le  fait 
de  son  triomphe  dans  les  derniers  troubles,  Louis- 
le-Débonnaire  s'était  constitué  le  défenseur  de  l'an- 
cien droit  et  de  l'ancien  usage  germaniques ,  rela- 
tivement aux  partages  de  l'Empire,  et  c'était  comme 
son  antagoniste,  comme  le  restaurateur  futur  des 
principes  de  l'acte  de  817,  que  Lotliaire  était  dé- 
finitivement devenu  l'homme  de  la  minorité  du 
clergé  qui  projetait  des  réformes  politiques. 

Il  y  a  beaucoup  d'obscurité  sur  les  événements 
qui  suivirent  le  renvoi  des  trois  fils  couronnés  de 
Louis-le-Débonnaire  dans  leurs  royaumes  respec- 
tifs. Nithard,  le  plus  judicieux  des  écrivains  qui  ont 
parlé  de  ces  événements ,  donne  à  entendre  qu'il 
y  eut  de  grandes  intrigues  entre  les  principaux 
auteurs  de  la  dernière  restauration  pour  décider 
par  lequel  ou  lesquels  d'entre  eux  serait  désormais 
dirigé  ce  pouvoir  suprême  que  Louis  venait  de  re- 
couvrer *.  Guntbald,  ce  moine  (jui  a^ait  rempli  si 
(i)  Histor.  I. 
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habilement  les  fonctions  de  négociateur  entre  l'em- 
pereur et  deux  de  ses  fils,  était  l'un  de  ceux  qui 
avaient  le  plus  de  prétentions  au  gouvernement, 
et  il  y  a  en  effet  quelque  apparence  que  ce  fut  lui 
qui  eut  d'abord  la  principale  influence  dans  les 
affaires;  mais  cette  influence  lui  fut  bientôt  dispu- 
tée par  un  rival  redoutable  *. 

Informé  du  triomphe  de  l'empereur  sur  ses  ad- 
versaires ,  le  duc  Bernliard  accourut  de  Barcelone 
pour  reprendre  dans  le  palais  impérial  son  poste 
de  camérier;  mais  il  lui  fallait  auparavant,  selon 
les  mœurs  frankes ,  se  purger  des  bruits  répandus 
sur  ses  liaisons  criminelles  avec  l'impératrice  Ju- 
dith. Il  se  présenta  au  grand  plaid  d'automne  (83 1), 
tenu  à  Thion ville,  et  offrit  le  combat  à  quiconque 
oserait  soutenir  ces  bruits.  Personne  ne  l'osa ,  et 
Bernhard  en  fut  quitte  pour  un  serment;  il  jura 
qu'il  était  innocent  de  ce  que  lui  imputait  la  voix 
publique  2.  Réhabilité  dans  son  honneur,  il  s'at- 
tendait à  recouvrer  son  office;  mais  Louis-le-Dé- 
bonnaire,  dégoûté  de  sa  manière  de  gouverner  par 
l'expérience  qu'il  venait  d'en  faire ,  n'était  guère 
disposé  à  le  lui  rendre.  Bernhard  s'en  offensa  et 
quitta  le  palais  impérial  avec  une  rancune  dont 
nous  verrons  bientôt  les  effets  ^. 

Cette  brouilierie  de  l'empereur  avec  son  ancien 
favori  n'était  pas  la  seule  qui  eût  éclaté  dans  le 

(i)   Id.  loc.  cit. 

(2)  An.  Astr.  VilaLudov.  pii. 

(3)  M.  ibid. 
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palais  impérial  depuis  le  triomphe  de  Nimègue  et 
comme  pour  compromettre  ce  triomphe.  Malgré  ce 
qu'avait  fait  Louis-Ie-Débonnaire  pour  reconnaître 
les  services  de  ses  fils  Pépin  et  Louis ,  ceux-ci  n'é- 
taient point  satisfaits  ;  peut-être  trouvaient-ils  que 
leurs  royaumes  n'avaient  pas  été  suffisamment 
agrandis;  peut-être  chacun  d'eux  s'était -il  flatté 
d'obtenir  pour  lui-même  quelques-uns  des  privilèges 
qu'ils  avaient  disputé  de  concert  et  fini  par  enlever  à 
Lothaire;  peut-être  enfin  s'apercevaient-ils  déjà  de 
la  partialité  toujours  croissante  de  leur  père  pour 
Charles-le-Chauve.  Quoi  qu'il  en  soit,  Pépin  et  Louis 
de  Germanie  étaient  plus  brouillés  que  jamais  avec 
leur  père  avant  la  fin  de  l'année  83o,  peu  de  mois, 
peut-être  peu  de  semaines,  après  l'avoir  remis  sur 
le  trône. 

Pépin  fut  le  premier  à  manifester  son  méconten- 
tement par  des  actes;  son  père  lui  avait  enjoint  de 
se  trouver  au  plaid  de  Thion ville,  il  ne  s'y  présenta 
que  le  plaid  terminé*.  Louis-le-Débonnaire,  pour 
punir  cet  insolent  délai,  retint  son  fils  auprès  de 
lui ,  l'emmena  à  Aix ,  où  il  se  proposait  de  le  gaider 
indéfiniment.  Il  le  garda  jusqu'à  Noël;  mais  alors 
Pépin,  ne  pouvant  supporter  plus  longuement  cette 
demi-captivité,  s'évada  et  retourna  en  Aquitaine, 
acte  de  désobéissance  équivalent  à  une  rébel- 
lion 2.  La  colère  et  l'embarras  où  cette  évasion  jeta 

(i)  Annal.  Berlin,  an.  83 1. 
(a)  Annal.  Beil.  an.  832. 
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l'enipeieur  auloriseraientà  soupçonner  qu'il  avait, 
[)our  retenir  Pépin  auprès  de  lui,  des  raisons  autres 
que  celles  qu'il  donnait.  Il  convoqua  ses  conseillers 
pour  délibérer  avec  eux  sur  le  parti  qu'il  convenait 
de  prendre  à  ce  propos  ;  l'affaire  fut  ajournée  à  un 
plaid  solennel  qui  devait  se  tenir  au  mois  de  sep- 
tembre (832)  à  Orléans,  et  auquel  furent  appelés 
Pépin  et  ses  deux  frères.  Mais,  avant  le  jour  fixé 
pour  la  tenue  de  ce  plaid,  bien  d'autres  soucis  at- 
tendaient l'empereur,  tous  plus  graves  que  celui  du 
moment. 

Au  mois  de  mai  de  832  on  lui  annonça  que  son 
fils  Louis  était  en  rébellion  ouverte  contre  lui ,  et 
s'avançait  à  la  tête  des  Bavarois  et  des  Slaves  pour 
envahir  l'Allemanie  et  la  joindre  à  son  royaume.  Le 
bruit  public  lui  prétait  même  des  projets  plus  vas- 
tes :  il  ne  se  proposait ,  disait-on ,  rien  moins  que 
de  passer  le  Rhin  ,  de  pénétrer  dans  la  Gaule  franke 
et  d'en  enlever  ce  qu'il  pourrait  à  son  père  '^. 

Louis-le-Débonnaire  convoqua  aussitôt  à  3Iayence 
les  Franks  austrasiens  et  les  Saxons ,  qui  s'y  ras- 
semblèrent avec  empressement.  Là  il  passa  le  Rhin 
et  s'avança  à  la  rencontre  des  Bavarois  et  de  son 
fils.  Ceux-ci  occupaient  déjà  toute  la  partie  de  la 
Germanie  franke  située  en  face  de  Worms,  qu'ils 
avaient  de  leur  mieux  pillée  et  ravagée  ,  et  peut-être 
le  jeune  roi  Louis  songeait-il  à  passer  en  Gaule, 
lorsqu'il  apprit  que  son  père  était  en  marche  contre 

(i)  Aunal.  Berlin,  an.  83'2. 
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lui  avec  plus  de  troupes  et  des  troupes  plus  dé- 
vouées qu'il  ne  s'y  était  attendu.  Ne  se  trouvant  pas 
en  état  de  lui  tenir  tète ,  il  se  retira  en  Bavière  par 
le  même  chemin  par  lequel  il  était  venu  ,  mais 
abandonné  de  beaucoup  de  ceux  qui  l'avaient  suivi 
jusque  là  et  qui  se  déclarèrent  alors  pour  l'empe- 
reur ^. 

Informé  de  la  retraite  des  Bavarois  et  de  son  fils, 
Louis-le-Débonnaire  les  suivit ,  mais  lentement , 
mollement,  et  comme  s'il  n'avait  aucun  désir  de 
les  atteindre.  Il  poussa  jusqu'au  Lekh,  frontière  de 
l'Allemanie  et  du  royaume  de  Bavière;  là  il  fit  halte 
et  manda  son  fils  auprès  de  lui.  Celui-ci  n'avait  plus 
d'armée;  il  lui  fallut  obéir  à  la  sommation  pater- 
nelle, obéissance  qui,  du  reste,  ne  dut  pas  lui  coû- 
ter beaucoup.  Il  connaissait  son  père  et  savait  bien 
que  sa  rébellion  lui  serait  pardonnée  à  la  simple 
condition  de  jurer  d'être  paisible  et  fidèle  à  l'ave- 
nir. Il  le  jura  et  fut ,  en  effet,  renvoyé  aussitôt  après 
en  Bavière.  De  son  côté  l'empereur,  ayant  licencié 
ses  Franks  et  ses  Saxons,  se  rendit  à  Saltz,  sur  la 
rive  droite  du  Rhin,  où  il  rencontra  l'impératrice 
Judith,  avec  laquelle  il  descendit  le  fleuve  jusqu'à 
Mayence.  Là  ils  trouvèrent  Lothaire,  qui  arrivait 
d'Italie  pour  assister  au  prochain  plaid  d'Orléans, 
et  firent  avec  lui  une  halle  de  quelques  jours,  du- 
rant laquelle  l'empereur  reçut  des  nouvelles  d'A- 
quitaine 2. 

(i)  Ann.  Bert. 

(2)  An.  Astion.  Vila  Lud,  pii. 
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Il  venait  de  se  passer  dans  ce  pays  des  événe- 
nienls  importants  que  les  historiens  n'ont  pas  bien 
démêlés.  On  a  vu  tout  à  l'heure  que  Pépin  s'était 
évadé  d'Aix  vers  la  fin  de  83 1  pour  retourner  en 
Aquitaine,  malgré  les  ordies  et  contre  les  projets 
de  son  père.  Cette  désobéissance  n'était  que  le  pré- 
lude d'une  rébellion  déclarée,  à  laquelle  Pépin  était 
poussé  par  ses  mécontentements  personnels  et  par 
les  instigations  des  Aquitains,  qui,  profitant  de  la 
faiblesse  et  de  l'anarchie  toujours  croissantes  du 
gouvernement  de  Louis -le- Débonnaire  ,  recom- 
mençaient à  lutter  contre  les  Franks. 

Le  duc  Bernhard  venait  de  se  mettre  à  la  tète  de 
ce  parti  de  l'indépendance  aquitaine.  Ne  se  trou- 
vant plus  assez  bien  accueilli  par  Louis-le-Débon- 
naire  et  ne  voulant  pas  d'un  poste  subalterne  là 
où  il  avait  été  le  premier ,  il  était  venu  offrir  son 
alliance  et  son  appui  à  Pépin ,  qui  les  avait  accep- 
tés; et  son  influence  en  Aquitaine  n'avait  pas  tardé 
à  se  manifester  par  l'attitude  hostile  et  séditieuse 
du  pays  vis-à-vis  de  Louis-le-Débonnaire,  et  dont 
celui-ci  parut  s'alarmer  comme  d'un  commence- 
ment de  défection.  Ce  nouveau  trait  de  l'humeur 
indocile  des  Aquitains  et  de  leur  roi  fut  -  il  le  motif 
sincère  du  changement  que  l'empereur  résolut  alors 
de  faire  en  Aquitaine?  On  l'ignore;  mais  il  est 
permis  de  soupçonner  qu'il  n'en  fut  que  le  pré- 
texte. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Louis-le-Débonnaire  ne  fut 
pas  plus  tôt  informé  des  mouvements  de  l'Aquitaine 
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qu'il  donna  à  ses  leudes  l'ordre  de  se  rendre  au 
plaid  d'Orléans,  dont  l'époque  approchait,  en  équi- 
page et  en  cortège  de  guerre  ,  afin  qu'il  pût,  de  là, 
les  mener  où  besoin  serait  *. 

Le  plaid  se  tint  au  mois  de  septembre.  Il  ne  s'y 
passa  rien  de  remarquable,  ou,  pour  mieux  dire, 
on  ne  sait  point  ce  qui  s'y  passa.  Lothaire  fut  pro- 
bablement le  seul  des  fils  de  l'empereur  qui  y  pa- 
rut. Le  biographe  astronome  dit  bien  que  Pépin  y 
fut  mandé  et  s'y  rendit  malgré  lui;  mais  d'autres 
chroniques  donnent  à  entendre  qu'il  ne  parut  point 
alors  en-deçà  de  la  Loire,  et  sur  ce  point  leur  té- 
moignage me  paraît  le  plus  vraisemblable. 

Le  plaid  terminé,  l'empereur  passa  la  Loire  avec 
ses  Franks ,  traversa  une  grande  partie  de  l'Aqui- 
taine et  y  alla  tenir  un  nouveau  plaid  à  Jucon- 
diac,  résidence  royale  à  quelques  milles  de  Li- 
moges. Pépin  et  Bernhard  y  comparurent  ;  il  s'agis- 
sait de  prononcer  sur  leur  conduite  récente  en 
Aquitaine  et  sur  le  sort  du  pays.  Bernhard  y  fut 
accusé  d'infidélité  envers  l'empereur;  mais  l'accu- 
sateur ayant  refusé  de -soutenir  son  accusation  les 
armes  à  la  main  contre  lui ,  le  duc  en  fut  quitte 
pour  la  perte  de  son  duché  de  Septimanie  et  de 
son  comté  de  Barcelone ,  qui  furent  donnés  à  Bé- 
ranger,  fils  de  Henri ,  comte  de  Tours  2. 

Quant  à  Pépin  ,  l'empereur  s'était  réservé  le  droit 

(i)  An.  Astron.  Vita  Lud.  pii. 
(2)  7d.  ibid. 
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de  le  châtier  paternellement;  il  le  fît  partir  sous 
bonne  escorte  pour  Trêves ,  où  il  se  proposait  de  le 
retenir  jusqu'à  ce  qu'il  fut  corrigé  de  son  peu  de 
respect  pour  les  ordres  de  son  père.  En  attendant, 
le  royaume  d'Aquitaine  lui  fut  ôté  et  donné  à 
Charles-le-Cbauve,  alors  âgé  de  neuf  ans  *.  Cette 
donation  fut  la  suite  d'un  accommodement  avec 
Lolhaire  et  d'un  nouveau  partage  de  l'Empire 
entre  celui-ci  et  son  jeune  frère.  Les  détails  de  ce 
partage  sont  ignorés;  mais  peu  importe,  puisqu'il 
n'eut  aucune  suite  et  qu'il  ne  fut  pas  donné  un 
coup  d'épée  pour  le  mettre  à  exécution. 

Louis-le-Débonnaire ,  comme  ses  prédécesseurs, 
à  compter  de  son  aïeul  Pépin,  avait  pour  lui,  en 
Aquitaine,  un  parti  qui  n'hésita  pas  à  reconnaître 
Charles-le-Chauve  et  à  lui  jurer  fidélité  ;  mais  ce 
parti  franko-aquitain  était  par  lui-même  beaucoup 
plus  faible  que  celui  du  pays  et  hors  d'état  de  lui 
résister,  à  moins  d'être  fortement  soutenu  par  le 
pouvoir  étranger  auquel  il  se  dévouait;  et  dans  la 
situation  où  il  se  trouvait  pour  lors ,  Louis-le-Dé- 
bonnaire ne  pouvait  être  un  appui  pour  personne. 

Aussitôt  après  le  plaid  de  Jucondiac,  se  flattant 
sans  doute  d'avoir  mis  les  affaires  d'Aquitaine  sur 
un  meilleur  pied ,  il  licencia  son  armée  et  choisit 
pour  retourner  dans  la  Gaule -Franke  la  route  de 
Tours.  Il  n'avait  pas  encore  atteint  cette  ville, 
quand  il  apprit  que  Pépin,  dont  il  ne  s'inquiétait 

fi)  Nithard.  Histor.  I. 
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plus ,  le  croyant  déjà  arrivé  et  bien  gardé  à  Trêves, 
trompant  la  vigilance  de  son  escorte,  s'était  évadé 
et  se  trouvait  en  Aquitaine,  dont  il  avait  repris  le 
gouvernement  et  dont  les  populations  se  soule- 
vaient de  toutes  parts,  prêtes  à  le  soutenir  contre 
son  père  et  contre  les  Franks  *. 

Louis-le-Débonnaire  fut  obligé  de  s'arrêter  à 
Tours  pour  essayer  de  remédier  à  ce  désordre.  Il 
tenta  d'abord  tous  les  moyens  qu'il  crut  capables 
de  décider  son  fils  à  venir  le  trouver ,  afin  de 
traiter  ou  d'en  finir  de  quelque  manière  avec  lui. 
Ses  invitations,  ses  sommations  furent  également 
rejetées,  il  lui  fallut  recourir  aux  armes.  Il  rappela 
donc  à  Tours  les  milices  qu'il  venait  de  congédier 
à  Jucondiac;  mais  ce  ne  fut  que  vers  les  premiers 
jours  de  novembre  qu'il  les  eut  rassemblées  de  nou- 
veau et  se  trouva  en  état  d'entreprendre  quelque 
chose  avec  elles.  Il  fît  contre  les  Aquitains  une  cam- 
pagne d'hiver  dont  le  biographe  astronome  a  seul 
parlé,  et  en  termes  très  généraux,  mais  suffisants 
pour  en  donner  une  idée  très  sombre.  «L'hiver, 
«  dit -il,  se  manifesta  avec  une  rigueur  excessive  à 
«  la  suite  de  pluies  très  abondantes,  de  sorte  que 
«  l'eau  dont  la  terre  était  inondée  s'étant  prise  de 
«  gelée,  les  pieds  des  chevaux  furent  tellement 
«  maltraités  par  la  glace  qu'il  n'y  eut  presque  per- 
«  sonne  qui  put  faire  usage  de  monture.  Aussi  l'ar- 
«  mée  étant  accablée  de  fatigue ,  et  dans  cet  état 

(i)  Anon.  Astr.  Vila  Lud,  pii. 
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«  soutenant  mal  les  attaques  soudaines  des  Aqui- 
«  tains,  l'empereur  résolut  de  se  retirer  à  Rest 
a  (près  d'Angers),  d'y  passer  la  Loire  et  d'aller  hi- 
«  verner  en  terre  franke.  Ce  fut  en  effet  ce  qu'il  fit, 
«  bien  que  la  chose  fût  moins  honorable  qu'il  ne 
«  convenait.  Louis-le-Débonnaire  ne  fut  de  retour 
«  à  Aix  qu'aux  fêtes  de  Noël  de  l'année  832  *.  » 

La  situation  de  Louis-le-Débonnaire  étail  deve- 
nue de  jour  en  jour  plus  fâcheuse.  Il  serait  difficile 
de  dire  lequel  de  ses  trois  fils  couronnés  lui  don- 
nait les  plus  cruels  soucis  ou  croyait  avoir  plus 
de  griefs  contre  lui,  Lotbaire  était  plus  particuliè- 
rement l'homme  de  ses  ennemis,  et  bien  qu'il  ne 
lût  pas  alors  ouvertement  brouillé  avec  lui,  il  ne 
dissimulait  pas  combien  il  s'en  défiait ,  puisqu'il 
avait  envoyé  aux  clôtures  des  Alpes  des  troupes 
pour  les  garder,  non  autrement  que  si  l'Italie  eût 
appartenu  à  un  chef  étranger  et  suspect. 

Quant  à  Louis  de  Germanie  et  à  Pépin ,  il  avait 
été  obligé  de  leur  faire  la  guerre  à  tous  les  deux 
dans  le  courant  de  la  même  année.  Vainqueur  du 
premier  il  lui  avait  fait  grâce ,  mais  sans  obtenir 
aucune  garantie  de  son  obéissance  pour  l'avenir. 
Vaincu  par  le  second,  il  projetait,  selon  toute 
apparence,  une  nouvelle  expédition  contre  lui.  Et 
tout  l'odieux  de  cette  guerre  n'était  pas  du  côté  des 
fils;  il  y  avait,  dans  la  tentative  de  Louis-le-Débon- 
naire pour  ôter  à   Pépin  et  donner  à  Charles  le 

(i)  Vita  liUdov.  pii. 
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loyaume  d'Aquitaine,  un  certain  air  de  complot  et 
de  violence  contre  le  premier,  de  prédilection 
aveugle  pour  le  second;  et  la  honteuse  issue  de 
cette  tentative  en  avait  mieux  fait  sentir  Timpru- 
dence  et  l'inconvenance.  Enfin  les  choses  en  étaient 
venues,  entre  l'empereur  et  ses  fils,  au  point  où 
ceux-ci  devaient  croire  que  leur  part  de  l'Empire 
serait  d'autant  moindre  que  leur  père  resterait 
plus  puissant ,  plus  maître  de  faire  sa  volonté. 

Dans  un  pareil  état  de  choses ,  la  faction  de  Lo- 
thaire  avait  beau  jeu  pour  prendre  sa  revanche  de 
sa  défaite  au  plaid  de  INimègue  (83 1).  Elle  eut  bien- 
tôt tendu  de  nouveau  les  fils  plutôt  relâchés  que 
rompus  de  la  conspiration  de  83o ,  et  entraîna  sans 
peine  dans  ses  projets  les  rois  d'Aquitaine  et  de 
Germanie ,  pour  le  moment  plus  effarouchés  de 
l'arbitraire  et  de  la  tendance  partiale  du  pouvoir 
de  leur  père  que  du  péril  plus  incertain  et  plus 
éloigné  qu'ils  pouvaient  courir  encore  de  la  part 
de  Lothaire, 

Leur  plan  était  très  simple;  les  trois  frères  ,  sui- 
vis chacun  de  l'armée  la  plus  nombreuse  qu'il  aurait 
pu  lever  dans  son  royaume ,  devaient  se  joindre , 
durant  l'été  de  833,  sur  un  point  de  la  Gaule ,  cen- 
tral par  rapport  à  la  Bavière ,  à  l'Aq'.iitaine  et  à 
l'Italie;  une  fois  réunies,  les  trois  armées  devaient 
marcher  contre  Louis -le -Débonnaire,  et  le  con- 
traindre ,  avec  le  moins  de  violence  possible ,  à  se 
démettre  du  titre  et  des  fonctions  d'empereur. 

Peut-être,  parmi  les   conjurés,  surtout  parmi 
IV.  9 
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ceux  appartenant  à  l'ordre  ecclésiastique,  yen  avait- 
il  quelques-uns  dont  la  pensée  n'était  pas  de  se  por- 
ter du  premier  coup  à  celte  extrémité ,  qui  vou- 
laient seulement  contraindre  l'empereur  à  rétablir 
dans  sa  teneur  primitive  la  constitution  de  817,  et 
ne  le  déposer  qu'en  cas  de  refus  de  sa  part. 

Informé  à  temps  des  projets  de  ses  adversaires, 
Louis-le-Débonnaire  voulut  prendre  les  devants  sur 
eux.  Il  convoqua  à  Worms ,  pour  le  mois  de  mai , 
tous  les  chefs  ,  tant  de  l'ordre  militaire  que  de  l'or- 
dre sacerdotal,  les  comtes,  les  évéques  et  les  abbés, 
voulant, ^disait-il,  s'assurer,  dans  les  troubles  pré- 
sents ,  de  la  double  défense  du  glaive  et  de  la  pa- 
role. Cette  convocation  faite,  il  partit  le  premier, 
avec  l'impératrice  Judith  et  son  fils  Cbarles,  et  ar- 
riva à  Worms  pour  y  célébrer  les  fêtes  de  Pâques. 
Il  avait  peut-être  espéré ,  en  s'établissant  avec  de 
grandes  forces  près  des  lieux  où  les  conjurés  s'é- 
taient donné  rendez-vous ,  les  effrayer  et  empêcher 
leur  réunion.  L'armée  qu'il  réunit  là  était  en  effet 
imposante  ;  mais  les  trois  frères  n'en  furent  point 
déconcertés;  dans  le  courant  de  juin,  ils  se  réu- 
nirent sur  les  bords  du  Rhin ,  aux  environs  de 
Bâle. 

Chacun  d'eux  arriva  sans  avoir  rencontré  d'ob- 
stacle. Lothaire  fut,  il  est  vrai,  un  moment  arrêté 
aux  défdés,  ou,  comme  on  disait  alors,  aux  clô- 
tures des  Alpes,  par  les  troupes  que  l'empereur  y 
avait  envoyées;  mais  il  paraît  que  ces  troupes  cé- 
dèrent sans  résistance  les  passages  qu'elles  avaient 
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la  consigne  de  garder,  et  les  ouvrirent  à^la  somma- 
tion toute-puissante  d'un  auxiliaire  privilégié  que 
Lolhaire  amenait  avec  lui.  Cet  auxiliaire  n'était  rien 
moins  que  le  pape  Grégoire  IV  *. 

L'intervention  du  pontife  dans  ces  étranges  dis- 
cussions n'en  |est  certainement  pas  un  des  traits 
les  moins  curieux  et  les  moins  caractéristiques.  Les 
termes ,  dans  lesquels  il  énonce  lui-même  les  mo- 
tifs et  l'objet  de  son  voyage,  sont  à  noter  sous  plus 
d'un  rapport.  Il  avouait  son  chagrin  et  son  mécon- 
tentement de  la  violation  de  cette  constitution  so- 
lennelle (de  817),  qui  avait  fixé  le  mode  de  gou- 
vernement et  la  division  de  l'Empire;  il  avouait 
hautement  qu'il  regardait  cette  violation  comme  la 
cause  de  tous  les  troubles  actuels  tant  de  l'Etat  que 
de  l'Église ,  et  protestait  n'être  venu  que  pour  faire 
cesser  ces  troubles,  pour  réconcilier,  disait-il,  le 
père  avec  les  enfants ,  les  seigneurs  avec  les  leudes, 
pour  travailler  à  la  paix  de  l'Église ,  à  l'union  des 
peuples  et  au  salut  de  l'Empire  2. 

(i)  Nithard.  I.  —  Anon.  Astron.  Vita  Ludov.  pii.  —  Thegan. 
de  Gestis.  Lud.  pii.  etc. 

(2)  Voir,  t.  Vides  Hist.  de  Fr.,une  lettre  des  plus  curieuses  du 
papeGrégoireIV,en  réponse  aux  menaces  d'excommunication  que 
lui  avaient  faites  les  évêques  de  la  Gaule.  Voici  quelques  passages 
de  cette  lettre,  dont  tout  ce  que  je  dis  ici  n'est  que  le  résumé. 

a  ....Benè  autem  subjungilis  memorem  me  esse  debere  juris- 
«  jurandi  causa  fidei  facti  imperatori.  Quod  si  feci ,  in  hoc  volo 
«  vitare  perjurium,  si  annunciavero  ei  orania  quae  contra  unitatem 
«  et  pacem  Ecclesiœ  et  regni  committit 

«  Deindè  dicitis  illam  primam  divisionem  regni,  quam  inter 
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Il  me  paraît  difficile  de  se  méprendre  sur  le  sens 
et  la  valeur  de  pareilles  expressions  :  elles  suffiraient 
seules,  au  besoin,  pour  confirmer  ce  que  j'ai  dit 
ailleurs  des  vues  dans  lesquelles  la  fraction  la  plus 
énergique  et  la  plus  éclairée  du  clergé  gallo-frank 
était  entrée  dans  les  conspirations  contre  Louis- 
le-Débonnaire  ,  pour  prouver  que  ces  vues  étaient 
bien  celles  dans  lesquelles  avait  été  conçue  la  con- 
stitution de  817,  des  vues  tendant  à  l'unité  de 
l'Empire  et  à  l'indépendance  de  l'Église.  C'était  le 
côté  élevé  de  l'entreprise,  et  sans  doute  celui  par  le- 
quel le  pape  Grégoire  l'avait  embrassée ,  se  flattant 
légèrement  peut-être  d'en  esquiver  les  côtés  odieux 
et  scabreux. 

Dès  l'instant  où  Louis-le-Débonnaire  apprit  que 
ses  trois  fils  venaient  de  réunir  leurs  forces  et  s'a- 
vançaient contre  lui  y  il  leur  envoya  des  ambassa- 
deurs pour  leur  faire  des  remontrances  sur  l'injus- 
tice et  l'ingratitude  de  leur  conduite,  pour  les  ex- 
horter à  la  paix  et  les  engager  à  venir  en  traiter 
avec  lui.  Les  mêmes  députés  étaient  chargés  par  lui 

«  filios  suos  facerat  imperator,  nunc  juxtà  rerum  opportunitateiu 
«  esse  mutatam.  Quod  omnino  dupliciter  falsum  est;  uno  quidetn 
n  modo,  quia  non  est  opportunitas,  sed  importunitas,  eo  quod  sit 

«  causa  et  origo  conturbationis  et  dissentionis Alio  verô  modo, 

«  quia  necdum  scitis  utrum  sit  commutata,  an  per  verum  regein  ac 
«  dominum  maneat  inlibata.  Ista  enim  commutatio  quam  vos  di- 
«  citis  juxtà  rerum  opportunitatem  factam,  indè  cognoscitur  quod 
«  non  fuerit  per  Deum,  quia  multorum  peccatorum  ôrigo  ex~ 
.<  stitit « 
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de  voir  aussi  le  pape  et  de  lui  demander  en  son 
nom  pourquoi ,  s'il  venait  en  Gaule  avec  des  sen- 
timents et  des  intentions  conformes  à  ceux  des 
pontifes  ses  prédécesseurs,  il  tardait  si  long-temps 
à  se  présenter  devant  l'empereur.  On  ne  sait  ce 
que  les  trois  frères  ni  le  pape  répondirent  à  ce 
message ,  mais  ils  continuèrent  à  s'avancer  le  long 
du  Rhin,  et  l'empereur  se  mit  en  mouvement  de 
son  côté ,  pour  venir  au-devant  d'eux.  Les  deux 
armées  se  rencontrèrent  et  campèrent  en  face  l'une 
de  l'autre,  aux  environs  de  Colmar,  dans  une  vaste 
plaine,  alors  nommée  le  champ  rouge  (rothfeld), 
mais  qui,  de  l'événement  dont  elle  devait  être  le 
théâtre ,  allait  prendre  le  nom  plus  fameux  de  champ 
du  mensonge'^. 

Toutes  les  forces  de  l'Empire  frank  se  trouvaient 
ainsi  réunies  dans  un  étroit  espace,  divisées  en  deux 
partis  nettement  tranchés,  en  attitude  d'en  venir 
aux  mains.  D'un  côté,  sous  le  commandement  de 
l'empereur ,  était  rangée  la  masse  des  Franks,  ayant 
déjà  commencé  à  se  fondre  dans  celle  des  Gallo- 
Romains.  De  l'autre  se  voyaient,  sous  les  ordres 
des  trois  fils  de  l'empereur,  les  nations  plus  ou 
moins  soumises  aux  Franks,  et  toujours  plus  ou 
moins  opposées  à  eux  ;  les  Germains  ultra-rhénans, 
les  Aquitains,  les  Italiens,  de  sorte  qu'au  premier 
coup  d'œilTon  aurait  pu  s'imaginer  qu'il  s'agissait, 
pour  tous  ceux-ci ,  de  recouvrer  leur  indépendance, 

(i)  An.  Astron.  \  ita  Lud.  pii. 
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et  pour  les  premiers  de  maintenir  leur  domina- 
tion. 

Mais  la  querelle  n'avait  pas  un  objet  si  simple; 
c'était  une  querelle  très  complexe ,  dans  laquelle 
entraient  pour  quelque  chose  diverses  forces,  di- 
vers intérêts  ,  qui  tous  se  rattachaient  à  une 
lutte  principale,  à  la  lutte  de  deux  idées  contrai- 
res ,  de  l'idée  germanique  en  faveur  des  parta- 
ges indéfinis  de  l'Empire ,  et  de  l'idée  romaine 
tendant  à  l'unité  de  ce  même  Empire. 

Entre  un  père  indulgent  jusqu'à  la  faiblesse  et  des 
fils  qui  voulaient  sauver  quelques  apparences,  une 
bataille  devait  être  précédée  de  négociations,  de 
pourparlers  et  d'intrigues.  Les  fils  furent  les  pre- 
miers à  faire  au  père  on  ne  sait  quelles  propositions 
que  celui-ci  rejeta*,  en  leur  proposant,  de  son  côté, 
une  conférence  qu'ils  acceptèrent  et  qui  eut  lieu  2. 
Louis-le-Débonnaire  y  reprocha  à  ses  enfants  leur 
manque  de  piété  filiale  et  leur  infidélité  comme 
vassaux.  Il  les  reprit  aigrement  d'avoir  d'abord  con- 
traint le  pape  à  se  joindre  à  eux  et  de  l'empêcher 
maintenant  de  se  rendre  auprès  de  lui;  d'avoir  ac- 
cueilli les  leudes  infidèles  qu'il  s'était  contenté  de 
bannir,  pouvant  les  faire  mourir  en  toute  justice  ;  il 
se  plaignit  surtout  de  l'outrage  que  lui  avait  fait 

(i)  Thegan.  de  Gestis  Ludov.  pii.  XLII. 

(1)  J'ai  extrait  toutes  les  particularités  de  cette  conférence 
du  précieux  opuscule  de  Pasquase  Radbert,  moine  de  Corbie,  sur 
la  vie  de  Wala,  abbé  de  ce  monastère.  —  Voir  le  recueil  des  histo- 
riens de  France,  tom.  VI,  p.  279-292. 
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Lothaire  en  le  dépouillant  des  fonctions  de  défen- 
seur de  l'église  romaine,  pour  se  les  approprier 
exclusivement.  Les  trois  frères  prétendirent  n'avoir 
rien  fait  que  pour  leur  défense,  et  pour  se  mettre 
en  garde  contre  les  ennemis  qui  avaient  juré  de 
les  perdre  auprès  de  lui  et  de  les  faire  déshériter. 
Ils  protestèrent  n'avoir  d'autre  désir  que  de  re- 
couvrer sa  tendresse  et  de  jouir  en  paix  des  avan- 
tages qu'ils  tenaient  de  lui.  La  conférence  se  passa 
ainsi  en  récriminations  et  en  justifications  égale- 
ment superflues;  il  n'y  fut  point  fait  de  proposition 
d'accommodement ,  du  moins  il  n'y  en  eut  pas 
d'acceptée.  Les  trois  frères  se  retirèrent  du  camp 
impérial  plus  offensés  qu'ils  n'y  étaient  venus ,  et 
il  y  avait  plus  d'apparence  que  jamais  qu'il  faudrait 
en  venir  à  une  bataille. 

Les  choses  en  étaient  là  lorsque  la  visite  désor- 
mais inattendue  de  Grégoire  IV  fut  annoncée  à 
Louis-le-Débonnaire,  et  le  pontife  se  rendit  en 
effet  dans  la  tente  impériale.  Il  y  fut  reçu  sans  au- 
cun des  honneurs  et  des  chants,  sans  l'ombre  du 
cérémonial  accoutumés  en  pareil  cas*.  L'entrevue 
fut  sévère  et  froide  des  deux  côtés.  L'empereur  ne 
dissimula  point  son  mécontentement  et  sa  défiance 
des  motifs  du  voyage  du  pontife  ;  celui-ci  protesta 
de  nouveau  qu'il  n'était  venu  que  pour  le  bien  de 
tous  et  le  rétablissement  de  la  paix.  Mais  ces  pro- 

(i)  Anon.  Astron.  VilaLudov.  iniptrat.  XLVIII.  —  Walae  ab:- 
balis  vila,  p.  ayo. 
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leslations  ne  trouvèrent  point  foi,  et  ]a  conférence 
de  Louis-le-Débonnaire  avec  le  pontife  fut  aussi 
inutile  que  celle  avec  ses  enfants.  Grégoire  se  re- 
tira, surpris  de  la  fermeté  qu'il  avait  rencontrée 
dans  l'empereur  et  inquiet  de  l'issue  de  ces  funes- 
tes démêlés. 

Ce  qui  donnait  à  Louis-le-DélDonnaire  tant  d'as- 
surance à  braver  le  pontife,  c'étaient  les  disposi- 
tions oii  il  voyait  les  évêques  de  la  Gaule,  qui  se 
trouvaient  presque  tous  dans  son  camp.  L'arrivée 
de  Grégoire  IV  à  la  suite  de  Lothaire  avait  été  pour 
eux  un  sujet  de  scandale  et  de  surprise.  Un  écri- 
vain ecclésiastique  leur  attribue  le  propos  hardi 
«  qu'il  fallait  déposer  le  pape  pour  être  venu  en 
Gaule  sans  y  être  appelé  *^.»  Ce  prapos  peut  paraî- 
tre suspect  dans  la  bouche  de  l'écrivain  qui  le  rap- 
porte, très  passionné  pour  les  intérêts  de  Lothaire 
et  pour  l'honneur  du  pontife;  mais  d'autres  écri- 
vains, affectionnés  à  Louis-le-Débonnaire,  prêtent 
eux-mêmes  aux  évêques  franks  un  propos  qui  n'est 
guère  moins  sévère  que  le  premier,  dont  il  n'es 
peut-être  qu'une  variante  adoucie  et  plus  vraisem- 
blable :  «que  si  le  pape  venait  pour  excommunier, 
il  s'en  retournerait  excommunié  2.  » 

(i)  Insuper  consiliabantur  Armantes  (  episcopi  ),  proh  dolor! 
quod  eumdem  Apostolicum,  quia  non  vocatus  venerat,  deponere 
deberent.  Yita  Walae,  p.  288. 

(2)  Anon.  Astron.  Vita  Ludov.  pii  XLVIII.Dans  une  lettre  fort 
curieuse  écrite  à  Louis-le-Débonnaire  par  Agobart,  évêque  de 
Lyon,  dans  la  crise  deo  troubits  r.ctucls,  on  trouve  ce  passage; 
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Le  fait  est  que  l'arrivée  de  Grégoire  IV  en-deçà 
des  Alpes  donna  lien  à  des  débats  animés  et  à  des 
menaces  réciproques  entre  ce  pape  et  les  chefs  du 
clergé  frank;  le  fait  est  que  ceux-ci  furent  les  pre- 
miers à  conseiller  à  Louis-le-Débonnaire  de  re- 
pousser par  les  armes  les  tentatives  de  ses  fils  et  à 
rejeter  comme  hostile  l'intervention  du  pontife. 

Du  reste,  cette  majorité  impériale  du  clergé 
frank  convenait  de  la  vérité  de  diverses  imputations 
de  la  minorité  du  même  ordre  qui  avait  embrassé 
la  cause  de  Lothaire.  Elle  reconnaissait  que,  par 
un  abus  toujours  croissant,  une  portion  très  con- 
sidérable des  terres  des  églises  était  envahie  par 
les  hommes  de  guerre;  mais  ce  mal  était,  selon 
elle,  un  mal  qu'il  fallait  que  les  ecclésiastiques  tolé- 
rassent de  bonne  grâce  comme  inévitable,  comme 
l'unique  moyen  d'assurer  le  service  militaire  de 
l'Empire.  Elle  avouait  que  la  constitution  de  817 
avait  été  changée,  malgré  tous. les  serments  prêtés 
de  la  maintenir  ;  mais  elle  prétendait  que  ce  chan- 
gement avait  été  une  suite  nécessaire  et  convena- 
ble des  événements*.  On  voit  par-là  que  les  évé- 
ques  attachés  à  Louis-le-Débonnaire  étaient  des 
hommes  politiques,  moins  préoccupés  de  l'église 

«  Certè  si  nunc  Gregorius  papa  inrationabililer  et  ad  piignandum 
«  venit,  merito  et  pugaatus  et  repulsus  recedet.  »  C'est  exactement 
le  même  propos  que  celui  attribué  aux  évêques  partisans  de  Louis  ; 
mais  Agobard  entendait  ce  propos  dans  les  intérêts  et  les  vues  de 
Lothaire. 

(i)  Walae  vita,  p.  280,  281,  el  passim 
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que  de  l'Etat ,  et  qui,  dans  l'État  même,  ne  consi- 
déraient que  la  nécessité  du  moment,  abstraction 
faite  de  ses  causes,  sans  idée,  sans  projet  d'un 
meilleur  ordre  pour  l'avenir.  C'était  Drogon ,  évê- 
que  de  Metz,  qui,  à  raison  de  son  titre  de  frère  de 
l'empereur,  semblait  être  à  la  tête  du  parti  ecclé- 
siastique de  ce  dernier. 

Quant  aux  forces  militaires  de  Louis-le-Débon- 
naire,  il  paraît  qu'elles  étaient  plutôt  supérieures 
qu'égales  à  celles  des  trois  jeunes  rois ,  et  les  chefs 
qui  les  commandaient  semblaient  rivaliser  entre 
eux  d'ardeur  et  de  fidélité.  L'impératrice  Judith 
était  dans  le  camp,  et  elle  y  était  une  puissance; 
le  désir  de  la  servir  paraissait  animer  tous  les  com- 
battants, depuis  le  duc  jusqu'au  soldat.  Ses  grâces, 
son  affaliilité  charmaient  tout  le  monde  ;  ses  in- 
fortunes passées ,  ses  craintes  présentes  inspiraient 
pour  elle  un  intérêt  général.  Un  des  écrivains  qui 
ont  parlé  d'elle  avec  le  plus  de  malveillance  et  de 
mépris  avoue  qu'elle  savait  tourner  le  cœur  des 
hommes  à  toutes  ses  volontés ,  et  il  paraît  qu'elle 
n'avait  pas  moins  d'empire  sur  les  prêtres  que  sur 
les  guerriers  *^.  Drogon  lui  était  particulièrement 
dévoué. 

Tel  était  encore  l'état  des  choses  et  des  esprits 
dans  le  camp  impérial,  le  jour  même  où  Grégoire  IV 
y  avait  paru.  Cette  apparition  n'y  avait  rien   pro- 

(i)  Corda  viroium  ad  oinnia  (juic  vellct  convcrtebal.  Vallac  \  ita, 
p.  288. 
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duit  ni  rien  changé;  tout  présageait  encore  àLouis- 
le-Débonnaire  une  heureuse  issue  de  sa  querelle. 
Les  présages  mentaient  :  le  lendemain  Louis-le-Dé- 
bonnaire  n'avait  plus  d'armée;  son  camp  ne  pré- 
sentait plus  que  des  files  de  lentes  désertes,  et, 
dans  sa  tente  même,  il  n'y  avait  plus  autour  de  lui 
que  Judith  son  épouse,  son  fils  Charles,  son  frère 
Drogon,  et  un  petit  nombre  deleudes  oud'évéques 
fidèles;  tout  le  reste,  chefs  et  soldats,  prêtres  et 
laïques,  Franks ,  Gallo-Romains  ou  Germains ,  tout 
avait  disparu.  Quelques-uns  des  déserteurs  s'é- 
taient retirés  chez  eux;  mais  le  plus  grand  nombre 
avait  passé  dans  le  camp  des  trois  frères  et  s'était 
joint  à  ces  Italiens,  à  ces  Aquitains,  à  ces  Bava- 
rois, à  tous  ces  peuples  sujets  avec  lesquels  ils 
avaient  jusque  là  paru  pressés  d'en  venir  aux  mains. 
Et  cette  immense  désertion  s'était  accomplie  en 
une  seule  nuit,  comme  en  un  seul  flot,  et  sans  que 
l'histoire  dise  par  l'œuvre  de  qui  ni  pourquoi  ! 

Les  écrivains  du  parti  à  qui  elle  profita  n'ont  pas 
hésité  à  la  regarder  comme  un  événement  miracu- 
leux qui  attestait  la  bonté  de  leur  cause.  «Durant  la 
nuit,  dit  l'un  d'eux,  et  en  vertu  d'un  juste  jugement, 
la  main  du  Seigneur  s'étendit  surtout  le  peuple  (de 
l'empereur),  et  tous  les  esprits  furent  changés,  tous 
furent  frappe's  et  ébranlés  de  la  terreur  de  Dieu!... 
Et  ce  fut  un  grand  prodige  de  voir  ceux  qui,la veille, 
étaient  si  forts  et  si  fermes,  si  confiants  dans  leur 
nombre,  dans  les  promesses  de  chacun  d'entre 
eux,  dans  les  conseils  des  évêques  et  des  leudesdq 
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palais,  devenus  tout  d'un  coup  si  variables  et  si 
faibles  que,  sans  le  conseil  de  personne  et  contre 
l'attente  de  tous,  laissant  l'empereur  seul,  ils  se 
réfugièrent  auprès  de  son  fils  qu'ils  étaient  venus 
combattre  *^.  » 

Les  auteurs  des  chroniques,  tous  plus  ou  moins 
favorables  à  Louis-le-Débonnaire,  sont  loin  de  voir 
un  miracle  dans  la  brusque  défection  de  l'armée  de 
ce  dernier.  Ce  fut ,  selon  eux,  une  trahison  pure  et 
simple,  opérée  par  l'intrigue  et  la  corruption.  Pré- 
sents, menaces,  calomnies, promesses  insidieuses, 
tout,  à  leur  dire,  fut  employé  pour  débaucher  le 
parti  de  Louis-le-Débonnaire.  A  peine  est-il  néces- 
saire d'observer  que  cette  dernière  version  de  l'é- 
vénement est  beaucoup  plus  historique  que  la 
précédente  2.  On  peut  dire  plus  :  à  tenir  pour  vrai, 
ce  qui  est  du  moins  très  probable,  que  les  évêques 
du  parti  des  trois  frères  s'étaient  d'abord,  tous  ou 
la  plupart,  rendus  à  l'appel  de  l'empereur  et  restè- 
rent dans  son  camp  jusqu'au  moment  où  l'armée  en 
déserta,  oji  n'est  plus  embarrassé  à  deviner  les  in- 
stigateurs de  la  défection  ni  ceux  qui  en  donnèrent 
l'exemple;  on  peut  être  sûr  que  ce  furent  ces  évê- 
ques. 

Malgré   ces  éclaircissements,  il  reste,  dans  le 

(i)  Wallae  vita  ,  p.  291. 

(2)  Penè  oninis  populus  partira  donis  abstractus,  partira  pro- 
inissis  illectus,  partira  ininis  territus.  — Anon.  Astron.  Vita  Lud. 
pii.  XLVIII.  —  Pravià  persuasionibus  et  falsis  proraissionibus  po- 
pulum...  deceperunt.  Annal.  Bertiniani  ad  an.  833. 
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fait  dont  il  s'agit,  quelque  chose  d'étonnant  et 
d'obscur.  La  désertion  de  toute  une  armée,  repré- 
sentant la  masse  des  populations  de  la  Gaule  franke, 
si  elle  pouvait  s'appeler  proprement  une  trahi- 
son ,  n'était  pas  du  moins  une  trahison  ordinaire. 
11  devait  y  avoir,  ce  semble,  dans  une  cause  si 
aisément  et  si  généralement  abandonnée,  malgré 
ses  belles  apparences,  quelque  côté  faible  et  sinistre 
que  l'histoire  n'aide  point  suffisamment  à  décou- 
vrir. Je  serais  tenté  de  soupçonner  que  Louis-le- 
Débonnaire  avait  porté,  dans  ses  derniers  démêlés 
avec  ses  adversaires,  des  vues  trop  personnelles. 
Ainsi  délaissé,  l'empereur  resta  encore  quelques 
jours  comme  assiégé  dans  son  camp  désert,  avec 
le  peu  d'individus  qui  lui  étaient  demeurés  fidèles. 
Peut-être  y  serait-il  resté  plus  long-temps  si  la 
soldatesque  du  camp  opposé  ne  l'eût  menacé  un 
jour  d'une  irruption  tumultueuse  jusque  dans  sa 
tente  *•.  Il  est  assez  probable  que  cette  menace  était 
une  ruse  de  ses  fils  pour  le  décider  à  se  livrer  à 
eux  :  dans  ce  cas,  la  ruse  eut  un  plein  succès.  Ef- 
frayé du  danger  qu'il  avait  ou  croyait  avoir  couru, 
il  en  informa  Lothaire  et  ses  frères,  en  les  priant  de 
le  préserver  au  moins  des  outrages  et  des  empor- 
tements de  la  multitude.  Ses  fils  lui  répondirent 
en  l'engageant  à  passer  dans  leur  camp,  où  ils  lui 
promettaient  sûreté  et  les  honneurs  qui  lui  étaient 
dus.  Il  accepta  ce  parti  avec  une  résignation  qui 

(i)  Anon.  Astron.  VitaLud.  pii,  loc.  cit. 
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était  désormais  son  seul  titre  à  l'intérêt  public  et 
sa  seule  force.  Il  se  rendit  au  camp  ennemi  avec  sa 
femme  et  le  jeune  Charles.  Ses  trois  fils  vinrent  à 
sa  rencontre  avec  toutes  les  démonstrations  du 
respect;  mais  dès  qu'ils  l'eurent  une  fois  entre 
leurs  mains,  ils  ne  virent  plus  en  lui  que  leur  ad- 
versaire politique.  Lothaire  le  retint  sous  sa  garde 
avec  le  petit  Charles  ;  Judith  resta  consignée  dans 
la  tente  de  Pépin  jusqu'au  moment  de  partir  pour 
Tortone,  où  il  était  décidé  qu'elle  serait  exilée *^. 

Les  chroniques  ne  racontent  point  ce  qui  se 
passa  ensuite  dans  le  camp  des  trois  frères;  mais 
on  en  trouve  çà  et  là  des  indices  positifs  dans  des 
documents  contemporains.  Par  un  jugement  so- 
lennel des  évêques,  Louis-le-Débonnaire  fut  dé- 
claré déchu  du  pouvoir  impérial  et  Lothaire  pro- 
clamé empereur  à  sa  place.  Ce  jugement  fut  rendu 
les  premiers  jours  de  juillet  de  l'année  8332.  [{  y 
eut  ensuite,  entre  les  trois  frères,  un  nouveau  par- 
tage de  l'Empire,  après  quoi  les  principaux  leudes 
de  Lothaire  se  distribuèrent,  à  eux  et  à  leurs  adhé- 
rents, les  dignités,  les  offices,  les  bénéfices  des  leu- 
des de  Louis-le-Débonnaire. 

Ce  sont  là  les  seuls  résultats  historiquement 
constatés  du  second  triomphe  de  Lothaire  sur  son 
père.  A  peine  fait  et  reconnu ,  le  nouvel  empereur 

(i)  Annal.  Berlin.  —  Vita  Ludov.  pii.  auct.  Astron.  —  The- 
ganus,  etc. 

(a)  Walœ  vita,  p.  291. 
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renvoya  chez  eux  ses  divers  auxiliaires,  déjà,  pour 
la  plupart,  mécontents  du  peu  de  fruit  qui  était  re- 
venu à  chacun  d'eux  de  la  victoire  commune. 

Le  pape  Grégoire,  l'un  des  premiers  à  se  retirer, 
reprit  le  chemin  de  l'Italie ,  afïligé  de  ce  qu'il  avait 
vu,  et  ayant  déjà  toute  raison  d'appréhender  de 
n'avoir  travaillé  qu'à  un  changement  d'empereur, 
quand  il  avait  cru  agir  pour  une  réforme  de  l'Em- 
pire. La  minorité  austère  du  clergé  gallo-frank,  qui 
avait  jusqu'alors  dirigé  ou  secondé  la  conspiration 
dans  l'espoir  de  divers  avantages  pour  son  ordre, 
fut  indignée  du  peu  d'égards  que  les  favoris  de  Lo- 
thaire  avaient  eu  aux  droits  des  églises,  dans  les 
partages  qu'ils  venaient  de  faire  des  bénéfices  et 
des  terres  de  l'Empire,  partages  dans  lesquels  ils 
avaient  retenu  et  fait  entrer  les  revenus  ecclésiasti- 
ques appropriés ,  de  force ,  à  la  solde  des  hommes 
de  guerre*. 

Les  rois  Pépin  et  Louis  n'étaient  guère  plus  sa- 
tisfaits que  les  autres.  Il  y  avait  bien  eu ,  comme  je 
l'ai  dit,  entre  les  trois  frères,  une  nouvelle  division 
de  l'Empire,  division  par  laquelle  on  est  autorisé  à 
présumer  que  les  royaumes  d'Aquitaine  et  de  Ba- 
vière avaient  été  accrus  chacun  de  plusieurs  com- 
tés. Mais  la  suite  de  l'histoire  prouve  de  reste  que 

(i)  Sibi  diviserunt  imperium,  non  attendentes  praerogativas 
parentum ,  nec  coœqualitates  magnorum....  non  benè  meritorum 
reiro  fidellum  ,  non  Ecclesiarum  (quod  majus  est)  dignitatem..., 
Vita  ven.  Valae. 
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Louis  et  Pépin  avaient  déjà,  quelles  qu'elles  fussent, 
des  raisons  d'être  inquiets  et  mécontents. 

Les  plus  compromis  des  partisans  de  Louis-le- 
Débonnaire  n'avaient  pas  attendu  que  celui-ci  se 
rendît  prisonnier  à  ses  fils  pour  se  dérober  aux 
poursuites  du  vainqueur.  Ils  s'étaient  dispersés  au 
plus  vite,  et  la  plupart  s'étaient  retirés  en  Germa- 
nie. Hugo  et  Drogon,les  deux  frères  de  l'empereur, 
étaient  de  ces  derniers  *. 

Lothaire,  seul  content  au  milieu  de  tant  d'ambi- 
tieux déçus  et  repentants  ,  quitta  le  champ  rouge, 
devenu  le  champ  du  mensonge  ou  de  la  défection , 
pour  se  rendre  dans  l'intérieur  de  la  Gaule  franke, 
emmenant  avec  lui  captifs  son  père  et  le  jeune 
Charles  ;  il  s'arrêta  à  Mareuil ,  résidence  royale 
dans  le  voisinage  de  Strasbourg.  De  là  il  renvoya 
ses  leudes,  après  leur  avoir  donné  rendez-vous, 
pour  le  mois  d'octobre,  à  Compiègne,  et  se  rendit  à 
Soissons ,  où  il  s'arrêta  de  nouveau  pour  se  débar- 
rasser momentanément  de  ses  deux  prisonniers. 
Il  confina  son  père,  sous  bonne  garde,  dans  le  mo- 
nastère de  Saint-Médard,  et  envoya  son  frère  à  l'ab- 
baye de  Pruni^.  Libre  alors  de  tout  soin  pénible, 
il  passa  royalement  le  temps  qui  lui  restait  jus- 
qu'au mois  d'octobre,  à  chasser  dans  les  forêts  voi- 
sines^. 

(i)  Anon.  Astron.  Vita  Ludov.  pii.  XLIX. 
(a)     Ici.  XLVIII. 
3)  Jd.  loc.  cil. 
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Au  mois  d'octobre,  Lolhaire  revint  à  Soissoiis, 
retira  son  père  du  monastère  de  Saint-Médard ,  et 
le  mena  avec  lui  à  Compiègne,  où  il  se  rendait  pour 
tenir  le  plaid  solennel  qu'il  y  avait  convoqué.  Ni 
Pépin  ni  Louis  ne  parurent  à  cette  assemblée;  il 
n'y  assista  que  des  hommes  dévoués  à  Lotliaire,  ec- 
clésiastiques ou  laïques.  La  tâche  de  ceux-ci  se  borna 
à  peu  de  chose,  à  quelques  accusations  contre  des 
personnages  soupçonnés  d'être  ou  d'avoir  été  par- 
tisans de  Louis-le-Débonnaire,  et  qui  se  purgèrent 
de  ces  accusations,  les  uns  par  le  serment,  d'autres 
par  une  simple  dénégation.  C'était  le  rôle  du  clergé 
à  ce  plaid,  qui  devait  être  grave  et  nouveau*  ! 

Les  nombreux  évêques  qui  y  assistèrent,  sur 
l'injonction  du  nouvel  empereur,  tinrent  un  con- 
cile dont  l'objet  était  :  i"  d'examiner  quels  abus, 
tendant  au  scandale  de  l'Eglise  et  à  la  ruine  de  l'É- 
tat, avaient  eu  lieu  récemment  dans  l'Empire; 
1°  d'appliquer  à  la  correction  de  ces  abus  l'office  et 
les  pouvoirs  de  l'épiscopat. 

Entrant  dans  cet  examen,  les  évêques  reconnu- 
rent «  que  l'Empire  avait  été  agrandi,  pacifié  et  ré- 
duit à  l'unité  par  Charles-le-Grand  et  ses  prédéces- 
seurs; que  le  fils  de  Charles,  l'empereur  Louis, 
ayant  reçu  l'Empire  dans  cet  état  prospère,  l'y  avait 
maintenu  aussi  long-temps  qu'il  avait  écoulé  Dieu, 

(i)  Voir  pour  les  détails  du  plaid  de  Compiègne  l'acte  publié 
dans  le  recueil  des  conciles  du  père  Sirmond,  et  dans  le  recueil 
des  Historiens  de  France  (  tom.  "VI.  p.  24'^))  sous  le  titre  de: 
Acta  impiap  et  uel'andse  exaiictorationis  Ludovici  pii  imperat. 

IV.  10 
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imité  les  exemples  paternels  et  suivi  les  conseils 
des  hommes  de  bien  ;  mais  qu'ensuite,  faute  de  pré- 
voyance et  de  capacité,  il  avait  laissé  ce  même  Em- 
pire déchoir  au  point  d'être  im  sujet  de  tristesse 
pour  ses  amis  et  de  dérision  pour  ses  ennemis. 
C'était,  ajoutèrent-ils,  en  juste  punition  de  ces  fau- 
tes et  de  cette  incapacité  que  l'empereur  Louis 
avait  été  tout  récemment  privé  delà  couronne.» 

A  raison  de  ces  faits  reconnus  par  eux,  les 
évêques  assemblés  à  Compiègne  rendirent,  avec  la 
permission  de  Lothaire,  un  premier  décret  relatif  à 
l'empereur  déposé.  Ils  décidèrent  de  lui  donner  un 
témoignage  de  ce  qu'ils  nommaient  leur  gratitude 
pour  les  bienfaits  qu'ils  en  avaient  reçus  autrefois. 
11  s'agissait  de  lui  adresser  en  dépulation  quelques- 
uns  d'entre  eux  pour  l'avertir  de  son  péril,  et  lui 
offrir,  maintenant  qu'il  était  dépouillé  de  toute 
puissance  temporelle,  les  moyens  de  sauver  au 
moins  son  ame. 

Cette  députation  fut  en  effet  envoyée  à  Louis-le- 
Débonnaire,  elle  lui  fit  en  effet  les  remontrances  et 
les  propositions  dont  elle  était  chargée.  L'empereur 
demanda  quelques  jours  pour  y  répondre  ;  et  le 
jour  fixé  pour  cela,  les  évèques  se  rendirent  tous 
chez  lui,  lui  déroulèrent  le  tableau  des  actes  de  sa 
vie  par  lesquels  il  avait  offensé  Dieu,  scandalisé 
l'église,  et  troublé  son  peuple;  ils  lui  remontrèrent 
la  nécessité  d'en  faire  la  pénitence  qui  lui  serait 
imposée  par  l'église.  Louis-le-Débonnaire  se  re- 
connut coupable  de  tout  ce  qui  lui  était  imputé  par 
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les  évêques,  déclara  se  soumettre  k  leur  jugement, 
et  fît,  en  attendant,  supplier  son  fils  Lothaire  de  ve- 
nir le  trouver  et  se  réconcilier  pleinement  avec 
lui ,  afin  qu'il  ne  restât  plus  entre  eux  une  ombre 
des  ressentiments  passés. 

Le  jour  venu  où  les  évéques  devaient  prononcer 
leur  jugement,  Louis-le-Débonnaire  se  rendit  dans 
l'église  de  Saint-Médard  et  Saint-Sébastien ,  et  là , 
en  présence  de  l'empereur  Lothaire,  des  évéques 
du  concile,  des  officiers,  des  leudes  et  des  hommes 
du  plaid,  du  clergé  et  de  tout  le  peuple  du  pays  qui 
avait  pu  trouver  place  dans  l'église,  prosterné  sur 
la  cendre,  devant  l'autel,  il  confessa  à  voix  haute 
qu'il  avait  indignement  rempli  le  ministère  impé- 
rial et  commis  une  infinité  de  fautes,  en  expiation 
desquelles  il  acceptait  d'avance  la  pénitence  que  les 
ministres  de  Dieu  jugeraient  convenable  de  lui 
infliger. 

Les  évéques  l'avertirent  alors  de  prendre  garde  à 
ne  eéler  aucune  des  fautes  qu'il  avait  commises  et  à 
ne  point  se  rendre  coupable  de  fausseté  devant 
Dieu,  comme  il  était  notoire  qu'il  avait  déjà  fait 
une  fois,  en  ce  même  lieu  deCompiègne,  dans  une 
autre  assemblée  des  Franks,  où  il  avait  été  con- 
damné en  présence  de  l'église.  Sur  cette  admoni- 
tion ,  Louis-le-Débonnaire  déclara  de  nouveau ,  et 
d'une  manière  plus  expresse,  avoir  commis  toutes 
les  fautes  dont  il  était  repris  par  les  évéques  de 
vive-voix  ou  par  écrit.  Là-dessus,  ceux-ci,  comme 
pour  bien  fixer  la  valeur  et  la  teneur  de  son  aveu. 
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lui  remirent  entre  les  mains  un  écrit  qui  contenaif, 
en  huit  articles,  tout  le  détail  de  leurs  accusations. 
On  a  un  résumé  officiel  de  cet  étrange  écrit.  Le 
voici  résumé  de  nouveau  et  réduit  sur  chaque  point 
à  son  expression  la  plus  simple  : 

i"  Louis  s'était  rendu  coupable  d'homicide  et 
de  sacrilège  en  permettant  de  faire  mourir  son 
neveu  Bernard  et  en  contraignant  ses  frères  et 
d'autres  de  ses  proches  à  embrasserla  vie  religieuse. 

1°  Il  avait,  sans  nécessité  ou  sans  utilité  publique, 
entrepris  une  expédition  de  guerre  durant  le  ca- 
rême, et  tenu  un  plaid  général  sur  les  frontières  de 
l'Empire,  au  temps  destiné  aux  solennités  de 
Pâques. 

3°  Indépendamment  de  ces  expéditions  de  guerre, 
entreprises  dans  des  temps  prohibés,  il  en  avait  fait 
maintes  autres,  non-seulement  inutiles,  mais  perni- 
cieuses, dans  lesquelles  les  chrétiens  qui  y  avaient 
pris  part  s'étaient  souillés  d'innombrables  péchés, 
tels  qu'homicides,  sacrilèges,  pillages,  viols,  incen- 
dies d'églises,  péchés  qui  retombaient  tous  sur  sa 
tête. 

4°  Il  avait  exilé  et  dépouillé  de  leurs  biens  pro- 
pres plusieurs  de  ses  fidèles,  dont  le  seul  tort  était 
de  lui  avoir  fait  d'humbles  remontrances  dans  l'in- 
térêt de  ses  fils  et  pour  le  bien  de  l'État. 

5°  Il  avait  contraint,  tant  ses  fils  que  le  gros  du 
peuple,  à  se  parjurer  fréquemment  par  des  serments 
contradictoires. 

6°  11  avait  manqué  lui-même  à  ses  serments  en 
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violant,  de  sa  propre  et  illicite  autorité,  le  pacte 
juré  entre  ses  fils  pour  'i  paix  et  l'unité  de  l'Em- 
pire, et  pour  la  tranquillité  de  l'Eglise. 

7*"  Il  avait  troublé  la  paix  publique  par  des  par- 
tages arbitraires  de  l'Empire  et  en  forçant  son  peuple 
à  lui  jurer  de  marcher  hostilement  contre  ses  fils, 
qu'il  aurait  pu  amener  à  la  paix  par  sa  seule  autorité 
paternelle  et  par  le  conseil  de  ses  fidèles*. 

8°  Enfin,  non  content  d'avoir  troublé,  déshonoré 
et  compromis  l'Empire  par  son  imprévoyance  et 
son  incapacité,  il  venait  encore  tout  récemment 
d'exposer  ses  peuples  à  une  perte  certaine,  dont 
ceux-ci  n'avaient  été  préservés  que  par  la  miséri- 
corde de  Dieu  et  d'une  façon  toute  miraculeuse. 

Louis-le-Débonnaire  confessa  de  nouveau  devant 
le  peuple  toutes  les  fautes  énoncées  dans  cette  accu- 
sation sacerdotale,  et  demanda  à  en  faire  publique- 
ment pénitence.  Non  content  de  cette  confession 
et  de  cette  demande  faites  de  vive-voix,  il  remit  aux 
évéques  un  écrit  que  ceux-ci  déposèrent  sur  l'autel 
et  où  étaient  consignées  les  mêmes  choses  qu'il  ve- 
nait de  dire. 

Cela  fait,  il  se  dépouilla  du  baudrier,  signe  des 
honneurs  militaires,  et  le  posa  de  sa  main  sur  l'au- 
tel. Quittant  ensuite  son  vêtement  ordinaire,  il  en- 
dossa celui  de  pénitent  qu'il  reçut  des  évéques,  avec 

(i)  In  divisioDÏbus  iinperii  ab  eo  contra  coiniiiunem  pacem,  et 
tolius  imperii  salutem,  ad  libitum  suum  temerè  factis.  Acta  exauc- 
Loratioiiis  Lud.  imper,  art.  VII. 
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l'imposition  des  mains  de  tous  ceux-ci.  Il  fut  décidé 
que  le  pénitent  resterait  sous  la  garde  de  Lothaire  et 
ne  pourrait  communiquer  avec  personne  sans  la 
permission  de  ce  dernier.  Ainsi  fut  consommée  la  se- 
conde déposition  de  Louis-le-Débonnaire,  d'après 
la  relation  que  nous  en  ont  laissée  les  auteurs 
même  de  cette  grande  machination  politique,  rela- 
tion que  je  crois  exacte  pour  le  fond  matériel  des 
faits,  si  fausse  qu'elle  soit  sous  d'autres  rapports. 

Il  est  aisé  de  se  méprendre  sur  le  vrai  caractère 
de  cette  intervention  inouïe  du  clergé  frank  dans 
la  déposition  de  Louis-le-Débonnaire,  et  il  im- 
porte de  ne  pas  donner  dans  cette  méprise.  Que 
parmi  les  évéques  du  concile  de  Compiègne  il  s'en 
trouvât  quelques-uns  de  disposés  à  déduire  de  leur 
croyance  et  de  leur  devoir  comme  évéques  le  droit 
d'examiner,  de  juger  et  de  déposer  un  souverain 
pour  sa  conduite  politique  et  militaire,  c'est  chose 
possible  et  même  probable.  Mais,  telle  n'était  cer- 
tainement pas  la  disposition  de  la  majorité  de  ces 
évéques;  les  faits  antécédents  et  subséquents  le 
prouvent  d'une  manière  incontestable.  Envisagé 
comme  un  acte  collectif,  comme  l'acte  propre  de 
cette  majorité,  la  condamnation  de  Louis-le-Débon- 
naire n'était  donc  point  une  hardiesse  sacerdotale, 
une  témérité  ecclésiastique,  mais  bien  une  lâcheté 
politique.  Ce  n'était  point  une  tentative  pour  élever 
l'autorité  religieuse  au-dessus  de  l'autorité  royale 
dans  les  affaires  temporelles,  c'était  au  contraire  un 
abaissement  servile  de  la  première  devant  la  se- 
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conde.  Si,  comme  il  est  probable,  la  faction  sacer- 
dotale qui  dès  le  principe  avait  conspiré  en  faveur 
deLothaire  était  pour  quelque  chose  dans  les  actes 
du  concile  de  Compiègne,  c'est  une  preuve  que 
cette  faction,  d'auxiliaire  intéressée  de  Lothaire 
qu'elle  avait  été  d'abord,  était  devenue  son  esclave, 
et  dès  lors  elle  n'existait  plus. 

Du  reste,  le  motif  des  actes  dont  il  s'agit  n'est 
pas  difficile  à  comprendre.  Les  mécontentements 
que  l'issue  des  intrigues  du  champ  du  mensonge 
avait  excités  de  toutes  parts  donnaient  de  l'inquié- 
tude à  Lothaire  et  à  ses  principaux  adhérents,  et 
leur  faisaient  craindre  une  troisième  restauration 
de  Louis-le-Débonnaire.  Ils  se  flattaient  qu'en  l'hu- 
miliant par  l'aveu  public  de  ses  faiblesses,  de  ses 
fautes,  de  son  incapacité  de  gouverner,  qu'en  l'obli- 
geant à  déposer  ce  baudrier,  l'orgueil  du  guerrier 
germain  et  le  signe  de  sa  force,  qu'en  l'excluant 
de  la  communion  chrétienne,  ils  allaient  le  dépo- 
pulariser tellement  auprès  des  Franks  que  nul  ne 
daignerait  plus  tirer  le  glaive  pour  lui.  Ils  se 
croyaient  sûrs,  en  effrayant  sa  propre  conscience 
sur  sa  conduite  passée,  de  lui  ôter  tout  désir  am- 
bitieux pour  l'avenir. 

L'histoire  ne  fournit  aucune  donnée  pour  juger 
si  Lothaire  eut  beaucoup  de  peine  à  gagner  à  ses  des- 
seins les  évéques  réunis  à  Compiègne  ;  mais  les  do- 
cuments contemporains  offrent  encore  des  vestiges 
des  moyens  par  lesquels  il  en  gagna  au  moins  quel- 
ques-uns. Abbon  ,  l'archevêque  de  Reims,  avait  été 
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]{'  "land  meneur  de  toute  cette  affaire;  c'était  lui 
qui  avait  rédigé  l'accusation  épiscopalc  contre  Tem- 
pereur  déposé,  et  qui ,  en  toute  chose  ,  avait  le  plus 
cruellement  blessé  tout  ce  qu'il  pouvait  y  avoir 
d'orgueil  ou  de  fierté  d'homme  dans  l'ame  de  Louis- 
le-Débonnaire  ;  et  c'était  pour  faire  tout  cela  qu'il 
avait  reçu  de  Lothaire  l'abbaye  de  Saint- Vast.  Le 
fait  fut  attesté  comme  notoire  au  pape  Nicolas  par 
les  évêques  de  la  Gaule  *. 

A  l'exception  peut-être  de  Lothaire ,  tous  ceux 
qui  avaient  assisté  au  plaid  de  Compiègne  et  con- 
couru à  ses  actes  s'en  retirèrent  honteux  et  troublés, 
trouvant  de  toutes  parts,  parmi  les  populations  des 
pays  qu'ils  eurent  à  traverser,  une  tristesse  et  une 
stupeur  qui  n'étaient  pas  faites  pour  les  rassurer 
sur  la  durée  et  les  conséquences  d'actes  aussi  étran- 
ges 2.  Lothaire  se  rendit  de  son  côté  à  Aix ,  où  il  se 
proposait  de  passer  l'hiver,  ayant  donné  rendez- 
vous  à  ses  leudes  à  Paris  pour  le  mois  de  mai  sui- 
vant. Il  emmena  avec  lui  les  deux  captifs  dont  il 
s'était  fait  constituer  le  geôlier  par  les  évêques  de 
sa  faction.  Il  prenait  peu  de  souci  de  son  frère 
Charles.  Quant  à  son  père,  il  ne  désespérait  point 
encore  de  l'obliger  à  se  faire  moine,  et  dans  cette 
vue  il  s'ingéniait  à  lui  rendre  la  captivité  aussi  dure 
que  possible,  afin  de  lui  rendre  désirable,  par  la 

(i)   Flodoardi  Historia  Eccl.  Remensis.    soriptor.  rer.  francicar. 
XI.  p.  21 4- 

(a)  Anon.  Astron.  Vita  Lud.  pii. 
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comparaison ,  la  solitude  et  la  paix  du  cloître.  Il  y 
eut,  à  ce  qu'il  paraît,  entre  Lotliaire  et  Louis  de 
Germanie  quelque  pourparler  où  celui-ci  conjura 
l'autre  de  traiter  leur  père  avec  un  peu  moins  de 
rigueur;  mais  ces  prières  furent  yaines.  Lothairc 
s'était  mis  dans  une  position  où  il  ne  pouvait  laisser 
à  son  incommode  prisonnier  la  moindre  cliance  de 
s'évader,  et  tout  ce  qu'il  faisait  pour  prévenir  ce 
péril,  il  le  présentait  comme  un  devoir  pénible  qui 
lui  était  imposé  par  l'Église. 

Cependant  le  mécontentement  et  le  scandale  de 
tout  ce  qui  était  arrivé  à  Compiègne  avaient  fait  en 
peu  de  mois  de  rapides  progrès;  dès  les  commen- 
cements'de  l'année  834  il  y  avait  dans  toutes  les 
parties  de  l'Empire  frank  des  hommes  prêts  à  cons- 
pirer contre  Lotliaire  et  qui  pour  le  faire  n'atten- 
daient que  des  meneurs.  Parmi  les  Neustriens  de 
ce  parti ,  les  historiens  désignent  comme  les  plus 
puissants  Egbert,  comte  de  Paris,  et  Guillaume, 
comte  de  l'Etable.  En  Burgondie  ,  les  deux  adver- 
saires les  plus  animés  et  les  plus  redoutables  de 
Lotliaire  étaient  Golzelm  et  Warin  ou  Garin  ;  ce 
dernier  était  comte  de  Mâcon ,  homme  de  carac- 
tère et  de  capacité  que  nous  retrouverons  bientôt 
jouant  un  grand  rôle  dans  les  grands  événements 
qui  s'apprêtent.  Gotzelm  était  l'un  des  trois  fils  de 
Guillaume-Ie-Pieux  et  le  frère  du  fameux  Bernhard^ 
l'ancien  camérier  de  Louis-le-Débonnaire  *. 

(i)  Anon.  Astron.  Vita  Ludov.  pii.  XLIX. 
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A  la  i(-A.(:  df;s  dignitaires  ecclésiastiques  restés 
i\(\<](:s  à  œliii-ci  se  trouvaient  ses  deux  frères  natu- 
i(.l-,,  Difjgfjji ,  /véfjue  fJe  Met/.,  et  Ifugo,  abbé  de 
S  iinf-^.)u';]tiij  ,  J  un  d  J';iutre  réfugiés  en  Germa- 
nie, ;j  l.'i  f  rjur  de  jf.ur  neveu  f.rjuis.  iJes  deux  frères 
lésés  ft  »>ff«;nsés  par  [.r;t}jaire,  I.ouis  s'était  le-  jjre- 
iiiici  dérirjé  a  se  faire  justice  [^ar  Jfs  arrnes;  ce  fiit 
lui  fjin  se  chargea  d'exciter  l'cpjn  a  prendre  U: 
jii'iiif-  paiti.  iJans  ce  d(;sseiM  ,  il  lui  rir'jjuta  schj 
ourlf  Ifu'ji-j^  f:t  r  f;lui-f;i  n'eut  besoin  rpje  df;  vcjjr  le 
r(;i  d  Afjul';iiti<;  pour  l'engager  a  faire  cause  corri- 
juuuf:  ;i\<:<:  sou  ïir.ic  fJe  Germanie  *.  Il  fiit  convenu 
(juc  fb.iciin  des  rifux  rois  Jf.-vf.'fait  la  jjIus  forte  ar- 
inéf;  jMjssibIf:,  ft  fjue  cfs  flf-uv  arnjéf-s,  jr^intes  a 
<f;ile<juf;  le  crjiufc  f/.'irin  df.-\ait  arrjfnfr  de  liurgoii- 
dif,  ;i^ii;iifnt  de  eoijcert  et  aussitôt  qu  il  sf;  [joiir- 
lait  cfjnirc-  \j)\\r,iii(:. 

rflui-ri,  infoi  lué  de  ces  larges  menées  et  des  for- 
iijldablfs  .'ippif'ts  (If)nt  elles  étaient  accorrjpagriées, 
accouf  ut  d  \ix  a  .S.jJut-neius,  pfjui  observer  de  plus 
près  Ic-s  nifjuveni'iiîs  de  se-,  enneniis  et  s(;  nif-tlre 
en  déf(,iisf.  Il  ne  laissa  jKjiijt  se.^  prisonrjiers  der- 
n<-v<-  lui;  il  lf;s  ani'ii.i  tous  le,-,  fic-ux  a  sa  suite,  pour 
(Il  disposer  coniuie  les  circonstances  l'exigerair-nt  2. 

Arrivé  à  Saint-Denis,  Lfjtbaire  s'assura  que  ses 
adversaires  s'avanr.ufut  a  grandes  jr)Ufnées  et  avec 
de  grandes  forces;  il  se  liâta  de  faire  couper  tons 

(l  )    /-•/,   loc.   <  if. 
(2)   /fl.  ]')( .  <  ir 
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les  ponts  et  détruire  toutes  les  barques ,  tant  sur  la 
Marne  que  sur  la  Seine  ;  et  sa  bonne  fortune ,  le 
secondant  à  point,  voulut  que  ces  deux  rivières  fus- 
sant  alors  démesurément  grossies  par  les  pluies ,  de 
sorte  que  Pépin  d'un  côté  et  le  comte  Garin  de 
l'autre  se  trouvèrent  tout  d'un  coup  arrêtés  sur  la 
rive  opposée  à  Lothaire  *. 

Cet  accident  donna  à  celui-ci  le  loisir  de  délibé- 
rer sérieusement  sur  sa  position  ;  il  la  trouva  au- 
dessus  de  ses  forces ,  et  prit  aussitôt  le  parti  de  se 
retirer  dans  le  Midi  pour  y  attendre  les  événements. 
Il  se  mit  en  marche  à  l'entrée  du  mois  de  mars ,  et 
ne  s'arrêta  que  sur  les  bords  du  Rhône,  à  Vienne, 
ville  encore  alors  très  considérable  et  dont  les  an- 
tiques fortifications  étaient  restées  debout.  Il  em- 
mena avec  lui  les  plus  compromis  de  ses  partisans, 
ecclésiastiques  ou  laïques;  mais  il  laissa  à  Saint- 
Denis  son  père  Louis  et  son  jeune  frère  Charles. 
L'histoire  ne  dit  rien  qui  puisse  expliquer  ou  mati- 
ver  ce  parti;  mais ,  quel  qu'en  fût  le  motif,  un  tel 
parti  était  un  signe  d'embarras  et  de  détresse  2. 

Pépin  ,  Louis  de  Germanie ,  le  comte  Garin  et 
tous  leurs  adhérents  se  rencontrèrent  à  Saint-Denis 
aux  pieds  deLouis-le-Débonnaire,  redevenu  empe- 
reur plus  inopinément  encore  qu'il  n'avait  cessé  de 
l'être.  Il  voulut  néanmoins  être  relevé  de  l'excom- 
munication prononcée  contre  lui  dans  le  concilia- 

(ï)  AnoD.  Astr.  Vita  Lud.  pii.—  Annai.  Berlin,  an.  834- 
Ta)  1(1.  loc.  cit. 
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bule  de  Compiègne ,  et  en  reçut  avec  sa  piété  ordi- 
naire l'absolution  des  évéques  fidèles  qui  se  trou- 
vaient là.  Aussitôt  après  cette  cérémonie ,  des 
messagers  furent  expédiés  partout  pour  annoncer 
ce  qui  venait  de  se  passer  et  proclamer  de  la  part 
de  l'empereur  restauré  amnistie  de  toute  chose 
fLiite  contre  lui.  Cela  fait,  Louis-le-Débonnaire  ren- 
voya Pépin  en  Aquitaine,  et  partit  pour  Aix  ac- 
compagné de  son  fils  Louis  *. 

Jusque  là  la  seconde  restauration  de  Louis-le- 
Débonnaire  avait  été  plus  prompte  et  plus  facile 
qu'il  n'eût  été  permis  de  l'espérer;  mais  elle  n'était 
pas  encore  parfaitement  assurée,  et  tout  danger 
n'était  point  passé  pour  le  trône  relevé.  Le  parti  de 
Lothaire  avait  été  surpris  et  dispersé  plutôt  que 
vaincu;  il  était  encore  debout  et  en  armes,  non- 
seulement  aux  bords  du  Pdiône ,  mais  sur  divers 
points  de  la  INeustrie  et  particulièrement  dans  la 
Marche  de  Bretagne,  où  il  avait  pour  chef  le  comte 
Lantbert,  le  plus  audacieux  et,  à  ce  qu'il  semble, 
le  plus  habile  de  ses  meneurs.  Ainsi  donc  la  guerre 
entre  Lothaire  et  son  père  n'était  qu'ajournée,  et 
la  vraie  fin  de  ce  démêlé  dépendait  d'une  victoire 
encore  incertaine. 

Louis-le-Débonnaire,  qui  prévoyait  ce  dénoue- 
ment ,  essaya  de  le  prévenir,  mais  par  des  moyens 
qui  trahissaient  à  la  fois  et  la  faiblesse  de  son  carac- 

i)  A.uon.  Aslron.  Vita  Ludov.  pii  LI.  LU.  — Annal.  Derlin. 
ad  an.  834.  835. 
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tère  et  le  côté  fâcheux  de  ses  desseins.  Il  envoya 
à  Lotbaire  un  message  pour  lui  offrir  le  pardon  de 
sa  conduite  passée  et  l'engager  à  se  rendre  au  plus 
tôt  auprès  de  lui  pour  traiter  d'une  paix  définitive 
entre  eux*.  Lothaire  refusa  le  pardon  et  l'invitation. 
A  ce  refus  Louis  répondit  par  une  injonction  faite 
au  récalcitrant  de  repasser  les  Alpes  sur-le-champ, 
sous  peine  d'être  tenu  pour  rebelle  et  traité  comme 
tel.  Lothaire  ne  tint  aucun  compte  de  l'injonction  ; 
il  resta  aux  bords  du  Rhône,  et  l'inévitable  guerre 
fut  dès  lors  déclarée. 

Ce  fut  l'empereur  qui  la  commença;  il  envoya 
dans  la  Marche  de  Bretagne,  contre  Lantbert ,  une 
nombreuse  armée  fournie  par  les  populations  de 
tout  le  pays  entre  Seine  et  Loire  ,  et  commandée 
par  Odon  ou  Vodon ,  comte  d'Orléans,  par  Guil- 
laume, comte  de  Blois,  et  plusieurs  autres  puis- 
sants personnages.  Mais  cette  armée,  peu  aguerrie, 
peu  dévouée  et  mal  conduite,  fut  anéantie  plutôt 
que  battue  par  Lantbert,  et  plusieurs  de  ses  chefs 
restèrent  sur  la  place*.  Lantbert  se  hâta  d'annoncer 
par  un  message  cette  grande  victoire  à  Lothaire , 
l'exhortant  à  repasser  au  plus  vite  avec  toutes  ses 
forces  en  Neustrie ,  où  il  était  sûr  de  prendre  l'em- 
pereur au  dépourvu.  Lothaire  n'hésita  pas  à  ré- 
pondre à  cet  appel  ;  il  partit  aussitôt  pour  la  Neus- 
trie, suivi  d'une  forte  armée  composée ,  à  ce  qu'il 

(i)  Annal.  Bertinian,  an.  SS/J. 

(2)  A.non.  Astron. — Annal.  Berlin,  loc.  cit. 
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paraît,  d'hommes  de  toute  race  et  de  tout  pays.  Il 
ne  trouva  de  résistance  qu'à  ChâJons  ;  le  comte 
Garin  ,  qui  commandait  dans  cette  \ille  ,  l'avait 
fait  soigneusement  fortifier  et  s'y  était  enfermé  avec 
une  brave  et  nombreuse  garnison.  Lothaire  ne  crut 
pas  devoir  laisser  intactes  derrière  lui  des  forces 
hostiles  qui  pouvaient  le  suivre  ou  lui  couper  la 
retraite;  il  attaqua  Châlons  et  le  contraignit,  au 
bout  d'un  assaut  de  cinq  jours,  à  se  rendre  par 
capitulation  *. 

Cette  capitulation  fut  violée  avec  une  barbarie 
remarquable  même  dans  ces  temps  barbares.  A 
peine  livrée  aux  vainqueurs ,  la  ville  fut  pillée ,  et 
le  pillage  commença  par  celui  des  églises  ;  le  feu 
suivit  le  pillage  et  dévora  tout ,  lieux  saints ,  mai- 
sons et  masures,  à  l'exception  d'une  petite  chapelle 
qui  fut ,  non  pas  épargnée  par  l'incendie ,  mais  qui 
lui  résista. 

Des  cruautés  qui  signalèrent  cette  prise,  les  chro- 
niques n'ont  mentionné  que  celles  qui  s'exercè- 
rent sur  de  hauts  personnages  ;  mais  celles-là  peu- 
vent donner  quelque  mesure  des  autres.  Plusieurs 
hommes  éminents  du  parti  de  Louis-le-Débonnaire 
s'étaient  jetés  dans  Châlons  avec  le  comte  Garin  ; 
de  ce  nombre  étaient  le  comte  Mandelme,  un  autre 
comte  de  race  visigotlie,  nommé  Sanila ,  et  Got- 
zelm ,  le  frère  de  Bernhard  le  camérier.  Dans  un 
des  monastères  de  la  ville  vivait  aussi  comme  reli- 

(i)  Aslron.  Vita  Lud.  pii. 
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gieuse  Gerbergue,  une  sœur  de  ces  deux  derniers , 
une  des  deux  filles  du  fameux  duc  Guillaume.  A 
Mandelme,  à  Sanila  et  à  Gotzelm  ,  Lothaire  fit  tran- 
cher la  tête ,  sans  daigner  dire  sous  quel  prétexte. 
Quant  à  Gerbergue,  les  choses  ne  se  passèrent  pas 
si  simplement;  on  l'enferma  vivante  dans  un  ton- 
neau ,  et  le  tonneau  fut  jeté  dans  la  Saône.  Le  comte 
Garin  fut  seul  épargné,  à  la  condition  de  jurer 
fidélité  à  Lothaire  *. 

Pressé  de  recueillir  les  fruits  de  sa  victoire , 
celui-ci  part  en  grande  hâte  de  Châlons,  arrive  à 
Autun  ,  d'où  il  marche  sur  Orléans  et  de  là  sur  Le 
Mans,  où  l'attendait  le  comte  Lantbert. 

Sur  ces  entrefaites,  Louis-le-Débonnaire  se  trou- 
vait à  Langres,  tenant  un  plaid  auquel  il  avait  ap- 
pelé les  Franks  de  la  Gaule  et  les  Germains  d'Outre- 
Rhin,  Ce  fut  là  qu'il  reçut  la  nouvelle  de  la  prise  et 
du  carnage  de  Châlons,  et  de  la  marche  de  Lothaire 
vers  la  Loire.  Il  partit  aussitôt  de  Langres  avec  tout 
ce  qu'il  avait  de  troupes  et  se  mit  à  la  poursuite  du 
rebelle 2.  Celui-ci,  déjà  renforcé  des  milices  du 
comte  Lantbert,  s'avança  résolument  au-devant  de 
son  père.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  sur  les 
bords  de  la  Loire,  dans  le  voisinage  de  Blois,  et  res- 
tèrent quatre  jours  en  présence  sans  se  mêler. 
L'empereur  hésitait ,  par  clémence  et  par  piété,  à 
livrer  bataille  à  son  fils  ;  et  celui-ci  s'attendait,  à  ce 

(i)  Anon.  Astron.  Vita  Lud.  pii. 
(a)  Id.  ibid. 
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qu'il  semble,  à  voir  son  armée  se  grossir  d'une  foule 
de  partisans  qu'il  croyait  avoir  dans  celle  de  son 
père,  se  flattant  ainsi  de  vaincre  sans  combat.  Mais 
les  choses  se  passèrent  bien  diversement  de  ce 
qu'il  avait  espéré.  Louis-le-Débonnaire  ne  fut  cette 
fois  abandonné  de  personne,  et  ses  forces  s'accru- 
rent de  celles  de  l'Aquitaine,  que  son  fils  Pépin  lui 
amena  dans  cet  intervalle  d'attente  et  d'inaction*. 
Dès  ce  moment  Lothaire,  se  tenant  pour  vaincu, 
ne  songea  plus  qu'à  se  soumettre  à  son  père  et  à 
en  obtenir  le  pardon.  Il  se  rendit  auprès  de  lui  en 
suppliant,  et  le  résultat  de  leur  entrevue  fut  un 
accord  dont  l'empereur  dicta  toutes  les  conditions. 
Ces  conditions  furent  :  i"  que  Lotliaire  repasserait 
les  Alpes  dans  le  plus  court  délai  possible;  i°  qu'il 
ne  reviendrait  en  Gaule  que  sur  l'ordre  exprès  de 
son  père;  3°  qu'il  ne  ferait  plus  aucune  tentative 
pour  s'emparer  de  force  de  l'Empire-.  Conformé- 
ment à  cet  accord,  Lothaire  partit  aussitôt  pour 
l'Italie,  suivi  des  chefs  de  son  parti ,  réconciliés  ou 
non  avec  l'empereur.  Dès  ce  moment,  la  restaura- 
tion de  celui-ci  fut  complète,  et  il  put  user  libre- 
ment de  son  pouvoir. 

Le  premier  usage  qu'il  en  fît  fut  de  convoquer 
un  plaid  solennel,  dans  lequel  il  devait  être  traité 
des  affaires  générales  et  du  sort  ultérieur  de  l'Em- 
pire ,  toutes  les  conventions  antérieures  étant  cen- 

[i]  Annal.  Bertin, — Anon.  Astron.  ad  an.  834- 
\i)  Id.  loc.  cit. 
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sees  abolies  ou  mises  en  question  pnr  la  dernière 
conspiration  deLothaire.  Il  fut  décidé  que  ce  plaid 
se  tiendrait  au  mois  dejuin  de  l'année  suivante(835) 
àCremieux,  dans  le  voisinage  de  Lyon,  localité  à  peu 
près  centrale  pour  les  quatre  souverains  qui  de- 
vaient s'y  rendre  des  quatre  extrémités  de  l'Empire. 

En  attendant,  il  fut  tenu,  au  mois  de  novembre 
de  l'année  courante,  dans  le  palais  impérial  d'At- 
tigny,  un  plaid  plus  urgent  encore,  qui  fut  tout 
entier  consacré  aux  mesures  d'ordre  et  de  police 
que  les  derniers  troubles  avaient  rendues  indis- 
pensables. Le  pillage,  le  brigandage,  l'anarchie  ré- 
gnaient partout;  partout  les  propriétés  ecclésiasti- 
ques de  toute  espèce  étaient  assaillies  ou  dévastées. 
De  tous  côtés  rôdaient  ou  campaient  des  multitudes 
de  voleurs  et  de  bandits,  dont  il  faut  bien  croire 
que  quelques-unes  ressemblaient  fort  à  des  armées, 
puisqu'il  fut  décidé  que  plusieurs  comtes  se  réuni- 
raient pour  marcher  contre  elles  ^. 

Ces  mesures  prises,  l'empereur  se  rendit  à  Thion- 
ville,  où  il  se  proposait  de  passer  l'hiver.  Il  y  fit  ju- 
ger, dans  une  assemblée  tenue  à  cet  effet,  les  leu- 
des  et  les  évéques  qui  lui  avaient  manqué  de  fidé- 
lité à  Compiègne.  Mais  toute  la  peine  qu'il  se  donna 
pour  en  faire  justice  ne  servit  guère  qu'à  mettre 

(i)  Praecepit  ut  missi  per  singulos  comilatus  Irent,  qui  imma- 
nitatem  prœdonum  ac  latronum,  quse  inaudita  emerserant,  cohi- 
berent,  etubi  eorum  major  vis  incubuerat,  etiam  eorum  comités 
vicinos,  et  episcoporum  horaines,  ad  taie»  eviocendos  et  protereu- 
dos  sibi  adsciscerent.  Anon.  Astron.  LUI. 

IV.  II 
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son  peu  de  pouvoir  en  évidence.  Les  plus  coupa- 
bles étaient  absents  ;  ils  avaient,  comme  je  l'ai  dit, 
suivi  Lothaire  en  Italie,  aussi  mal  disposés  que  ja- 
mais pour  l'empereur.  Le  seul  d'entre  eux  qui  se 
présenta  par-devant  les  juges  du  plaid  fut  l'arche- 
vêque de  Reims,  Abbon.  Il  n'essaya  pas  de  se  justi- 
fier; c'eût  été  porter  trop  loin  la  bassesse  :  il  avoua 
tout  ce  qui  lui  fut  imputé  ,  fut  déposé  et  condamné 
à  passer  le  reste  de  ses  jours  en  réclusion,  dans  un 
monastère  d'Outre-Rliin  *. 

Cependant  l'époque  fixée  pour  la  tenue  du  grand 
plaid  de  Cremieux  était  arrivée.  H  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  Pépin  et  Louis  s'y  rendirent,  chacun  de 
son  côté  ;  quant  à  Lothaire,  il  est  sûr  qu'il  y  avait 
été  appelé  et  qu'il  y  était  attendu.  Mais,  soit  défiance 
de  l'avenir  ,  soit  ressentiment  du  passé,  il  refusa 
d'y  paraître  et  ne  quitta  point  l'Italie. 

On  revint  d'abord,  dans  ce  plaid  de  Cremieux, 
sur  quelques-unes  des  mesures  de  police  déjà  pri- 
ses à  Attigny,  et  qui,  faute  de  diligence  et  d'éner- 
gie de  la  part  des  comtes,  n'avaient  point  produit 
l'effet  que  l'on  s'en  était  promis.  Quelques-uns  de 
ces  comtes  négligents  ou  inhabiles  furent  destitués 
ou  punis ,  après  quoi  l'on  en  vint  à  la  grande  af- 
faire de  ce  plaid,  qui  était  un  nouveau  partage  de 
l'Empire.  Ce  partage  se  fit  entre  les  trois  fils  pré- 
sents de  l'empereur,  à  l'exclusion  absolue  du  qua- 
trième, c'est-à-dire  de  Lothaire,  qui  n'y  est  pas 

(i)  Astron.  Vita  Lud,  pii.  LIV, 
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même  nommé.  L'acte  en  est  calqué  sur  un  autre 
dont  j'ai  déjà  parlé,  sur  celui  par  lequel  Charle- 
magne,  en  806,  divisa  son  empire  entre  les  trois 
fils  légitimes  qu'il  avait  alors  ;  il  n'en  diffère  guère 
que  par  un  article  particulier  dont  je  parlerai  tout 
à  l'heure  *^. 

A  considérer  cet  acte  de  près,  on  ne  peut  que  le 
trouver  fort  singulier;  plus  on  y  réfléchit,  et  moins 
l'on  se  persuade  qu'il  répondit  au  but  réel  de  l'em- 
pereur, qu'il  en  exprimât  la  véritable  pensée.  Cette 
pensée,  comme  on  s'en  assurera  mieux  encore  par 
la  suite  des  choses ,"  était  de  faire  à  son  plus  jeune 
fils,  à  Charles,  la  plus  forte  et  la  meilleure  part  qu'il 
pourrait  dans  la  division  définitive  de  .l'Empire.  Or 
il  pensait,  et  il  était  vrai,  que  tout  partage  de  l'Em- 
pire ,  fait  contre  le  gré  et  l'intérêt  de  Lothaire,  cou- 
rait plus  que  tout  autre  le  risque  d'être  contesté 
et  annulé  par  quelqu'un  de  ces  brusques  éclats  de 
guerre  civile,  si  fréquents  depuis  la  mort  de  Char- 
lemagne.  Bien  que  vaincu  et  comprimé,  le  parti  de 
Lothaire  était  encore  debout;  il  lui  restait  encore 
des  chances  de  troubler  l'Empire  et  d'arriver  à  ses 
fins.  11  n'y  a  donc  guère  de  probabilité  à  supposer 
que  Louis-le-Débonnaire  se  fût  irrévocablement  ar- 
rêté, dans  le  partage  de  l'Empire,  à  un  parti  opposé 
à  toutes  les  prétentions  de  Lothaire;  il  est  beaucoup 
plus  vraisemblable  que  le  partage  dont  il  s'agit  n'é- 
tait pour  lui  qu'un    acte  provisoire  par  lequel  il 

(i)  Voir  le  texte  de  cet  acte  àTappentlice  n*^  II. 


l64  LOUTS-LE-DÉBOÎÎNAIRE    EMPERFUR. 

chercliait  à  se  ménager  le  loisir  et  le  moyen  d'en 
conclure  prochainement  un  autre  plus  conforme  à 
ses  vœux  secrets.  Son  plan  était,  selon  toute  ap- 
parence ,  d'obliger  Lothaire  à  s'entendre  enfin 
avec  lui  pour  une  division  de  l'Empire  conçue  dans 
l'intérêt  commun  de  ce  dernier  et  du  jeune  Charles. 
C'était  dans  cette  intention  qu'il  menaçait  le  récal- 
citrant de  réduire  sa  part  des  conquêtes  frankes  à 
l'Italie,  dans  le  cas  où  il  persisterait  à  se  tenir  à 
l'écart  et  à  chercher  l'occasion  de  contrarier  les 
desseins  de  son  père. 

L'article  particulier  du  partage  de  Cremieux,  dont 
il  me  reste  à  parler,  en  révèle,  pour  ainsi  dire,  tout 
le  secret.  Cet  article  portait  que ,  dans  le  cas  où 
quelqu'un  des  trois  frères  co-partageants  se  mon- 
trerait plus  pieux  ou  plus  soumis  que  les  autres  et 
se  rendrait  par-là  plus  agréable  à  l'empereur,  celui- 
ci  aurait  le  droit  de  l'en  récompenser  par  un  sur- 
croît de  territoire  et  de  pouvoir.  Cette  disposition 
arbitraire  n'était  évidemment  qu'un  moyen  que 
Louis-le-Débonnaire  s'était  ménagé  de  revenir  sur 
le  partage  de  Cremieux,  pour  le  modifier  ou  le  re- 
faire quand  il  en  serait  temps ,  selon  les  vues  qu^il 
n'était  point  encore  en  mesure  d'avouer. 

La  preuve  que  ces  assertions  ne  sont  pas  de  sim- 
ples conjectures,  c'est  le  message  que  Louis-le-Dé- 
bonnaire ,  à  peine  de  retour  à  Aix,  envoya  à  Lo- 
thaire, en  Italie,  pour  l'exhorter  à  la  paix,  pour  lui 
en  démontrer  les  avantages,  et  l'engager  à  envoyer 
enfin  en  Gaule  des  négociateurs  par  l'intermédiaire 
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desquels  ils  pussent,  l'empereur  et  lui,  s'entendre 
et  s'accorder  d'une  manière  définitive  *.  Un  lieu  et 
une  époque  de  rendez-vous  furent  indiqués  à  ces 
négociateurs  :  le  lieu,  c'était  le  palais  de  Thionville, 
et  l'époque,  le  mois  de  mai  de  l'année  suivante  (836). 
Pour  Louis-le-Débonnaire,  faire  de  telles  avances  à 
Lothaire,  c'était,  au  fait,  reconnaître  qu'il  ne  se  te- 
nait nullement  pour  engagé  par  lé  traité  de  Cre- 
mieux;  c'était  manifester  son  empressement  de 
rompre  ce  traité  pour  en  conclure  un  nouveau  plus 
conforme  aux  vœux  de  Lothaire. 

Jusqu'à  quel  point  Louis-le-Débonnaire,  agis- 
sant et  parlant  de  la  sorte ,  agissait  et  parlait  d'a- 
près sa  conviction  personnelle,  c'est  ce  qu'il  serait 
difficile  de  dire;  mais  une  chose  hors  de  doute,  c'est 
qu'il  y  avait,  dans  sa  conduite  à  cet  égard,  beau- 
coup de  complaisance  pour  les  désirs  et  les  sugges- 
tions de  l'impératrice  Judith.  Celle-ci  poursuivait 
vivement  ses  intrigues  maternelles  pour  faire  à  son 
fils  Charles  la  plus  brillante  destinée  possible,  d'au- 
tant plus  impatiente  d'arriver  à  ses  fins  qu'elle 
voyait  les  forces  et  la  santé  de  son  époux  décliner 
rapidement  2. 

Sans  s'expliquer  sur  ses  intentions  détlnilives, 
Lothaire  s'était  engagé  à  envoyer  des  députés  au 
plaid  indiqué  à  Thionville  pour  le  mois  de  mai  836. 

(i)  Misses  ad  Lotharium  direxit....  pacis  illi  concordiam  inul- 
tipliciter  inculcantes.  Annal.  Berlin.  836. 
(a)  Anon.  Astron.  LIV. 
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Il  tint  parole;  il  y  envoya  le  chef  ecclésiastique  de 
sa  faction ,  le  fameux  VV  ala,  abbé  de  Corbie  ^  ;  mais 
cette  mission  n'avança  pas  beaucoup  une  paix  diffi- 
cile entre  deux  partis  dont  le  plus  fort  se  montrait 
le  plus  pressé  et  dont  le  plus  faible  croyait  de  son 
intérêt  d'attendre.  Wala  se  borna  à  déclarer  que 
Lolhaire  était  prêt  à  répondre  aux  vœux  de  l'empe- 
reur pour  un  accommodement,  et  qu'il  passerait 
volontiers  en  Gaule  pour  en  traiter  lui-même. 

Ce  fut  sans  doute  à  raison  de  cette  déclaration 
que  l'empereur  convoqua,  pour  le  mois  de  septem- 
bre suivant,  un  plaid  solennel  qui  devait  se  tenir 
à  Worms,  et  auquel  Lotbaire  fut  de  nouveau  et  plus 
spécialement  invité.  Pour  l'y  attirer  plus  sûrement, 
on  lui  fit  entendre  qu'il  se  trouverait  bien  d'y  être 
venu2.  On  ne  peut  dire  si  Lotbaire  aurait  répondu 
cette  fois  à  l'appel  paternel,  en  supposant  qu'il  en 
eût  eu  le  pouvoir;  mais  il  venait  de  tomber  grave- 
ment malade,  et  se  contenta  d'envoyer  à  Worms 
des  députés  chargés  d'excuser  son  absence  et  d'en 
expliquer  le  motif. 

L'incident  contraria  beaucoup  l'empereur,  de 
plus  en  plus  pressé  d'en  finir  avec  Lotbaire  ;  il  ne 
vit  rien  de  plus  expéditif,  en  pareil  cas,  que  de 
transmettre  tout  de  suite  à  son  fils,  pardes  députés 
sûrs,  les  propositions  qu'il  ne  pouvait  lui  faire  de 

(i)  Anon.  Astron.  — Annal.  Bertin.  an.  836. 
(i)  Quod  si  faceret,  consultissimè  sibi    futurum  sciret.   An. 
Astron.  LV. 
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vive  voix.  Cette  mission  fut  confiée  à  l'abbé  Hugo, 
frère  naturel  de  l'empereur,  auquel  fut  adjoint  un 
comte  Adalgbier.  Les  historiens  ne  disent  rien  des 
suites  de  cette  négociation,  et  l'on  ne  connaît  au- 
cun document  qui  s'y  rapporte;  il  est  seulement 
certain  qu'elle  n'avança  pas  beaucoup  la  paix  entre 
Lothaire  et  l'empereur.  Ce  dernier,  en  effet,  sur  le 
rapport  que  lui  en  firent  ses  messagers,  se  mit  à 
lever  à  la  hâte  une  armée,  à  la  tête  de  laquelle  il 
proclama  hautement  qu'il  allait  descendre  en  Ita- 
lie, pour  y  châtier  et  y  réprimer  je  ne  sais  quelles 
violences  de  Lothaire  contre  l'église  romaine.  L'oc- 
casion était  on  ne  peut  plus  heureuse  pour  Louis- 
le-Débonnaire  :  tout  en  rendant  à  l'église  romaine* 
un  service  dont  il  pourrait  se  glorifier,  il  allait  faire 
quelque  chose  de  décisif  dans  son  intérêt  person- 
nel; il  allait  contraindre  enfin  par  la  force  son  fils 
récalcitrant  à  faire  ses  volontés. 

Mais  les  événements  ne  marchèrent  pas  selon 
ses  prévisions;  l'expédition  projetée  n'eut  point 
lieu.  Les  forces  que  l'on  y  avait  destinées,  il  fallut 
les  envoyer  contre  les  Normands,  qui  venaient  de 
faire  une  descente  sur  les  côtes  de  Germanie,  et 
Louis-le-Débonnaire  fut  obligé  de  reprendre  avec 
son  fils  la  voie  longue  et  douteuse  des  négociations. 
Il  lui  députa  donc  deux  nouveaux  messagers.  Foul- 
ques, abbé  de  Fontenelle,  et  le  comte  Richard.  Le 
peu  que  l'histoire  dit  de  cette  mission  se  rapporte 

(1)  Anon.  AstroD.  LV, 
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uniquement  aux  démêlés  de  LotLaire  avec  le  pape 
Grégoire  IV,  et  à  l'intervention  de  l'empereur  dans 
ces  démêlés.  Cette  intervention  fut  écartée  par 
Lothaire,  qui  resta  de  la  sorte  brouillé  avec  le  pape 
et  avec  son  père. 

On  a  quelque  peine  à  expliquer  ce  peu  d'empres- 
sement, pour  ne  pas  dire  cette  répugnance  de  Lo- 
thaire à  accepter  les  avances  et  les  offres  de  l'em- 
pereur; toute  sa  conduite  autorise  à  lui  supposer  je 
ne  sais  quelle  foi  tenace  à  son  parti,  je  ne  sais  quel 
espoir  aventureux  d'obtenir  de  la  force  et  du  dé- 
vouement de  ce  parti  plus  qu'il  ne  pouvait  atten- 
dre des  promesses  partiales  de  son  père.  3Iais  ce 
parti  était  sur  le  point  d'éprouver  un  échec  dont 
se  ressentirent  les  intérêts  et  les  déterminations  de 
Lothaire. 

Il  régnait  alors  en  Italie  et  en  d'autres  contrées 
de  l'Europe  une  épidémie  pestilentielle  qui  partout 
emporta  une  grande  part  de  la  population.  Elle  n'é- 
pargna pas  ceux  des  adhérents  de  Lothaire  qui  l'a- 
vaient suivi  en  Italie;  ils  furent  frappés  presque 
tous;  presque  tous  succombèrent,  et  de  ce  nombre 
furent  les  trois  principaux,  ceux  qui  avaient  joué 
le  plus  grand  rôle  dans  les  événements  passés  et 
qui  avaient  eu  jusque  là  le  plus  d'influence  sur  tou- 
tes les  résolutions  de  Lothaire  :  c'étaient  Matfried, 
comte  d'Orléans ,  Lantbert,  comte  de  la  Marche  de 
Bretagne,  et  Wala,  abbé  de  Corbie. 

L'astronome  biographe  de  Louis-le-Débonnaire 
ajoute  à  son  annonce  de  la  mort  de  ces  hommes  et 
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de  leurs  pareils  une  observation  assez  remarqua- 
ble, cf  C'étaient  là ,  dit-il ,  les  hommes  dont  la  perte 
fit  dire  que  le  royaume  des  Franks ,  privé  d'eux , 
fut  dépouillé  de  noblesse  et  de  bravoure ,  énervé 
et  destitué  de  toute  sagesse  *.  » 

Si  le  biographe  a  voulu  dire  que  les  hommes  dont 
il  parle  ainsi  étaient ,  à  leur  époque ,  ceux-  qui 
avaient  fait  le  plus  de  progrès  dans  certaines  idées 
générales  de  politique ,  de  gouvernement  et  de  ci- 
vilisation ,  ceux  qui  aspiraient  à  établir  dans  l'Em- 
pire un  nouvel  ordre  de  choses  plus  calme  et  plus 
fixe  que  l'ancien  système  frank,  il  peut  avoir  rai- 
son ;  mais  il  aurait  certainement  tort  s'il  avait  voulu 
donner  les  hommes  dont  il  s'agit  pour  les  vrais 
représentants  de  la  nationalité  franke,  comme  agis- 
sant dans  le  sens  primitif  de  la  conquête.  Soit  à 
leur  insu ,  soit  avec  la  conscience  de  ce  qu'ils  fai- 
saient, ces  mêmes  hommes  s'étaient  précipités  tous 
dans  une  situation  fort  étrange ,  où  il  s'agissait  de 
faire  prévaloir  des  idées  nouvelles  sur  les  vieilles 
idées  frankes,  en  fait  de  gouvernement  et  d'insti- 
tutions. Ils  étaient  devenus  les  instruments  de  la 
minorité  ecclésiastique  qui,  la  première,  avait  conçu 
ces  idées. 

La  faction  de  l'impératrice  Judith  pensa  sans 
doute  qu'elle  triompherait  plus  aisément  de  l'obs- 

(i)  Hi  enim  erant  quorum  recessu  ilicebatur  Francia  nobilitate 
orbata,  fortitudine  quasi  nervis  succisis  evirata,  prudentia  his 
obeuntjbus  annullata.  LVI, 
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tinalion  de  Lothaire  depuis  qu'il  était  privé  de  ses 
conseillers  les  plus  habiles ,  et  continua  à  s'agiter  et 
à  manœuvrer  dans  ce  but.  Il  fut  tenu  à  Aix,  en  SSy, 
un  plaid  dans  les  motifs  et  les  résultats  duquel  il 
est  impossible  de  méconnaître  son  action. 

Dans  ce  plaid,  le  partage  de  l'Empire,  arrêté  il  y 
avait  trois  ans  àCremieux,  fut  annulé  formellement 
par  un  autre  :  Charles  était  encore  mieux  traité 
cette  fois  que  les  précédentes  ;  ce  partage  lui  don- 
nait la  portion  plus  considérable  de  la  Germanie 
franke,  la  Neustrie  entière,  et. divers  comtés  de 
l'Austrasie  et  de  la  Burgondie*.  Mais  ce  n'était  en- 
core là  qu'un  simulacre,  qu'une  feinte  de  partage, 
auquel  la  faction  du  jeune  Charles  ne  bornait  pas 
sincèrement  ses  projets  ni  ses  vœux  ;  il  ne  devait 
avoir  aucune  suite,  et  c'est  pour  cela  qu'il  y  a  des 
chroniques  où  il  n'en  est  nullement  fait  mention  2. 

Le  véritable  plan  de  l'impératrice  Judith  et  de 
son  parti  était  toujours  le  même,  c'est-à-dire  de 
s'arranger  à  tout  prix  avec  Lothaire  ;  c'était  toujours 
dans  ce  but  qu'agissait  ce  parti,  tantôt  d'une  ma- 
nière directe,  par  des  négociations  et  des  promesses 
tendant  à  gagner  Lothaire,  tantôt  indirectement, 
par  des  partages  simulés,  au  détriment  de  Lothaire, 
partages  que  leurs  auteurs  se  montraient  prêts  à 
révoquer  en  faveur  de  ce  dernier,  dès  l'instant  où  il 

(i)  Annal.  Berlin,  ad  an.  837. 

(a)  Le  biographe  astronome  déclare  le  passer  volontairement 
sous  silence.  LIX. 
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accepterait  les  conditions  que  l'on  mettait  à  la  ré- 
vocation. 

il  parait  que  Louis  de  Germanie  assista  en  per- 
sonne au  plaid  où  fut  arrêté  ce  partage,  et  que 
Pépin  se  borna  à  y  envoyer  des  députés.  L'histoire 
ne  dit  point  de  quelle  manière  ce  dernier  prit  la 
nouvelle  division;  mais  Louis  et  Lothaire  s'en  mon- 
trèrent fort  courroucés ,  et ,  comme  ils  étaient 
mieux  situés  pour  se  voir  et  se  concerter,  ils  eurent 
dans  les  Alpes,  sur  les  confins  de  leurs  royaumes 
respectifs,  une  conférence  dans  laquelle  ils  traitè- 
rent de  leurs  intérêts  communs^.  On  ignore  ce 
qu'ils  résolurent;  mais  leur  résolution,  quelle  qu'elle 
fût,  n'aboutit  à  rien.  Louis-le-Débonnaire ,  qui  en 
fut  informé  à  temps,  en  prit  beaucoup  d'ombrage, 
et  se  mit  aussitôt  en  mesure  de  contraindre  Louis 
à  venir  sur-le-champ  à  Aix  s'excuser  de  toute  im- 
putation à  cet  égard  et  protester  de  sa  fidélité  à 
son  père.  Louis  vint,  il  s'excusa;  il  protesta  tout 
ce  que  l'on  voulut,  mais  toujours  décidé  en  lui- 
même  à  saisir  la  première  occasion  qui  s'offinrait 
de  reprendre  de  force  ce  qu'il  croyait  qu'on  lui 
avait  ôté  du  sien. 

Rassuré  de  ce  côté,  Louis-le-Débonnaire  se  ren- 
dit ,  au  mois  d'août  ou  de  septembre  ,  à  Kiersi ,  où 
il  avait  convoqué  un  plaid  dans  lequel  il  se  propo- 
sait de  faire  reconnaître  son  jeune  fds  Charles  pour 
roi  des  pays  qui  lui  avaient  été  assignés,  l'année 

,    (i)  Annal.  Berlin.  838. —  Nithard.  Histor.  I. 
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précédente,  par  le  partage  d'Aix.  De  ses  trois  fils 
déjà  couronnés,  Pépin  fut  le  seul  qui  assista  à  ce 
couronnement  du  quatrième,  et  il  fit  quelque  chose 
de  plus  qu'y  assister;  il  approuva,  à  ce  qu'il  sem- 
ble, et  favorisa  de  tout  son  pouvoir  tout  ce  qui  s'y 
fit  en  faveur  de  son  jeune  frère  ^.  Cette  réconcilia- 
tion n'était  vraisemblablement  pas  désintéressée  de 
sa  part;  mais  on  ignore  les  moyens  par  lesquels 
Louis-le-Débonnaire  l'y  décida. 

Cet  accord  imprévu  entre  Charles  et  Pépin  fut 
le  dernier  acte  de  celui-ci  ;  à  peine  de  retour  en 
Aquitaine,  il  y  tomba  malade  et  mourut  le  i3  dé- 
cembre, (d'autres  disent  novembre)  de  cette  même 
année  838.  Une  chronique  représente  ce  prince 
comme  merveilleusement  beau,  mais  intempérant, 
débauché,  passant  les  nuits  et  les  jours  à  s'ébat- 
tre et  à  s'enivrer,  au  point  que,  vers  les  derniers 
temps  de  sa  vie ,  il  était  devenu  comme  hébété  2.  Il 
laissait  deux  fils,  dont  l'aîné  se  nommait ,  comme 
lui.  Pépin,  et  l'autre  Charles.  Je  n'aurai  que  trop 
à  parler  de  ces  deux  turbulents  personnages,  du 
premier  surtout,  dont  la  vie  ne  fut  qu'une  suite 
d'aventures  disparates  ,  étranges  même  à  cette  épo- 
que, impossibles  à  toute  autre. 

Dans  le  même  temps  où  Pépin  se  réconciliait 
avec  son  frère  Charles  au  plaid  de  Kiersi ,  Louis 

(1)  Pippinum  ac  Carolura,  ut  videbatur,  unanimes  effecit.  ]Ni« 
thard.  Histor.  I.  6. 

(2)  Chronic,  Saxonic.  ad  au.  838. 
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de  Gennaiiie  reprenait  les  aimes  contre  son  père 
et  soulevait  de  nouveau  les  peuples  d'Outre-Rhin. 
Lorsque  le  bruit  de  sa  rébellion  parvint  en  Gaule 
il  était  déjà  à  Frankfort-sur-le-Mein  avec  une  armée 
considérable ,  et  marchait  vers  le  Rhin  pour  en 
disputer  le  passage  à  toute  force  qui  serait  envoyée 
contre  lui.  Sur  ces  nouvelles,  Louis-le-Débonnaire 
convoqua  ses  leudes  et  leur  donna  rendez-vous  à 
Mayence.  Ils  s'y  trouvèrent  au  mois  de  décembre, 
prêts  à  passer  le  fleuve  au  premier  ordre  qui  leur 
en  serait  donné. 

Avant  d'en  venir  définitivement  aux  armes  Louis- 
le-Débonnaire ,  toujours  abusé  par  sa  malencon- 
treuse indulgence,  voulut  encore  tenter  les  voies 
de  la  conciliation;  il  envoya  à  Louis  des  messagers 
chargés  de  l'exhorter  à  la  paix  et  à  la  soumission. 
Les  messagers  furent  renvoyés  durement ,  et  le  re- 
belle vint  prendre  position  en  face  de  Mayence, 
prêt  à  disputer  à  son  père  le  trajet  du  fleuve.  L'em- 
pereur fut  obligé  de  manœuvrer  longuement  et  pé- 
niblement pour  trouver  le  moment  et  le  point  où 
passer;  mais  enfin  il  passa  et  n'eut  besoin  de  rien 
de  plus.  Les  Saxons,  les  Thuringiens,  les  Allemanes, 
que  Louis  avait  pris  à  sa  solde,  ne  furent  pas  plutôt 
en  contact  avec  l'armée  impériale  qu'ils  se  déban- 
dèrent de  toutes  parts  et  désertèrent  le  camp  des 
révoltés.  J'ai  déjà  eu  l'occasion  d'observer  que  ces 
populations  ultra-rhénanes  étaient  aussi  affection- 
nées à  Louis-le-Débonnaire  qu'elles  avaient  été 
hostiles  à  Charlemague.  Abandonné  par  elles,  Louis 
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n'eut  rien  de  mieux  à  faire  qu'à  se  réfugier  en  Ba- 
vière, triste  et  honteux  d'avoir  échoué  1.  Son  père 
ne  daigna  pas  le  poursuivre;  il  y  avait  quelque 
chose  de  plus  pressé  pour  lui. 
(i  Jl  se  trouvait  pour  lors  dans  une  position  plus 
favorable  que  jamais  pour  arriver  enfin  à  l'accom- 
plissenient  de  ses  vues  sur  la  division  de  l'Empire. 
Un  de  ses  fils,  Pépin,  venait  de  mourir,  et  il  se 
croyait  désormais  pleinement  libre  de  disposer  à 
son  gré^  et  à  l'exclusion  des  fils  de  Pépin,  des  pays 
qui  avaient  composé  le  royaume  d'.4quitaine.  Dé- 
fait trois  fois  de  suite,  Louis  ne  lui  semblait  plus  en 
état  de  le  contrarier  sérieusement,  quelque  grave 
motif  qu'il  pût  en  avoir  encore;  enlin,  plus  à  l'aise 
désormais  qu'il  ne  l'avait  jamais  été  dans  ses  né- 
gociations avec  Lothaire,  il  pouvait  donner  à  ces 
négociations  un  tour  plus  décisif;  il  pouvait  faire 
à  Lothaire  des  conditions  plus  avantageuses,  lui 
offrir  plus  de  garanties.  Saisissant  donc  l'occasion, 
il  envoya  à  son  fils  de  nouveaux  messagers  avec  de 
nouvelles  propositions.  Celles-là  furent  sans  doute 
agréées,  car  Lothaire  promit  de  se  trouver  au  plaid 
qui  devait  se  tenir  à  Worms  dans  le  printemps  de 
l'année  courante  (839). 

Dès  les  premiers  jours  de  mai,  l'empereur  était 
au  rendez-vous  ,  et  Lothaire  ne  tarda  pas  à  l'y  join- 
dre. L'entrevue  fut  ce  qu'elle  devait  être  entre  un 
père  qui,  indulgent  par  caractère,  l'était  aussi,  cette 

(i)  Nithard.  Histor.  I.  6. —  Annal.  Berlin,  an.  83g. 
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fois,  par  calcul,  et  un  fils  qui  se  montrait,  bien 
qu'un  peu  tard,  respectueux  et  soumis.  Le  traité 
qui  devait  signaler  et  sceller  cette  réconciliation 
laborieuse  étant,  pour  ainsi  dire,  convenu  d'avance, 
fut  bientôt  conclu.  Jamais  l'Empire  n'avait  été  par- 
tagé plus  facilement  et  avec  plus  d'accord  que  cette 
fois.  On  fit  abstraction  de  la  Bavière,  laissée  à  Louis 
comme  devant  être  à  jamais  toute  sa  part  de  l'béri- 
tage  paternel.  De  tout  le  reste  on  fit  deux  parts  aussi 
égales  que  l'on  put  et  sut  les  faire,  l'une  orientale 
et  l'autre  occidentale,  divisées  par  une  ligne  tirée 
de  l'embouchure  de  la  Meuse  à  celle  du  Rhône.  Le 
choix  fut  laissé  à  Lothaire,  qui  prit  la  moitié  orien- 
tale dont  l'Italie  faisait  partie;  la  moitié  occidentale 
resta  à  Charles.  Le  traité  ne  devait  recevoir  son 
exécution  qu'après  la  mort  de  l'empereur.  Lothaire 
devait,  en  attendant,  continuer  de  régner  en  Italie, 
et  l'on  devait  faire  à  Charles  un  royaume  dans  la 
Gaule.  Enfin  l'aîné  des  deux  frères  s'engagea  par 
serment  à  garantir  au  plus  jeune  la  possession  de 
tout  ce  qui  lui  était  attribué  par  ce  partage  *^. 

Celte  transaction  eut  l'air  de  satisfaire  également 
toutes  les  parties  intéressées.  Lothaire  se  retira 
joyeux  en  Italie,  et  Louis-le-Débonnaire  crut  enfin 
avoir  assuré  à  son  plus  jeune  fils  le  sort  qu'il  travail- 
lait à  lui  faire  depuis  si  long-temps  et  à  si  grands 
risques  pour  le  repos  et  la  fortune  de  sa  race.  Mais 

(i)  Voir  sur  toute  cette  transaction  les  Annal.  Bertin.,  où  elle  est 
exposée  le  plus  au  loog  et  avec  le  plus  de  précision. 
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il  avait  porté  dans  toute  cette  affaire  des  vues  et 
des  prédilections  personnelles  qui  l'empêchaient 
d'en  bien  calculer  les  chances;  il  aurait  dû  connaî- 
tre assez  Lotliaire  pour  ne  pas  trop  compter  sur 
ses  serments.  Il  aurait  dû  soupçonner  qu'ambitieux 
et  vain  comme  il  l'était,  ce  prince  ne  verrait  jamais 
de  bon  cœur  son  plus  jeune  frère  posséder  paisi- 
blement la  moitié  gauloise  des  conquêtes  frankes 
qui  en  était  la  moitié  la  plus  compacte,  celle  où  la 
race  franke  se  trouvait  désormais  comme  chez  elle, 
d'où  elle  dominait  tout  le  reste  et  la  Germanie  elle- 
même. 

Louis-le-Débonnaire  aurait  dû  sentir  qu'il  y  avait 
aussi  des  inconvénients  à  laisser  la  Bavière  à  Louis, 
qui  ne  pardonnerait  jamais  à  ses  deux  frères  d'être 
si  incomparablement  mieux  partagés  que  lui  dans 
l'héritage  comnmn,  et  qui  allait  se  mettre  aux  aguets 
de  toutes  les  occasions  et  de  tous  les  moyens  de 
troubler  l'Empire.  11  aurait  enfin  et  surtout  dû 
comprendre  que,  dans  les  idées  communes  des 
Franks,  idées  encore  assez  puissantes  pour  com- 
mander des  ménagements,  c'était  une  véritable  in- 
justice d'exclure,  d'une  manière  absolue,  son  petit- 
fils  Pépin  du  partage  de  l'Empire. 

Les  événements  ne  tardèrent  pas  à  l'avertir  de 
son  imprévoyance.  Louis,  consultant  plus  son  dé- 
pit et  son  ressentiment  que  ses  forces ,  essaya  de 
nouveau  de  soulever  la  Germanie  en  sa  faveur. 
L'empereur,  ayant  aussitôt  rassemblé  des  forces 
pour  réprimer  ce  mouvement,  passa  le  Rhin  et  s'a- 
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\ança  rapidement  contre  son  fils.  Louis  lui  résista 
plus  mal  encore  cette  fois  que  les  précédentes  ;  ii 
fut  réduit  à  se  présenter  devant  son  père  et  à  lui 
demander  pardon.  Mais  nous  savons  combien  peu 
il  lui  en  coûtait  de  demander  des  pardons  qu'il 
était  sûr  d'obtenir,  et  de  faire  des  serments  de  sou- 
mission qu'il  croyait  injuste  d'exiger  de  lui.  Il  donna 
donc  de  nouvelles  assurances  de  fidélité  pour  l'a- 
venir, fut  de  nouveau  pardonné ,  et  retourna  en 
Bavière  méditer  d'autres  révoltes,  sauf  à  s'y  pren- 
dre mieux  pour  les  mener  abonne  fin*. 

Louis-le-Débonnaire  repassa  le  Rhin  en  automne 
et  s'arrêta  dans  la  foret  des  Ardennes  pour  s'y 
livrer  au  divertissement  de  la  chasse;  car  c'était  là, 
pour  un  roi  des  Franks,  l'emploi  obligé  de  l'au- 
tomne. 

Tandis  que  ces  choses  arrivaient  en  Germanie 
et  dans  le  nord  de  la  Gaule,  il  se  passait  en  Aqui- 
taine des  événements  sur  lesquels  j'ai  besoin  d'in- 
sister, autant  que  me  le  permettra  l'insuffis^ice 
des  documents.Ces  événements  étaient  d'une  grande 
importance  comme  indices  ou  développements  d'un 
nouvel  ordre  de  choses  en  Aquitaine.  On  a  déjà  vu 
tout  à  l'heure,  à  propos  des  troubles  immenses  de 
l'Empire,  que,  durant  ces  troubles  et  par  un  de 
leurs  effets,  les  Aquitains  étaient  revenus  à  leur 
ancienne  opposition  à  la  domination  franke  ;  mais 

(i)  Anon.  AstroD.  Vita  Ludov.  LXI. — Annal.  Berlin.  SSg. 
IV.  12 
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le  fait  mérite  d'être  un  peu  plus  détaillé,  et  c'en  est 
ici  le  lieu. 

Devenu  empereur  et  ayant  fait  son  fds  Pépin  roi 
d'Aquitaine,  Louis-le-Débonnaire  avait  voulu  tenir 
le  jeune  prince  dans  une  dépendance  égale  à  celle 
où  il  avait  été  lui-même  tenu  par  Charlemagne. 
Mais  le  gouvernement  impérial  n'avait  pas  eu  entre 
ses  mains  la  même  gloire  ni  la  même  vigueur  que 
dans  celles  de  son  père.  D'un  autre  côté.  Pépin  n'a- 
vait pas  été,  de  bien  s'en  fallait,  un  fils  aussi  docile, 
aussi  soumis  qu'il  l'avait  été  lui-même. 

Les  désastres  qui  avaient  rendu  l'Empire  de 
Louis-le-Débonnaire  plus  ou  moins  impopulaire 
partout  l'avaient  surtout  avili  et  affaibli  en  Aqui- 
taine ,  et  les  habitants  du  pays,  qui  n'avaient  sup- 
porté la  domination  franke  que  pai*  l'impuissance 
d*y  résister,  s'étaient  remis  en  lutte  contre  elle  dès 
l'instant  où  ils  l'avaient  sentie  incertaine,  divisée, 
bouleversée.  Les  meneurs  de  ce  pays  avaient  cir- 
convenu, caressé,  flatté  leur  jeune  roi  Pépin ,  et  n'y 
avaient  pas  perdu  leur  peine.  Pépin,  vaniteux,  in- 
considéré, ami  du  plaisir,  avait  cédé,  sans  beau- 
coup de  résistance,  à  l'influence  des  mœurs  aqui- 
taines ;  il  avait  fini  par  devenir  Aquitain  ,  par  gou- 
verner dans  les  idées  et  dans  les  intérêts  aquitains, 
plutôt  que  dans  ceux  de  la  conquête  et  de  la  mo- 
narchie frankes,  plutôt  surtout  que  dans  les  vues 
personnelles  de  son  père  Louis;  c'est  un  fait  suffi- 
samment attesté  par  ce  que  j'ai  eu  à  dire   de  sa 
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conduite  envers  ce  dernier,  à  la  suite  du  plaid  de 
Jucondiac. 

Il  s'était  formé  de  la  sorte,  dans  le  gouvernement 
du  royaume  d'Aquitaine,  un  parti  aquitain,  un  parti 
national,  qui  y  avait  pris  de  jour  en  jour  plus  de 
crédit  et  plus  d'autorité,  sans  toutefois  y  dominer 
absolument.  Il  y  avait  dans  le  pays  un  autre  parti, 
le  parti  frank,  celui  de  la  domination  karlovin- 
gienne,  qu'il  était  chargé  d'y  soutenir  et  dont  il  sui- 
vait toutes  les  phases. 

Que  chacun  de  ces  deux  partis  contraires  fût  prin- 
cipalement composé  d'hommes  de  la  race  pour  la- 
quelle il  était  censé  agir,  c'est  de  quoi  il  n'y  a  pas  lieu 
de  douter;  mais  ce  qui  est  aussi  certain  et  plus  im- 
portant à  observer,  c'est  qu'il  y  avait  de  même,  dans 
chacun  des  deux,  des  hommes  des  deux  races,  des 
Aquitains  dans  celui  des  Franks,  comme  des  Franks 
dans  celui  des  Aquitains.  Plusieurs,  pour  ne  pas 
dire  la  plupart,  des  leudes  de  race  franke  qui 
avaient  obtenu  des  offices  ou  des  bénéfices  eu  Aqui- 
taine y  étaient  naturellement  et  peu  à  peu  devenus 
des  hommes  du  pays.  INulle  part  ces  leudes  n'avaient 
pu  suivre  si  librement  que  dans  cette  contrée  leurs 
penchants  ambitieux;  nulle  part  ils  n'avaient  eu  de 
meilleures  chances  de  s'approprier,  comme  ils  y 
tendaient  sans  relâche,  ces  terres  et  ces  offices 
qu'ils  tenaient  des  rois,  mais  dont  les  rois  pou- 
vaient les  dépouiller  et  les  dépouillaient  au  moin- 
dre sujet  de  mécontentement.  Us  n'avaient,  en  un 
mot,  pour  atteindre  leur  but,  rien  de  mieux  à  faire 
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qu'à  seconder  l'opposition  primitive  du  pays  au 
gouvernement  de  la  conquête,  d'autant  plus  sûrs 
de  tirer  parti  de  cette  opposition  qu'ils  la  dirige- 
raient mieux  et  contribueraient  davantage  à  lui 
donner  de  l'ensemble  et  de  l'unité. 

Tel  était,  autant  que  l'on  peut  s'en  faire  une  idée 
sur  des  renseignements  très  incomplets,  l'état  po- 
litique de  l'aquitaine  au  moment  de  la  mort  de  Pé- 
pin I".  Cette  mort  fut  pour  le  pays  un  événement 
critique  qui  devait  inévitablement  mettre  aux  pri- 
ses les  deux  partis  qui  s'en  disputaient  le  gouver- 
nement. 

Le  parti  aquitain  avait  pour  lors  à  sa  tête  Emenon, 
comte  de  Poitiers,  Bernard,  son  frère ,  et  quelques 
autres  personnages  investis  de  grands  offices  et  que 
l'histoire  ne  désigne  pas  suffisamment*.  Ce  parti 
ne  voulait  pas  recevoir  un  roi  de  Louis-le-Débon- 
naire;  il  voulait  s'en  choisir  un,  et  son  choix  était 
fait.  C'était  Pépin  II  qu'il  voulait  mettre  sur  le 
trône,  espérant  trouver  en  lui,  comme  en  son  père, 
un  chef  selon  ses  idées  et  ses  projets,  un  roi  dévoué 
aux  intérêts  aquitains. 

A.  la  tête  des  partisans  de  la  domination  franke 
figuraient  Ebroin,  Evêque  de  Poitiers,  Reginard, 
comte  d'Herbauge,  Gérard,  comte  d'Arvernie,  gen- 
dre de  Pépin  1",  et  Rathier,  autre  gendre  du  roi  dé- 
funt, et  qui  fut  depuis  comte  de  Limoges  2.  Ces 

(i)  Adhemari  Cabanensis chronic. 
(a)  Id.ibid. 
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hommes,  décidés  à  suivre  en  toute  chose  les  ordres 
de  Louis-Ie-Déboniiaire,  les  attendaient  respec- 
tueusement, n'ayant  jusque  là  rien  à  faire. 

Comme  je  l'ai  déjà  indiqué  tout  à  l'heure,  le  plan 
deLouis-le-Débonnaire  était  d'exclure  de  toute  part 
à  l'Empire  les  deux  fils  de  Pépin  ,  et  de  tenir  le 
royaume  d'Aquitaine  en  réseive  pour  son  fds 
Charles,  jusqu'au  moment  prochain  où  devait  être 
effectué  le  partage  définitif  de  l'Empire  entre  ce 
dernier  et  Lothaire. 

Maintenant,  à  l'aide  et  à  la  suite  de  ces  aperçus 
préliminaires,  on  comprendra  mieux,  je  crois,  un 
passage  de  la  vie  de  Louis-le-Débonnaire  par  l'as- 
tronome anonyme,  passage  qui  arrive  ici  à  sa  place, 
et  important  pour  l'histoire  d'Aquitaine,  bien  que 
les  faits  qu'il  contient  n'y  soient  énoncés  que  d'une 
manière  très  implicite  et  jetés  comme  à  l'aventure 
à  travers  des  raisonnements  ou  des  sentiments  un 
peu  suspects.  L'auteur  veut  justifier  Louis-le-Dé- 
bonnaire du  parti  qu'il  avait  pris  d'exclure  Pépin  II, 
son  petit-fils,  du  royaume  d'Aquitaine;  or,  voici  ce 
qu'il  dit  pour  cela  :  «  Que  nul  n'accuse  l'empereur 
d'avoir  agi  cruellement  envers  son  petit-fils  (  Pé- 
pin II);  s'il  le  priva  du  royaume  (d^quitaine),  c'est 
qu'il  connaissait  les  mœurs  des  habitants  du  pays, 
ayant  été  élevé  parmi  eux;  il  savait  qu'adonnés  à 
la  légèreté  et  aux  autres  vices,  ils  ont  complètement 
renoncé  à  la  gravité  et  à  la  constance.  C'est  pour- 
quoi, afin  de  rendre  Pépin  (11)  tel  qu'ils  avaient 
rendu  son  père  (Pépin  1"\  ils  avaient  expulsé  de 
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l'Aquitaine  presque  tous  ceux  qui  lui  avaient  été 
envoyés  pour  tuteurs  ou  gardiens,  de  même  ({u'il 
lui  en  avait  été  donné  autrefois  (à  lui  empereur 
Louis)  par  son  père  Charles*.  » 

Le  biographe  panégyriste  de  Louis- le-Débon- 
naire  était  sans  doute  de  bonne  foi  quand  il  s'expri- 
mait de  la  sorte;  mais  il  aurait  dû  dire  ce  que  Louis 
comptait  faire  de  son  petit-fils  Pépin,  quel  royaume 
il  se  proposait  de  lui  donner  quand  il  l'aurait  sous- 
trait aux  pièges  et  aux  pernicieux  exemples  des 
Aquitains  et  en  aurait  fait  un  homme  accompli  et 
digne  de  régner.  11  aurait  dû  nous  apprendre  pour- 
quoi l'empereur,  craignant  si  fort  pour  son  petit- 
fils  la  contagion  des  mœurs  aquitaines,  la  redoutait 
si  peu  pour  son  fils  Charles. 

Mais  en  laissant  de  côté  ces  observations  et  les 
doutes  qui  s'y  rattachent,  je  distingue  dans  le  pas- 
sage du  biographe  anonyme  qui  vient  d'être  cité 
deux  faits  intéressants;  l'un,  bien  que  trop  implicite 
et  trop  sommaire,  confirme  néanmoins  ce  que  j'ai 
avancé  relativement  à  Pépin  I"  :  que  les  Aquitains 
en  avaient  fait  un  homme  à  eux,  ou,  pour  dire  la 
chose  comme  l'entend  le  biographe,  l'avaient  per- 
verti. « 

L'autre  fait  est  plus  spécial  et  me  ramène  au 
point  précis  où  j'ai  laissé  les  affaires  d'Aquitaine.  Ce 
fait,  c'est  que,  du  vivant  même  de  Pépin  I",  ou  tout 
aussitôt  après  sa  mort,   Louis-le-Débonnaire  avait 

[i)   Vila  Lud.  pii.  I^XI. 


DÉSORDRES    DE    L  EMPIRE.  I  83 

envoyé  en  Aquitaine  des  hommes  de  confiance, 
sans  doute  des  Franks,  en  qualité  de  gouverneurs 
ou  de  tuteurs  de  son  petit-fils  Pépin  II,  ou,  en 
termes  plus  approchant  de  l'exactitude  historique, 
pour  s'emparer  du  jeune  homme,  pour  gouverner 
à  sa  place  le  royaume  d'Aquitaine,  jusqu'au  moment 
propice  où  Louis  pourrait  en  disposer  selon  ses 
desseins. 

Cette  mesure,  loin  de  prévenir  un  choc  entre  les 
deux  partis  qui  se  disputaient  le  gouvernement 
d'Aquitaine,  n'avait  fait  que  rendre  ce  choc  plus 
inévitable.  On  ne  sait  point  du  reste  à  quelle  épo- 
que précise  la  lutte  commença;  mais  ce  dut  être 
en  839,  vers  le  même  temps  où  Louis-le-Débonnaire 
passait  le  Rhin  pour  aller  réprimer  la  dernière  ré- 
bellion de  son  fils  Louis  de  Germanie.  Ce  fut  pro- 
bablement aussi  alors  que  le  parti  aquitain,  signa- 
lant dès  le  début  de  cette  lutte  sa  supériorité  sur 
le  parti  frank,  expulsa  d'Aquitaine  les  leudes  que 
l'empereur  y  avait  envoyés  pour  gouverner  Pépin  II. 

Les  événements  qui  suivirent  cette  expulsion,  les 
particularités  du  couronnement  de  Pépin  II,  cou- 
ronnement qu'il  faut  nécessairement  supposer 
ayant  eu  lieu,  tout  cela  est  inconnu  ;  les  chroniques 
ni  les  documents  n'en  parlent  pas.  Le  biographe 
astronome  dit  seul  quelques  mots  très  vagues  et  des 
plus  sombres  sur  l'état  général  du  pays.  «  Com- 
bien, s'écrie-t-il,  combien,  après  la  retraite  de  ces 
hommes  (  des  tuteurs,  de  Pépin  II  ),  il  s'éleva  de 
de  toutes  parts,  dans  le  royaume  d'Aquitaine,  de 
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malheurs  et  d'excès  monstrueux,  tant  privés  que 
publics  *  !  c'est  ce  qui  est  attesté  encore  aujourd'hui 
par  ceux  (jui  en  ont  été  les  témoins.  » 

On  ne  peut  pas  attacher  beaucoup  d'importance 
historique  à  des  déclamations  si  vagues;  néan- 
moins si,  comme  je  le  suppose,  elles  sont  applica- 
bles au  choc  qui  eut  certainement  lieu  en  Aqui- 
taine, dans  le  cours  de  l'année  84o,  entre  les  deux 
partis  qui  s'agitaient  dans  ce  pays,  elles  prouveront 
que  ce  choc  dut  être  violent,  accompagné  de  maints 
désordres  publics,  de  mainte  catastrophe  privée. 

Tels  étaient  les  événements  qui  venaient  de  se 
passer  Outre-Loire,  et  dont  Louis-le-Débonnaire 
reçut  les  nouvelles]  dans  la  forêt  des  Ardennes, 
tandis  qu'il  s'y  livrait  au  divertissement  de  la  chasse. 
Ces  nouvelles  lui  furent  portées  par  l'évêque  de 
Poitiers ,  Ebroin  ,  selon  toute  apparence  chassé  de 
son  siège  par  le  parti  aquitain  et  réduit  au  triste 
office  de  messager  de  sa  propre  défaite.  Il  exhorta 
vivement  l'empereur  à  se  rendre  le  plus  tôt  possible 
en  Aquitaine,  pour  y  réprimer  l'insurrection  avant 
qu'elle  ne  s'appropriât  toutes  les  forces  du  pays^. 

Louis-le-Débonnaire  ne  pouvait  rien  opposer  à 
de  telles  exhortations;  il  se  décida  à  conduire  aus- 
sitôt le  jeune  Charles  en  Aquitaine,  à  l'y  faire  cou- 

(i)  Post  quorum  abscessum  quanta  et  qualia  emerserint  maio- 
rum  et  vitîorum  monstra  et  publica  et  privata  in  eodem  regno, 
moderna  quoque  prœsentium  studia  représentant.  Vita  Lud.  pii, 
I-XI. 

[%)  Astron.  Vita  Lud.  pii.  — Annal.  Berl.  an.  SSg. 
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ronner  et  reconnaître  pour  roi.  Dans  cette  vue  il 
convoqua,  pour  le  terme  le  plus  prochain,  à  Châ- 
lons,  une  assemblée  à  laquelle  il  exposa  et  fit  agréer 
ses  projets. 

De  Châlons  il  partit  en  grande  hâte  pour  l'Aqui- 
taine, avec  toutes  les  forces  qu'il  avait  pu  réunir; 
il  passa  la  Loire  dans  la  direction  de  Clermont  et 
s'arrêta  à  trois  ou  quatre  milles  en  arrière  de  celte 
ville,  pour  attendre  les  Aquitains  de  son  parti  et 
leur  faire  prêter  le  serment  de  fidélité  à  Charles. 
Ils  vinrent,  mais  en  petit  nombre,  à  ce  qu'il  paraît, 
et  l'empereur  envoya  sous  leur  garde,  à  Poitiers, 
Charles  et  sa  mère  Judith,  tandis  qu'il  marchait,  de 
son  côté,  contre  les  Aquitains  qui  avaient  pris  les 
armes  en  faveur  de  Pépin  II,  devant  lejoindre  sa 
famille  aussitôt  qu'il  aurait  vaincu  les  rebelles  *. 

Sa  première  opération  fut  le  siège  du  château  de 
Cartilat  (Cariât),  qui  tenait  pour  Pépin.  C'était  un 
de  ces  sites,  nombreux  dans  le  midi  de  la  France, 
dont  la  nature  avait  fait  des  forteresses  sans  le  se- 
cours de  l'art.  Ce  château  s'élevait  sur  un  roc  isolé, 
de  tous  côtés  inaccessible,  si  ce  n'est  du  côté  de 
l'Est,  par  une  espèce  de  crevasse  qui  avait  été  close 
et  munie  de  fortes  murailles.  L'armée  impériale, 
ayant  pendant  quelques  jours  bloqué  cette  forte- 
resse, obligea  ceux  qui  la  défendaient  à  la  rendre  à 
des  conditions  avantageuses  pour  eux.   Louis -le- 

(i)  Annal.  Berlin,  an.  839. 
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Débonnaire  s'avança  de  là  dans  les  parties  mon- 
tagneuses du  pays,  où  l'insurrection  aquitaine  était 
en  force  et  en  bonne  position*. 

Le  biographe  anonyme  de  Louis-le-Débonnaire, 
ne  voulant  pas  avouer  que  l'armée  franke,  entrée  en 
Aquitaine  pour  y  installer  Charles  sur  le  trône,  y 
trouva  une  armée  aquitaine  en  mesure  de  lui  résis- 
ter, s'exprime  en  ces  termes  :  «  L'empereur  ordon- 
na d'arrêter  et  de  punir  quelques  Aquitains  qui, 
bien  loin  de  lui  rendre  les  hommages  qu'ils  lui  de- 
vaient ,  venaient  en  pillant  à  la  rencontre  de  son 
armée  et  faisaient  sur  elle  le  butin  qu'ils  pou- 
vaient 2.  » 

Un  tel  récit ,  où  les  vraisemblances  historiques 
sont  si  grossièrement  faussées,  expliquerait  bien 
mal  la  retraite  honteuse  et  fâcheuse  de  Louis-le- 
Débonnaire;  mais  heureusement  on  a  sur  cette 
même  expédition  un  autre  témoignage  un  peu  plus 
sincère  et  moins  absurde.  Voici  comment  s'exprime 
cet  autre  chroniqueur  :  «  (  Après  le  siège  de  Carti- 
lat  )  l'empereur  s'avança  dans  le  pays  de  Torenne 
où  s'étaient  retirés  les  rebelles;  mais,  errant  et 
fuyant  de  tous  côtés,  ceux-ci,  tant  que  dura  l'au- 
tomne et  que  le  soleil  conserva  son  ardeur,  ne  fa- 
tiguèrent pas  peu  l'armée  de  l'empereur.  Il  y  en 
eut  une  partie  qui,  attaquée  par  une  fièvre  vio- 

(i)  Annal.  Berlin,  an.  83g. 
\i)  Vila  Ludov.  pii.  LXII. 
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lente,  périt  sur  les  lieux;  le  reste  ne  fît  sa  retraite 
qu'avec  une  extrême  difficulté.  Contraint  par  la  né- 
cessité, l'empereur  congédia  cette  partie  de  l'armée 
et  se  rendit  à  Poitiers  pour  y  passer  l'hiver*.  » 

Encore  une  fois,  ce  récit  approche  incontesta- 
blement beaucoup  plus  de  la  vérité  que  celui  de 
l'astronome.  On  y  voit  clairement  que  les  Aquitains 
opposèrent  à  l'armée  franke  le  genre  de  guerre  dans 
lequel  ils  avaient  de  l'avantage  sur  elle.  Eparpillés 
dans  un  pays  montagneux,  ils  y  avaient  fait  une 
guerre  de  postes ,  d'escarmouches ,  de  surprises, 
fuyant  ou  attaquant  selon  leurs  convenances, 
guerre  dans  laquelle  les  Franks,  harassés,  avaient 
fini  par  succomber. 

Louis-le-Débonnaire  vint  à  Poitiers  rejoindre  sa 
femme  et  son  fils;  il  y  arriva  triste  et  soucieux  de 
ce  mauvais  début  dans  son  entreprise  d'Aquitaine, 
accablé  d'infirmités  agravées  par  des  fatigues  per- 
dues. Toutefois  il  se  flattait,  le  printemps  venu,  de 
poursuivre  la  guerre  avec  plus  de  moyens  et  plus 
de  fruit,  et  se  borna,  en  attendant,  à  diverses  me- 
sures pour  le  rétablissement  de  son  autorité  en 
Aquitaine.  Il  priva  de  leurs  offices  les  comtes  qui 
lui  avaient  manqué  de  fidélité  et  les  remplaça  par 
des  hommes  dévoués  à  sa  cause.  Parmi  les  villes 
auxquelles  il  donna  des  comtes  nouveaux  sont 
nommées  Poitiers,  Angouléme,  Limoges,  Saintes 

[ij  Annal.  Berlin,  an.  839. 
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et  Bordeaux;  c'est  un  indice  que  toutes  ces  villes 
avaient  embrassé  le  parti  de  Pépin  ou  tenaient  peu 
à  celui  de  la  monarchie  franke.  Le  pieux  Louis  cé- 
lébra à  Poitiers  les  fêtes  de  Noël,  dans  les  solenni- 
tés desquelles  il  put  quelques  moments  oublier  les 
rudes  épreuves  de  sa  destinée  d'homme  et  d'em- 
pereur. Mais  le  retour  à  ces  épreuves  fut  brusque  ; 
au  milieu  de  toutes  les  préoccupations  de  la  guerre 
à  poursuivre  contre  son  petit-fils,  il  apprit  que 
son  fils  Louis  venait  de  se  révolter  de  nouveau 
contre  lui,  et  d'envahir,  pour  la  quatrième  fois , 
l'Allemanie. 

Cette  nouvelle  rébellion  navra  Louis-le-Débon- 
naire  comme  si  elle  eût  été  imprévue,  et  son  bio- 
graphe anonyme  affirme  expressément  qu'il  en  re- 
çut une  émotion  pénible  dont  s'agrava  l'état  déjà 
sinistre  de  sa  santé.  Toutes  ses  délibérations  étaient 
désormais  circonscrites  dans  d'étroites  et  fatales 
limites  :  laquelle  des  deux  rébellions  était  la  plus 
grave,  de  celle  de  l'Aquitaine  ou  de  la  Germanie? 
Auquel  de  ses  deux  ennemis  était-il  le  plus  urgent 
de  résister;  à  son  petit-fils  ou  à  son  fils?  Il  prit  le 
parti  de  marcher  contre  ce  dernier;  c'est  presque 
un  indice  qu'il  trouvait  l'autre  parti  plus  hasardeux. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  était  de  retour  de  Poitiers  à 
Aix  avant  les  fêtes  de  Pâques  de  l'an  84o;  mais  il 
était  revenu  seul  dans  cette  dernière  ville.  Il  avait 
laissé  en  Aquitaine  l'impératrice  Judith  et  le  jeune 
Charles,  avec  quelques  forces  qui  leur  étaient  in- 
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dispensables  pour  se  maintenir  dans  le  pays,  et 
avec  des  conseillers  franks  pour  gouverner  en  leur 
nom*. 

Aussitôt  après  avoir  célébré  les  fêtes  de  Pâques, 
Louis-le -Débonnaire  reconduisit  ses  milices  en 
Germanie  contre  son  fils  Louis.  Les  choses  se  pas- 
sèrent cette  fois  comme  toutes  les  précédentes  : 
l'armée  du  rebelle  se.  dispersa  de  nouveau  devant 
celle  de  l'empereur  ;  Louis  gagna  à  la  hâte  ses  lieux 
accoutumés  de  refuge  en  Bavière,  et  son  père  se 
remit  en  retraite,  victorieux,  si  l'on  veut,  mais 
n'ayant  pas  fait  la  moindre  tentative  pour  modifier 
le  fond  d'une  situation  intolérable,  où  les  mêmes 
nécessités,  les  mêmes  calamités ,  les  mêmes  scan- 
dales renaissaient  sans  relâche  des  mêmes  faibles- 
ses et  de  la  même  imprévoyance. 

Il  était  de  retour  sur  le  Rhin  vers  la  fin  de  mai 
et  campait  aux  environs  de  Mayence,  attendant  le 
jour  du  plaid  qu'il  avait  convoqué  à  Worms  et  où 
il  devait  voir  Lothaire.  Il  prit  ses  quartiers  dans 
une  petite  île  du  Rhin ,  en  face  de  Mayence.  Sa 
santé,  qui  depuis  plusieurs  années  ne  faisait  que 
déchoir,  était  désormais  empirée  au  point  de  ne 
plus  laisser  aucun  espoir  de  son  rétablissement. 
Ses  derniers  jours  ne  furent  qu'une  pieuse  conti- 
nuité de  préparations  à  la  mort.  Il  rendit  le  dernier 

(i)  Commisso  Acjuitanorum  regno  Francorum  majorib-js.  — ■ 
Adonis  Chionic. 
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soupir  en  prononçant  deux  fois  de  suite,  et  avec 
tout  l'effort  qu'il  y  pouvait  mettre,  le  mot  dehors! 
dehors}  que  son  biographe  suppose  qu'il  adressa  à 
(juekjue  vision  infernale  qui  lui  apparaissait  à  ses 
derniers  moments  pour  les  troubler.  Il  y  a  cela  de 
curieux  à  noter,  relativement  à  ces  deux  mots  qui 
furent  dits  en  langue  teutonique;  que  c'est  l'unique 
exemple  positif  que  l'on  ait  pour  prouver  qu'en 
84o  les  rois  des  Franks  parlaient  encore  leur  an- 
cien idiome  germanique  dans  l'intérieur  de  la  vie 
privée. 


XLVI. 

DISCORDES     ET     GUERRES.  DES     FILS     DE    LOUIS-LE-D^- 

BONNAIRE    ENTRE    EUX. BATAILLE    DE    FOJYTANET. 

TRAITÉ    DE    VERDUN    ET    PARTAGE    DE    l'eMPIRE 

FRANK. 

A  la  mort  de  Louis-le-Débonnaire,  ses  trois  fils 
se  trouvèrent  tout  d'un  coup  engagés  dans  des 
soins  fort  divers,  à  raison  de  la  position  différente 
où  les  laissait  le  dernier  partage  de  l'Empire  frank. 

Louis  de  Germanie,  se  voyant ,  non  sans  appa- 
rence de  raison,  mal  traité  dans  ce  partage,  entre- 
prit d'ajouter  à  sa  part  ce  qui  y  manquait  pour 
égaler  celle  de  ses  frères  ;  il  reprit  dans  cette  vue 
les  menées  par  lesquelles  il  avait  déjà  tenté  plusieurs 
fois,  du  vivant  de  son  père,  de  s'emparer  des  pro- 
vinces frankes  d'Outre-Rhin. 

Lothaire  fit  en  hâte  ses  préparatifs  pour  passer 
les  Alpes.  Il  avait  deux  projets: l'un,  arrêté  et  avoué^ 
de  venir  prendre  possession  du  siège  de  l'Empire 
et  de  sa  portion  delà  Gaule;  l'autre,  vague  encore 
et  secret,  de  détrôner  ses  deux  ftères  et  de  s'em- 
parer de  toute  la  monarchie,  pour  peu  qu'il  y  trou- 
vât de  facilité. 

11  envoya  d'abord  devant  lui  de  nombreux  mes- 
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sagers,  avec  la  commission  de  parcourir  la  Gaule 
en  tous  sens,  annonçant  partout  sa  prochaine  arri- 
vée, exhortant  les  hommes  investis  des  comman- 
dements, des  emplois  et  des  honneurs  publics,  à  se 
hâter' de  paraître  devant  lui  pour  lui  jurer  fidélité, 
promettant  un  accroissement  d'honneurs  et  de 
bénéfices  à  ceux  qui  s'empresseraient  à  ce  devoir, 
et  menaçant  de  punition  et  de  disgrâce  quiconque 
y  mettrait  de  la  négligence  ou  de  la  mauvaise  vo- 
lonté. En  attendant  d'avoir  quelque  nouvelle  de 
ces  messages,  il  levait  en  Italie  une  armée  pour 
l'accompagner  dans  son  expédition. 

Le  jeune  Charles  était  aussi  occupé  que  ses  deux 
frères,  mais  bien  autrement.  Loin  d'être  en  mesure 
de  songer  à  agrandir  la  portion  de  l'Empire  qui 
lui  était  échue,  il  en  avait  au  contraire  plus  de  la 
moitié  à  conquérir;  tous  les  pays  au-delà  de  la 
Loire  avaient  déjà  des  maîtres  auxquels  il  fallait  les 
disputer. 

La  Vasconie  qui,  sous  Louis-le-Débonnaire,  avait 
été  sans  cesse  en  lutte  contre  la  domination  franke, 
en  était  en  partie  détachée  à  Tépoque  où  nous  en 
sommes.  On  a  vu  le  comte  Asinaire  s'introduire  et 
se  maintenir,  malgré  le  dernier  empereur,  dans  le 
gouvernement  de  la  Yasconie  basque  et  des  cantons 
conquis  sur  les  Arabes  au-delà  des  Pyrénées  occi- 
dentales. Il  était  mort,  en  836,  d'une  mort  horrible, 
disent  sèchement  les  chroniques  sans  autre  éclair- 
cissement, et  avait  laissé  sa  seigneurie  à  son  frère 
Sanche-Sanchez ,  (jui   l'avait   gardée  en    dépit  de 
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Vepin  I",  encore  alors  i"oi  d'Aquitaine^.  A  dater  de 
ces  événements,  l'autorité  karlovingienne  sur  les 
parties  montagneuses  de  la  Vasconie  n'était  plus 
qu'une  illusion.  La  Basse-Vasconie,  ayant  Bordeaux 
pour  capitale  et  des  limites  variables  impossibles 
à  marquer  avec  précision ,  avait  seule  continué  à 
former  un  duché  plus  ou  moins  dépendant  de  la 
monarchie  franke,  dont  il  était  redevenu  de  ce  côté 
la  véritable 3Iarche  ou  frontière,  comme  ancienne- 
ment sous  les  rois  mérovingiens. 

La  Septimanie  ou  Gothie,  tant  en-deçà  qu'au- 
delà  des  Pyrénées,  avait  été  restituée,  en  833,  par 
Louis-le-Débonnaire  au  duc  Bernhard  qui,  depuis 
lors,  la  gouvernait  paisiblement.  Ce  duc  ne  s'était 
point  ouvertement  déclaré  indépendant,  mais  tous 
ses  actes  démontrent  de  reste  qu'il  voulait  l'étie  et 
l'était  en  réalité.  C'était  par  des  motifs  d'ambition 
et  d'intérêt  personnel,  nullement  par  devoir  de 
vassal,  qu'il  entretenait  des  relations  avec  les  rois 
franks^. 

Pour  ce  qui  est  de  l'Aquitaine  proprement  dite, 
elle  se  trouvait,  par  suite  des  événements  anté- 
rieurs au  dernier  partage,  au  pouvoir  de  Pépin  II,  et 
Charles  n'en  pouvait  avoir  que  ce  qu'il  enlèverait  à 
ce  dernier.  Pépin  II  n'était  qu'un  enfant,  peu  re- 
doutable par  lui-même;  mais  le  parti  qui  s'en  était 
fait  un  instrument  était  actif  et  puissant;  c'était  le 

(i)  Annal.  Berlin,  an.  83G. 

(2)  An.  astron.  Vita  Lud.  pii.  LVII. 
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parti  de  rindépendance  aquitaine.  Le  ducBernbard 
en  était  devenu  le  meneur  du  vivant  même  de 
Louis-le-Dé})onnaire,  ou  bientôt  après  sa  mort,  et 
avait  contracté  avec  Pépin  une  alliance  cpii,  de  sa 
part,  était  une  véritable  levée  de  boucliers  contre 
Charles*. 

Le  premier  acte  de  celui-ci  comme  roi  fut  de 
lever  toutes  les  milices  de  la  moitié  septentrionale 
de  son  royaume,  pour  les  mener  prendre  posses- 
sion de  la  moitié  méridionale.  Les  milices  passèi-ent 
la  Ijoire  à  Orléans  ou  à  Tours,  dans  le  courant  de 
juillet  840,  et  s'avancèrent  en  Aquitaine  sans  ren- 
contrer de  résistance.  Quelques-unes  furent  ren- 
voyées dans  leurs  foyers  ;  les  autres  furent  canton- 
nées à  demeure  sur  trois  différents  points  de  la 
contrée  pour  les  garder  contre  Pépin  II. 

Une  partie  fut  placée  à  Clermont,  sous  le  com- 
mandement de  Modoin,  évêque  d'Autun,  et  d'Aut- 
bert,  comte  d'Avallon.  Un  second  détachement 
occupa  Limoges  sous  les  ordres  du  comte  Gérard, 
beau-frère  de  Pépin  II.  Enfin  un  troisième  corps, 
commandé  par  un  comte  Reinalt,  fut  envoyé  à 
Angoulême^.  Ces  troupes  occupaient  de  la  sorte  le 
milieu  et  les  deux  extrémités  d'une  ligne  partageant 
de  l'est  à  l'ouest  l'Aquitaine  en  deux  moitiés  à  peu 
près  égales,  l'une  septentrionale,  l'autre  méridio- 
nale,  ï^a  première  de  ces  deux  moitiés  se  trouva 

(r)  Nilhard.  Histor.  III. 

(a)  Lupi  abbatis  Ferrariensis  epistol.  I. 
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ainsi  occupée  par  Charles;  dans  l'autre  moitié,  le 
duché  de  Toulouse  fut  la  seule  contrée  qui  se  dé- 
clara pour  lui. 

On  n'aura  point  oublié  ce  comte  Garin  qui  avait 
joué  un  assez  grand  rôle  dans  les  guerres  de  Louis- 
le-Débonnaire  avec  ses  fils.  On  se  souviendra  qu'il 
avait  été  prisa  Châlons-sur-Saône  parLothaire,  qui 
l'avait  épargné  et  reçu  au  nombre  de  ses  leudes. 
Mais  Garin  avait  repassé  aussitôt  que  possible  au 
service  de  Louis-le-Débonnaire,  par  la  mort  duquel 
il  était  resté  à  celui  de  Charles;  ce  fut  probable- 
ment ce  dernier  qui  lui  donna  le  commandement 
de  la  Marche  de  Toulouse,  dès  qu'il  en  put  dispo- 
ser. Tout  annonce  que  ce  Garin  n'était  pas  un  chef 
d'un  mérite  vulgaire ,  et  nous  le  verrons  bientôt  se 
signaler  comme  homme  de  guerre  dans  une  grande 
occasion  *. 

Pépin  II  occupait  les  parties  centrales  de  l'Aqui- 
taine, le  Rouergue,  l'Albigeois,  le  Périgord  et  le 
Querci.  La  Dordogne  formait  à  peu  près  la  limite 
militaire  des  deux  compétiteurs,  et  jusqu'à  un  cer- 
tain point  peut-être  celle  de  leurs  partis  respectifs. 
Il  parait  que  celui  de  ces  deux  partis  qui  se  mon- 
trait le  plus  disposé  à  rechercher  ou  à  souffrir  la 
domination  des  rois  franks  était  plus  nombreux  au 
nord,  le  parti  contraire  au  midi  de  cette  rivière.  La 
Marche  de  Toulouse  ne  faisait  point  exception  à  ce 
dernier  fait;  il  y  eut  donc,  selon  toute  apparence, 

(i)  Nilhard.  Histor.  II.  5.  —  IV.  4. 
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quel(jue  chose  d'accidentel  dans  les  raisons  qui 
portèrent  ce  pays  à  se  déclarer  d'abord  pour 
Charles. 

Ayant  ainsi  occupé  une  partie  considérable  de 
l'Aquitaine,  Charles  résidait  à  Poitiers  ou  à  Bourges 
avec  sa  mère,  l'impératrice  Judith.  Il  se  préparait  à 
attaquer  et  à  povisser  Yivement  son  rival,  lorsqu'un 
message  inattendu  vint  compliquer  ses  aPHiires  et 
changer  le  cours  de  ses  projets.  C'était  un  message 
de  son  frère  aîné  et  tout  fraternel,  au  moins  dans 
les  termes.  Lothaire  lui  adressait  mille  protestations 
de  tendresse  et  l'assurait  de  son  invariable  disposi- 
tion à  le  traiter,  en  toute  chose,  comme  un  filleul, 
comme  un  jeune  frère  dont  il  avait  juré  d'être  le 
protecteur.  En  échange  de  tant  d'amitié,  Lothaire 
ne  demandait  qu'une  grâce  à  Charles;  il  le  priait  de 
suspendre  toute  hostilité  contre  Pépin  II,  jusqu'à 
ce  qu'ils  pussent  s'entretenir  ensemble  à  ce  sujet  *. 

Ce  fut  probablement  à  la  suite  de  ce  message  et 
pour  complaire  à  son  frère,  que  Charles  fit  proposer 
à  Pépin  de  traiter  à  l'amiable  de  leurs  affaires  dans 
un  plaid  qui  se  tiendrait  le  plus  tôt  possible  à  Bour- 
ges. Les  chefs  du  parti  de  Pépin  eurent  l'air  d'ac- 
cepter la  proposition,  et  donnèrent  leur  parole  de  se 
rendre,  avec  leur  roi,  au  plaid  désiré^.  II  faut  main- 
tenant expliquer  le  véritable  sens  et  le  vrai  motif  du 
message  de  Lothaire. 

(i)    Ici.   II.   I. 

(2)  Id.  ibiil. 


DE    LOUIS-LE- DÉBONNAmE.  I97 

Lothaire  avait  passé  les  Alpes  avec  une  nom- 
breuse armée  d'Italiens,  et,  grâces  à  l'heureux  effet 
des  menaces  et  des  promesses  de  ses  messagers,  il 
avait  à  peine  eu  le  pied  sur  le  sol  de  la  Gaule  qu'il 
avait  ^u  les  hommes  en  pouvoir  ou  possédant  des 
bénéfices  accourir  de  toutes  parts  à  lui  et  s'em- 
presser à  l'envi  de  le  reconnaître  pour  empereur 
et  pour  seigneur.  Cet  accueil  avait  pleinement  con- 
firmé Lothaire  dans  son  projet  de  s'emparer  de  tout 
l'Empire;  mais  il  fallait  dissimuler;  il  fallait  éviter 
d'avoir  affaire  à  ses  deux  frères  à  la  fois ,  et  frapper 
l'un  des  deux  avant  qu'il  eût  le  loisir  de  s'entendre 
et  de  se  liguer  avec  l'autre.  En  conséquence  il  avait 
résolu  d'attaquer  d'abord  Louis  de  Germanie  et 
de  garder  Charles  pour  le  dernier;  c'était  donc 
pour  endormir  et  flatter  celui-ci  qu'il  lui  avait 
adressé  en  ^Aquitaine  le  message  que  l'on  a  vu  *.  l! 
est  très  probable ,  bien  que  nul  historien  ne  le  dise, 
qu'il  avait  en  même  temps  envoyé  un  autre  mes- 
sage à  Pépin,  pour  l'exhorter  à  tenir  bon  contre 
Charles  et  lui  promettre  son  appui.  Ces  précau- 
tions prises,  il  avait  poursuivi  à  grandes  journées  sa 
marche  vers  le  Rhin. 

Louis  ne  fut  pas  pris  au  dépourvu  :  il  avait  déjà 
soulevé  en  sa  faveur  une  partie  de  la  Germanie 
f ranke  ;  les  Saxons  étaient  en  marche  pour  venir  à 
son  secours;  enfin  il  avait  aux  environs  de  Worms 
une  armée  pour  défendre  le  passage  du  fleuve. 

(1)  Nithard.  Histor-  II.  5. 
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Arrivé  à  Worms  et  renforcé  dans  sa  marche  par 
les  Franks  d'Auslrasie ,  Lotbaire  battit  le  corps  de 
Germains  qu'il  trouva  sur  les  bords  du  Uliin  ,  passa 
le  fleuve ,  entra  en  Germanie,  et  s'avança  d'un  trait 
jusqu'à  Francfort-sur-le-Mein  ^  ;  mais  là  il  trouva, 
contre  son  attente  et  à  son  grand  déplaisir,  son 
frère  Louis  à  la  tête  d'une  seconde  armée  de  Bava- 
rois, de  Saxons  et  d'autres  peuples  germaniques. 
Après  diverses  marches  et  contre-marches,  après 
avoir  tàté  son  adversaire  sur  tous  les  points,  il 
trouva  prudent  de  ne  point  l'attaquer  et  se  décida 
à  repasser  le  Rhin  pour  se  jeter  sur  les  États  de 
Charles  2. 

Le  temps  était  venu  où  devait  se  tenir  à  Bour- 
ges le  plaid  auquel  Pépin  avait  promis  d'assister. 
Charles  avait  été  exact  iu  rendez-vous,  mais  il  ne 
vit  arriver  ni  Pépin  ni  aucun  des  siens;  leur  pro- 
messe de  s'y  rendre  n'avait  été  qu'une  ruse.  Ce  fut 
là,  et  en  attendant  son  adversaire,  que  Charles 
apprit  ce  qui  venait  de  se  passer  au  -  delà  du  Rhin 
entre  Louis  et  Lotbaire,  et  la  résolution  où  était  ce 
dernier  de  venir  contre  lui. 

Il  fut  consterné  de  ces  nouvelles;  hors  d'état, 
dans  sa  situation  actuelle ,  de  repousser  une  atta- 
que si  imprévue,  il  envoya  à  son  frère  des  remon- 
trances suppliantes  pour  lui  rappeler  ses  protesta- 
tions de  tendresse,  ses  promesses  de  protection, 

(i)  Annal.  Bertinian.  ad.  au.  841 
(2)  Annal.  Fuldens.  ad  an.  841. 
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les  serments  qu'il  avait  faits  devant  Dieu  de  le  lais- 
ser jouir  en  paix  de  ce  qui  lui  était  échu  des  Etats 
de  leur  père.  Lothaire  feignit  d'être  touché  des 
plaintes  et  des  prières  de  son  jeune  frère  ;  il  lui  fit 
promettre  de  lui  répondre  bientôt  par  ses  propres 
messagers,  et  continua,  seulement  avec  un  peu 
plus  de  lenteur  et  d'une  manière  un  peu  plus  cou- 
verte, à  machiner  la  ruine  de  Charles*. 

Ayant  enfin  compris  qu'il  fallait  songer  à  sa  dé- 
fense, celui-ci  s'en  occupa  avec  une  activité  et 
une  intelligence  au-dessus  de  son  âge.  Sur  les  nou- 
velles qui  lui  vinrent  que  les  populations  des  pays 
entre  la  Seine  et  la  Meuse  se  montraient  favora- 
blement disposées  pour  lui ,  il  partit  d'Aquitaine 
avec  le  peu  de  troupes  qu'il  put  réunir  sur-le- 
champ,  et  se  rendit  à  grandes  journées  à  Kiersi- 
sur-l'Oise  2.  Là,  en  effet,  vinrent  le  trouver  et  lui 
jurer  fidélité  les  leudes  de  ces  contrées,  en  grand 
nombre,  non  cependant  tous,  comme  il  l'avait 
d'abord  espéré.  Il  eut  pour  lui  les  populations  des 
pays  situés  au  midi  de  la  Sambre;  ce  qui  habitait 
au  nord  de  cette  rivière  se  déclara  pour  Lothaire. 

Charles  voyait  ainsi  son  parti  s'étendre  et  se  for- 
tifier de  jour  en  jour  à  la  droite  de  la  Seine,  lors- 
qu'il reçut  d'Aquitaine  des  nouvelles  fâcheuses  qui 
l'obligeaient  à  y  retourner  au  plus  vite.  Pépin  avait 
profité  de  son  absence  pour  reprendre  l'offensive 

(i)  Nithard.  Histor.  II.  8. 
(2)  Id.  loc.  cil. 
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et  envahir  l'Aquitaine  septentrionale,  menaçant 
parliculièremenl  la  ville  où  était  enfermée  l'impé- 
ratrice Judith,  qui  devait  être  Poitiers.  Charles  ne 
crut  pas  avoii-  un  moment  à  perdre  pour  voler  au 
secours  de  sa  mère;  il  partit  de  Kiersi ,  recomman- 
dant à  ceux  des  leudes  franks  qui  venaient  de  se 
déclarer  pour  lui  d'aller  le  joindre  en  Aquitaine, 
dans  le  cas  où  ils  seraient  attaqués  en  son  absence  *. 

Us  le  furent  plus  tôt  qu'ils  ne  s'y  attendaient.  In- 
formé des  progrès  de  Charles  au  nord  de  la  Seine 
et  ne  voulant  pas  lui  laisser  le  tenqis  de  les  pousser 
plus  loin,  Lothaire  traversa  la  Meuse,  en  appareil 
de  guerre,  et  s'avança  rapidement  dans  la  direc- 
tion de  Paris,  Gérard,  comte  de  cette  ville,  et  Hil- 
duin,  abbé  de  Saint-Denis,  n'attendirent  pas  son 
arrivée  pour  se  donner  à  lui  ;  ils  allèrent  à  sa  ren- 
contre et  lui  engagèrent  solennellement  leurs 
services,  au  mépris  de  la  foi  qu'ils  venaient  de  ju- 
rer à  son  Irère.  L'exemple  de  ces  deux  chefs  en- 
traîna tous  les  autres,  et  de  la  Seine  à  la  Meuse 
il  ne  resta  pas  à  Charles  un  seul  partisan  ;  tout  se 
déclara  pour  Lothaire  ^. 

Charmé  et  peut-être  étonné  d'un  pareil  succès, 
celui-ci  se  flatta  dès  lors  de  gagner  de  même  à  sa 
cause  les  contrées  de  la  Loire  à  la  Seine.  Il  passa 
donc  ce  dernier  fleuve,  précédé,  suivant  son  usage, 
d'émissaires  chargés  de  proclamer  partout  son  ar- 

(i)  2d.  ibid. 
(2}  Id.  ibid. 
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rivée  prochaine,  en  répandant  les  promesses  elles 
menaces  accoutumées.  Là,  comme  ailleurs ,  cette 
tactique  lui  réussit.  De  Paris  à  Chartres  il  ne  ren- 
contra point  d'obstacle,  et  il  apprit,  en  arrivant 
dans  cette  dernière  ville,  que  les  populations  du 
pays  entre  la  Seine  et  l'Eure  avaient  embrassé  sa 
cause  et  que  leurs  chefs  les  plus  puissants  étaient 
en  marche  pour  se  joindre  à  lui  avec  leurs  milices. 
Alors  ses  espérances  n'eurent  plus  de  bornes;  il 
descendit  directement  de  Chartres  vers  la  Loire, 
comme  s'il  avait  eu  le  projet  de  la  passer,  pour  at- 
taquer Charles  dans  son  dernier  refuge*. 

Dans  ce  même  temps  Charles  était  en  marche 
pour  sortir  de  l'Aquitaine.  Il  venait  de  disperser 
l'armée  de  Pépin  ,  qui  assiégeait  ou  menaçait  Poi- 
tiers, et  de  délivrer  sa  mère;  mais,  ne  pouvant  plus 
laisser  celle-ci  dans  une  contrée  où  son  compéti- 
teur se  trouvait  pour  le  moment  le  plus  fort,  il  la 
ramenait  avec  lui  en  Neustrie ,  où  il  revenait  très 
empressé  de  se  remettre  à  la  tète  de  son  parti. 

Il  apprit  en  chemin  qu'il  n'avait  plus  de  parti 
en  Neustrie,  que  tous  les  leudes  avaient  faussé  la 
foi  qu'ils  lui  avaient  donnée  pour  l'engager  à  son 
frère,  et  que  celui-ci  venait  hostilement  à  sa  ren- 
contre. 11  s'arrêta  pour  délibérer  avec  ses  princi- 
paux officiers  sur  ce  qu'il  avait  à  faire.  Sa  situation 
semblait  désespérée;  derrière  lui  était  Pépin  II,  qui 
le  menaçait  de  lui  enlever  l'Aquitaine  ;  à  sa  gauche, 

fi)  Nithard.  Histoi.  II. 
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le  chef  breton  iNominoé  profitait  des  troubles  ac- 
tuels pour  dévaster  les  Marches  voisines.  Mais  le 
plus  grand  péril  de  Charles  était  le  plus  prochain  ; 
c'était  Lothaire,  le  cherchant  avec  une  armée  for- 
midable, à  laquelle  il  n'en  avait  à  opposer  qu'une 
petite,  mélange  peu  compacte  de  Franks  et  d'Aqui- 
tains*. 

Les  chefs  de  cette  petite  armée  se  décidèrent 
pour  le  parti  le  plus  généreux;  ils  résolurent  de 
poursuivre  leur  route,  de  faire  face  à  l'ennemi  et 
de  mourir  en  combattant  pour  la  défense  de  leur 
jeune  roi.  Sur  cette  résolution,  ils  se  remirent  en 
marche  et  arrivèrent  à  Orléans,  où  ils  apprirent  que 
Lothaire  était  à  cinq  ou  six  heures  de  marche  en 
avant  d'eux ,  dans  la  direction  de  Chartres.  Ils  éta- 
blirent aussitôt  leur  camp  dans  une  position  conve- 
nable pour  l'attendre. 

Tant  de  décision  de  leur  part  diminua  l'envie 
qu'avait  Lothaire  de  combattre  ;  malgré  la  supério- 
rité de  ses  forces  il  craignit  d'attaquer  des  hom- 
mes au  désespoir.  Ajournant  donc  la  bataille  à  un 
moment  plus  propice,  il  se  rabattit  à  l'idée  d'amu- 
ser encore  son  frère  Charles  par  des  paroles.  Il  lui 
envoya  des  messagers  pour  l'engager  à  convenir 
d'un  plaid  qui  serait  tenu  à  Attigni,  au  mois  de 
mai  de  l'année  84i,  et  dans  lequel  leurs  différends 
seraient  définitivement  discutés  et  terminés.  En 
attendant,  il  proposait  un  nouveau  partage  de  la 

(i)   Id.  loc.  cit. 
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Gaule,  partage  d'après  lequel  Charles  aiirail  TAtjui- 
laine,  la  Septimanie,  la  Provence  de  l'Isère  à  la 
nier,  et  dix  comtés  entre  la  Seine  et  la  Loire*. 

Ce  projet  de  parlage  aurait  laissé  à  Charles  une 
étendue  de  territoire  à  peu  près  égale  à  celle  dont 
il  était  déjà  censé  en  possession,  c'est-à-dire  une 
moitié  de  la  Gaule;  seulement,  au  lieu  de  la  moitié 
occidentale,  c'en  eût  été  la  moitié  méridionale.  Or, 
je  le  remarque  en  passant,  cette  dernière  était  celle 
où  Lothaire  pouvait  déjà  prévoir  (|ue  Charles  trou- 
verait le  moins  depai'lisans  et  le  plus  d'jdversaires; 
mais  peu  importe  d'ailleurs  le  motif  ou  la  tendance 
d'un  projet  qui  n'eut  et  ne  pouvait  avoii-  aui  un 
effet. 

Les  leudes  de  Charles  lui  conseillèrent  d'accep- 
ter les  propositions  de  son  IVère  et  sot  1  rirent  pour 
garants  du  traité,  à  certaines  conditions  accessoires 
qu'ils  exigèrent  de  Lothaire  en  leur  propre  nom  ; 

1°  Qu'il  s'engagerait  par  serment  à  garantir  à 
Charles  l'occupation  et  la  possession  paisible  des 
pays  qui  allaient  lui  échoir  en  vertu  du  paitage 
actuel; 

1°  Qu'il  renoncerait  à  toute  entreprise  hostile 
contre  Louis  de  Germanie  ; 

3°  En  cas  de  non  observance  de  quelqu'une  de 
ces  conditions,  les  leudes  de  Charles  se  tenaient 
pour  dégagés  de  tout  serment  prêté  par  euvde  main- 
tenir le  présent  traité^. 

(i)  Nittiard.  Histor.  H. 
(a)  Id.  toc.  cit. 
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fiOlhaire  ne  fit  ])as  la  moindre  difficulté  d'accep- 
ter ces  conditions;  il  était  bien  résolu  à  ne  pas  les 
tenir.  Charles  et  ses  leudes  le  savaient,  et  c'était 
précisément  pour  cela  qu'ils  les  lui  avaient  impo- 
sées, se  ménageant  de  la  sorte  une  raison  de  man- 
quer à  leurs  propres  serments;  car  ce  n'était  pas 
de  bonne  foi,  mais  par  subterfuge  et  comme  expé- 
dient, qu'ils  avaient  accueilli  les  propositions  de 
Lothaire*. 

De  toutes  les  choses  que  celui-ci  avait  en  vue  et 
qu'il  était  pressé  de  faire,  il  n'y  en  avait  pas  une 
qui  ne  fut  une  violation  criante  de  l'arrangement 
qu'il  venait  de  conclure  avec  son  frère.  Il  envoya 
d'abord,  par  des  messagers  en  Provence,  l'ordre  de 
n'y  point  reconnaître  Charles  pour  maître;  après 
quoi,  partant  des  environs  d'Orléans  pour  retour- 
ner à  Aix,  il  fit  un  détour  vers  le  midi,  pour  pren- 
dre des  renforts  de  Provençaux  qu'il  savait  en 
marche  pour  venir  le  joindre.  Ayant  repassé  la 
Seine,  il  s'assura  de  nouveau  de  la  fidélité  des  leu- 
des de  toute  la  contrée  jusqu'à  la  Meuse  et  disposa 
des  troupes  pour  défendre  le  passage  de  la  Seine 
sur  deux  points  principaux,  à  Paris  et  à  Rouen. 

Après  s'être  ainsi  prémuni  contre  Charles ,  il  se 
crut  en  mesure  de  marcher  contre  Louis  et  de  lui 
porter  cette  fois  un  coup  décisif.  Il  s'avança  avec 
toutes  ses  forces  (mars  840  ^'^''^  Mayence,  pour  y 
passer  le  Rhin.  Mais  Louis  avait  eu  le  temps  de  se 

(i)  la.  loc.  fit. 
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préparer  à  la  défense;  il  avait  garni  de  troupes  les 
forteresses  bâties  sur  le  fleuve;  il  avait  attiré  ou 
retenu  dans  son  parti  presque  toutes  les  popula- 
tions de  la  Germanie  franke.  Lothaire  rencontra 
donc  dans  son  expédition  plus  de  difficultés  qu'il 
n'en  avait  prévu  et  fut  plusieurs  fois  repoussé  au 
passage  du  Rhin;  mais,  à  la  fin,  des  intrigues  et  une 
trahison  dont  l'histoire  ne  donne  pas  le  détaillui 
aplanirent  la  voie.  Abandonné  d'une  grande  par- 
tie des  siens,  Louis  fut  obligé  de  se  réfugier  en  Ba- 
vière et  d'abandonner  tout  le  reste  de  la  Germanie 
franke  à  Lothaire.  Celui-ci  était  tout  occupé  à  re- 
cevoir les  soumissions  du  pays  et  à  y  rétablir  sa 
domination,  lorsque  des  événements  imprévus  le 
ramenèrent  en  Gaule  plus  tôt  qu'il  n'aurait  voulu*. 
Une  fois  délivré  de  la  crainte  d'une  bataille  iné- 
gale par  un  simulacre  de  paix ,  Charles  avait  repris 
avec  vigueur  ses  apprêts  de  défense.  Il  avait  levé 
son  camp  de  devant  Orléans  pour  se  rendre  à  Ne- 
vers,  où  le  duc  Bernhard  lui  avait  donné  parole  de 
se  trouver  à  jour  fixe,  et  de  se  joindre  à  lui  avec 
toutes  ses  forces  2.  A  peine  venait-il  de  se  mettre 
en  marche  dans  cette  direction  queThiébalt  et  Ga- 

(i)  Lotliarius  quiùem  diebus  quadragesiraae  Mogunciam  usquè 
adversùs  Hludowicum  procinctuni  ducit  :  sed  obsistente  ipso ,  à 
transitu  fluminis  diù  abstinetur;  verùm  astu  quodani  atque  pcrfidiâ 
populi  Hludowico  inhaerentis,  Lothario  trauseuntc,  Hliuiowicus 
Bajoariam  petivil.  Anual.  Beitin.  ad  an.  841. 

(2)  Nithard.  ad  an.  8/,  i . 
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lin  le  joignirent  avec  lems  milices*.  (]e  dernier 
était  le  même  Garin  qui  de  comte  deMàcon  était  de- 
venu duc  de  Toulouse.  Il  est  plus  que  probable  qu'en 
venant  joindre  Charles ,  dont  il  était  le  vassal ,  il  ne 
faisait  qu'en  exécuter  les  ordres.  Quant  à  Thiébalt , 
c'était  vraisemblablement  un  des  leudes  burgon- 
diens  de  Lolliaire,  et  par  conséquent  un  transfuge. 
Charles  les  accueillit  avec  la  même  joie  l'un  et  l'au- 
tre et  poursuivit  avec  eux  sa  route  vers  Nevers. 

Arrivé  dans  cette  ville  ,  il  n'y  trouva  point  le  duc 
Bernhard,  mais  seulement  un  message  de  lui,  an- 
nonçant qu'il  n'avait  pu  venir;  il  en  donnait  pour 
raison  le  traité  qu'il  avait  conclu  avec  Pépin  II,  et 
par  lequel  il  était  convenu  que  l'un  des  deux  ne 
pourrait,  sans  le  consentement  de  l'autre,  se  sou- 
mettre ou  s'allier  à  ([ui  que  ce  fût  2.  Il  allait,  du 
reste,  ajoutait-il ,  se  rendre  auprès  de  Pépin  et  tâ- 
cher de  l'amener  au  parti  de  Charles,  promettant, 
pour  son  compte,  au  cas  où  il  ne  réussirait  pas  à 
le  gagner,  de  se  trouver  à  Bourges  dans  un  délai  de 
quinze  jours  et  de  se  soumettre  alors  au  roi  s.  Bern- 
hard donnait  ainsi  de  véritables  actes  d'indépen- 
dance et  de  souveraineté  pour  excuses  d'une  déso- 
béissance de  vassal.  Son  projet  était  de  tromper 
Charles  le  plus  long-temps  qu'il  pourrait ,  de  ne  se 

(1)  Id.  loc.  cil. 

(2)  Id.  loc.  cit. 

(3)  Nithard.  Hislor.  II. 
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décider  qu'à  la  dernière  extrémité  et  pour  le  parti 
avec  lequel  il  y  aurait  le  plus  à  gagner  en  pouvoir 
et  en  honneurs. 

Charles  ne  manqua  pas  de  se  trouver  à  Bourges 
au  terme  indiqué,  et  cette  fois  Bernhard  fut  exact  au 
rendez-vous  ;  il  y  vint  escorté  d'une  partie  de  ses 
milices,  mais  n'ayant  rien  fait  et  ne  voulant  rien 
faire  de  ce  qu'il  avait  promis.  Charles  ,  qui  nourris- 
sait déjà  pour  lui  la  haine  dont  il  ne  tarda  pas  à 
donner  des  preuves,  fut  outré  de  tant  d'insolence 
et  de  mauvaise  foi ,  et  résolut  de  se  débarrasser 
de  lui  par  un  acte  de  violence.  Bernhard,  averti  du 
projet ,  eut  à  peine  le  temps  de  s'enfuir;  et  tout  ce 
que  put  faire  Charles ,  ce  fut  de  tomber  sur  le  cor- 
tège du  fuyard;  il  en  tua  quelques  hommes,  il  en 
blessa  et  en  prit  d'autres ,  et  s'empara  de  tous  leurs 
bagages.  Bernhard,  un  peu  déconcerté  de  cette  vio- 
lence, se  tint  d'abord  à  l'écart  ;  mais  il  n'était  pas 
de  son  intérêt  d'y  rester;  il  eut  donc  recours  aux 
protestations  ,de  sincérité  ,  aux  excuses ,  aux  pro- 
messes de  service  pour  l'avenir,  et  finit  par  se  ré- 
concilier avec  Charles ,  c'est-à-dire  par  se  remettre 
vis-à-vis  de  lui  en  position  de  le  jouer  de  nou- 
veau *. 

De  Bourges  Charles  se  rendit  au  Mans,  où  l'ap- 
pelaient diverses  affaires  également  urgentes.  Lnnt- 
beit,  le  fameux  comte  de  la  Marche  de  Bretagne, 
et  l'un  des  hommes  de  guerre  les  plus  heureux  et 

(1)   Id.  loc.  cit. 
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les  plus  braves  del'époqiu; ,  lui  avair  lait  dire  qu'il 
était  prél  à  se  soumettre  à  lui  s'il  paraissait  dans 
son  voisinage  avec  des  forces  suffisantes.  Un  autre 
comte  des  mêmes  contrées ,  Eric ,  lui  avait  fiiit  faire 
la  même  promesse;  enfin,  Charles  avait  au  Mans 
ou  dans  les  environs  des  leudes  qui  avaient  besoin 
d'être  affermis  dans  leur  fidélité  chancelante^. 

Il  reçut  d'abord  la  soumission  de  Lantbert  et 
d'Éric ,  et  fit  exhorter  par  leur  intermédiaire  le  chef 
breton  Nominoé  à  lui  engager  ses  services.  Celui-ci, 
se  sentant  le  maître  de  tenir  ou  de  violer  cet  enga- 
gement, selon  ses  convenances,  n'hésita  point  à 
l'accepter,  et  fit  même,  à  ce  qu'il  paraît ,  à  Charles 
les  présents  et  les  serments  dus  par  le  vassal  au 
seigneur  ^. 

Charles  eut  un  peu  plus  de  peine  à  s'entendre  et 
à  se  réconcilier  avec  les  leudes  du  pays,  qu'il  trouva 
disposés  à  lui  manquer  de  foi,  et  il  n'est  pas  inutile 
de  savoir  comment  et  jusqu'à  quel  point  il  se  les 
rattacha  ;  la  transaction  jette  du  jour  sur  les  rela- 
tions des  rois  avec  leurs  leudes  et  sur  les  motifs 
par  lesquels  beaucoup  de  ceux-ci  se  décidèrent  au 
parti  qu'ils  prirent  dans  cette  grande  querelle  des 
fils  de  Louis-le-Débonnaire  entre  eux. 

Plusieurs  de  ces  leudes  de  Charles  qui  penchaient 
pour  Lothaire  étaient  en  possession,  à  divers  titres, 
équivoques  ou  légitimes,  de  beaucoup  de  bénéfices 

il)   Id.  loc.  cit. 
(a)   Id.  loc.  cit. 
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en  terres  ,  et  avaient  pour  meneur  un  d'entre  eux , 
nommé  Sigemond  ,  qui  convoitait  le  monastère 
d'Ânisole ,  propriété  de  l'église  du  Mans.  Lorsque 
Charles  les  fit  sommer  de  paraître  en  sa  présence 
pour  lui  jurer  fidélité  ,  ils  répondirent  qu'ils  ne  pa- 
raîtraient point  devant  lui  et  ne  lui  jureraient  point 
fidélité ,  à  moins  qu'il  ne  les  confirmât  tous  dans 
la  possession  des  bénéfices  dont  ils  étaient  actuel- 
lement en  jouissance,  n'importe  à  quel  titre,  et  à 
moins  que  Sigemond,  leur  chef,  n'obtint  le  mo- 
nastère d'Anisole.  Charles  fut  obligé  de  satisfaire 
à  toutes  ces  prétentions;  et,  pour  pouvoir  donner 
à  Sigemond  l'abbaye  que  celui-ci  exigeait,  il  fallut 
l'ôter  à  l'église  du  Mans ,  dont  elle  était  la  pro- 
priété,  et  à  l'évêque  Mdric ,  le  plus  zélé  et  le  plus 
sincère  des  partisans  de  Charles  dans  toute  cette 
contrée.  Et  tant  de  complaisance  ne  lui  rapporta 
aucun  fruit  !  Sigemond  fut  un  des  leudes  qui  lui 
manquèrent  au  jour  du  combat. 

Ce  fut  vers  ce  même  temps  (mars  841)  que  Char- 
les envoya  un  message  à  son  frère  Louis  pour  lui 
faire  part  de  sa  situation  ,  lui  remontrer  leur  com- 
mun péril  et  l'exhorter  à  réunir  leurs  forces  contre 
Lothaire.  Une  seule  chronique  fait  allusion  à  ce 
message ,  sans  nommer  les  personnages  qui  en  fu- 
rent chargés*.  Je  soupçonne,  par  une  raison  qui 

(i)  Hludowico  per  nuntios  Caroli  ad  auxiliiim  vocato ,  et  pei- 
Aiamanniam  iter  facienti ,  comités  quos  Hlotharius  tutores  partiuin 
stiaruin  dimiserat,  inRetiense  occurrunt  cum  exercitu.  Annal.  Ful- 
dens.  ad  an.  841- 
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se  présentera  d'elle-même  par  la  suite ,  que  l'impé- 
ratrice Judith  ,  la  mère  de  Charles ,  était  à  leur 
tête. 

Après  toutes  ces  précautions,  les  unes  pour  le 
présent,  les  autres  pour  l'avenir,  Charles  se  crut 
en  position  de  tenter  quelque  chose  de  plus  décisif. 
Il  lui  sembla  qu'en  se  remontrant  à  l'improviste, 
au-delà  de  la  Seine,  avec  toutes  ses  forces,  il  avait 
la  chance  d'y  abattre  le  parti  de  Lothaire  et  d'y  re- 
lever le  sien.  En  conséquence,  il  envoya  au  duc 
Garin  ,  aux  comtes  Thiébalt ,  Autbert  et  à  d'autres , 
qui  s'étaient  momentanément  séparés  de  lui,  l'or- 
dre de  venir,  avec  les  milices  réunies  de  Toulouse, 
de  la  Provence  et  de  la  Burgondie  ,  le  rejoindre  au 
plus  vite  au-delà  de  la  Seine ,  où  il  allait  les  devan- 
cer. Là-dessus  il  marcha  droit  sur  Paris,  avec  tout 
ce  qu'il  avait  de  disponible,  tant  d'infanterie  que 
de  cavalerie  *. 

Arrivée  aux  bords  de  la  Seine,  l'armée  de  Charles 
fut  arrêtée  tout  court  :  le  fleuve  était  débordé,  et 
le  comte  de  Paris,  Gérard,  chargé  par  Lothaire  d'en 
défendre  le  passage,  avait  fait  détruire  ou  couler 
toutes  les  barques  et  couper  tous  les  ponts.  Charles 
prit  le  parti  de  descendre  la  rive  gauche  jusqu'à  la 
hauteur  de  Rouen.  Là  il  embarqua  d'abord  son  in- 
fanterie sur  vingt-huit  navires  de  la  côte,  qui  avaient 
remonté  le  fleuve  à  la  faveur  de  la  marée  (le  3i 
mars  84 1  )•  Les  troupes  de  Lothaire ,  à  qui  avait  été 

(i)  Nittiard.  Histor.  II 
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confiée  la  ^défense  du  passage,  prirent  la  fuite  avant 
que  les  navires  qui  apportaient  les  assaillants  eus- 
sent touché  la  rive  droite.  La  traversée  de  la  cava- 
lerie exigea  beaucoup  de  temps ,  de  sorte  que , 
quand  l'armée  de  Charles  put  se  mettre  à  la  pour- 
suite de  celle  de  Lothaire,  il  était  déjà  trop  tard 
pour  l'atteindre.  Il  la  suivit  du  moins  de  très  près 
jusqu'à  Saint-Denis.  Là  il  apprit  que  les  fuyards  de 
Rouen  venaient  de  se  réunir  aux  troupes  du  comte 
Gérard  et  de  marcher  avec  elles  pour  attaquer  la 
division  des  forces  de  Charles  qui  arrivait  sous  le 
commandement  du  duc  Garin.  Cette  armée  était 
dans  le  plus  grand  embarras;  parvenue  au  con- 
fluent de  la  Seine  et  du  Loing,  elle  n'avait  trouvé 
ni  ponts  ni  barques  pour  traverser  le  fleuve  et  ne 
pouvait  exécuter  l'ordre  qu'elle  avait  reçu  d'aller 
joindre  Cliarles  sur  la  rive  droite. 

A  ces  nouvelles  Charles  repasse  à  l'instant  sur 
la  rive  gauche  de  la  Seine,  marche  toute  la  nuit, 
arrive  au  point  du  jour  à  l'embouchure  du  Loing, 
fait  sa  jonction  avec  le  duc  Garin ,  et  les  deux  ar- 
mées réunies  marchent  sur  Sens.  Elles  s'y  reposent 
un  jour,  et,  la  nuit  venue,  se  remettent  en  route  à 
travers  la  vaste  foret  d'Otte ,  entre  Sens  et  Troyes. 
Le  bruit  s'était  répandu  que  le  comte  Gérard 
s'était  engagé  dans  cette  forêt  avec  les  troupes 
qu'il  commandait,  et  le  dessein  de  Charles  était 
d'aller  à  la  rencontre  de  ces  troupes  et  de  les  atta- 
quer vigoureusement;  mais  elles  avaient  eu  quel- 
que nouvelle  de  la  jonction  de  l'armée  de  Charles 
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avec  celle  de  Garin  ,  et,  frappées  de  terreur  à  l'ap- 
proche d'une  force  très  supérieure  à  la  leur ,  elles 
avaient  fui  à  Taventure  et  s'étaient  éparpillées  de 
divers  côtés. 

Charles  ne  put  se  mettre  à  leur  poursuite;  toute 
son  armée,  infanterie  et  cavalerie,  était  accablée 
de  la  fatigue  de  plusieurs  longues  marches  de  jour 
et  de  nuit  *.  Il  lui  laissa,  pour.se  reposer,  une  jour- 
née entière ,  qui  se  trouvait  être  celle  du  jeudi  de 
la  Cène.  La  Pàque  arrivait  dans  deux  jours,,  il  fal- 
lait chercher  une  ville  où  la  célébrer  ;  Troyes  était 
la  plus  prochaine.  Charles  y  arriva  le  vendredi- 
saint,  et  des  messagers  de  Lothaire  l'y  suivirent  de 
près  2. 

l^othaire  ,  très  occupé  au-delà  du  Rhin  de  ses 
projets  contre  son  frère  Louis,  n'avait  pas  pris 
d'abord  grand  souci  des  mouvements  de  Charles, 
aussitôt  après  la  convention  simulée  d'Orléans; 
mais  il  n'avait  pas  été  peu  troublé  d'apprendre  que 
Charles  avait  passé  la  Seine  à  Rouen  ,  mis  en  fuite 
les  troupes  qui  avaient  voulu  s'opposer  à  lui  et 
dissipé  l'armée  du  comte  Gérard.  Il  avait  laissé 
Âdelbert,  duc  d'Austrasie,  comme  son  lieutenant 
dans  la  Germanie  franke,  pour  tenir  tête  à  Louis, 
et  repassé  le  Rhin  les  premiers  jours  d'avril.  Il 
s'était  arrêté  à  Aix  pour  y  rassembler  ses  forces ,  et 
aussitôt  la  Pâque  célébrée  il  avait  marché  pour  s'ap= 

(i)  Nithard.  Histor.  II. 
(2)  Id.  loc.  cit. 
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piocher  de  Charles  et  se  mettre  à  portée  d'en  ob- 
server tous  les  mouvements  d'aussi  près  qu'il  pour- 
rait, en  restant  le  maître  de  livrer  bataille  ou  de  la 
refuser.  Mais  il  avait  envoyé  en  même  temps  des 
messagers  à  son  frère ,  comme  s'il  n'avait  eu  d'autre 
intention  que  de  traiter  sérieusement  de  réconci- 
liation et  de  paix.  Ces  messagers  étaient  ceux  qui 
avaient  joint  Charles  à  Troyes  bientôt  après  son 
entrée  dans  cette  ville. 

Ils  avaient  ordre  de  se  plaindre  de  ce  que  ChaHes 
avait  passé  la  Seine,  «en  contravention  à  ses  enga- 
gements récents,  et  de  lui  enjoindre  de  s'arrêter  où 
ils  l'auraient  rencontré,  jusqu'à  ce  que  Lotliaire 
lui  fît  dire  en  quel  lieu  il  devait  se  rendre  pour 
traiter  définitivement  avec  lui  de  leurs  affaires  res- 
pectives ,  si  ce  serait  à  Attigny,  selon  leur  première 
convention,  ou  en  tout  autre  lieu  maintenant  ré- 
puté plus  convenable. 

A  ce  message  Charles  fit  répondre  par  ses  propres 
messagers  que^  s'il  avait  manqué  à  quelqu'un  de 
ses  engagements,  c'était  parce  que  Lothaire  n'avait 
tenu  aucun  des  siens.  Il  se  plaignit  particulière- 
ment de  la  dernière  expédition  contre  Louis  de 
Germanie  qui,  pour  résister  à  son  frère,  avait  été 
obligé  de  recourir  au  secours  des  peuples  païens. 
Du  reste  Charles  désigna  un  lieu  entre  Sens  et 
Troyes,  dans  lequel  il  déclarait  qu'il  allait  attendre 
son  frère  Lothaire  pour  régler  avec  lui ,  s'il  se  pou- 
vait ,  tout  ce  qui  conviendrait  au  repos  et  au  bien 
public;  il  ajoutait  que.  dans  le  cas  contraire,  il  était 
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prêt  à  défendre  par  les  armes  sa  pari  de  l'héritage 
paternel. 

Ce  fut  probablement  dans  le  court  intervalle 
qu'il  y  eut  de  la  réception  du  message  de  Lothaire 
à  la  réponse  que  l'on  vient  de  voir,  que  Charles 
eut  de  Germanie  des  nouvelles  qui  lui  apprenaient 
que  son  frère  Louis  était  prêt  à  venir  à  son  secours 
dès  qu'il  saurait  où  le  rencontrer  et  comment  diri- 
ger sa  marche.  Charles,  joyeux  de  ces  nouvelles,  y 
répondit  tout  ce  qu'il  imagina  de  plus  propre  à 
presser  l'arrivée  des  secours**. 

Ces  différents  messages  expédiés,  il  partit  de 
Troyes  par  la  même  route  par  laquelle  il  y  était 
venu ,  et  s'arrêta  sur  les  confms  de  la  forêt  d'Otte, 
dans  un  lieu  que  l'hi&toire  île  nomme  pas;  c'était 
le  même  où  il  avait  fait  halte  le  jeudi -saint  et  où  il 
venait  de  promettre  à  Lothaire  de  l'attendre.  Il  s'y 
arrêta ,  en  exécution  de  sa  promesse. 

On  ne  voit  pas  précisément  où  était  alors  Lo- 
thaire ;  mais  tout  oblige  à  croire  qu'il  n'était  pas  à 
une  grande  distance  de  Sens  ou  de  Troyes.  Cepen- 
dant if  n'accepta  point  le  rendez- vous  de  Charles  et 
ne  lui  en  proposa  point  d'autre;  il  s'en  tint  à  de 
fréquents  messages ,  remplis  de  demandes  et  de 
plaintes  superflues ,  mais  qui  étaient  pour  lui  un 
moyen  de  gagner  le  temps  dont  il  avait  besoin.  Il 
y  a  la  plus  grande  apparence  qu'il  était  alors  en 
négociation  avec  Pépin  II .  et  peut-être  avec  le  duc 

(i)  Nithard,  Histor.  II. 
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Bernhard,  pour  les  engager  définitivement  dans 
son  parti,  et  l'alliance  conclue  il  fallait  leur  donner 
à  l'un  et  à  l'autre  le  temps  de  rassembler  leurs 
forces  et  de  le  joindre. 

Charles  n'avait  encore  passé  que  quatre  ou  cinq 
jours  dans  son  camp,  entre  Sens  et  Troyes  ,  en  at- 
tente d'une  résolution  définitive  de  la  part  de  Lo- 
tliaire  ;  et  déjà  son  armée  commençait  à  s'impa- 
tienter de  son  inaction.  11  lui  fut  annoncé  sur  ces  en- 
trefaites que  Judith,  l'impératrice  veuve,  sa  mère, 
depuis  quelque  temps  absente,  nul  historien  ne 
dit  pourquoi,  était  en  chemin  pour  venir  le  re- 
joindre avec  une  troupe  d'Aquitains  qui  lui  avait 
servi  d'escorte  durant  ce  voyage.  Charles  délibéra 
alors  avec  ses  principaux  officiers  sur  ce  qu'il  fal- 
lait faire.  Les  avis  furent  partagés;  les  uns  pen- 
sèrent que  l'armée  devait  aller  tout  de  suite  à  la 
rencontre  de  l'impératrice,  la  supposant  peut-être 
en  péril  de  tomber  au  pouvoir  des  adversaires  ; 
les  autres  prétendirent  qu'il  fallait  continuer  à 
attendre  Lothaire  en  ce  même  lieu  qui  lui  avait  été 
assigné  pour  rendez -vous  ou  marcher  droit  à  lui. 
Tout  autre  mouvement,  selon  eux,  serait  haute- 
ment taxé  de  fuite  et  en  aurait  l'air;  le  parti  de 
Charles  semblerait  par-là  se  reconnaître  lui-même 
pour  le  plus  faible ,  de  sorte  que  les  hommes  puis- 
sants qui  ne  s'étaient  point  encore  prononcés  ne 
manqueraient  pas  de  se  déclarer  contre  lui  *. 

(i)  Nithard.  Hislor,  IL 
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Malgré  la  sagesse  de  ces  raisons  le  premier  avis 
prévalut;  il  fut  décidé  que  l'armée  de  Charles  irait 
à  l'instant  au-devant  de  l'impératrice.  Elle  décampa 
donc,  se  dirigea  au  nord,  et,  arrivée  à  Châlons-sur- 
Marne  (  mai  ),  elle  s'y  rencontra  avec  la  mère  de 
Charles  et  avec  son  escorte  d'Aquitains*.  D'où  ve- 
nait-elle? l'histoire  ne  le  dit  pas;  mais  si  l'on  veut 
faire  des  conjectures,  il  n'y  en  a  qu'une  de  proba- 
ble et  que  j'ai  déjà  énoncée  ailleurs  :  elle  venait  de 
Bavière,  et  c'était  elle  qui  avait  été  envoyée  à  Louis 
de  Germanie  pour  le  solliciter  et  le  presser  de  se- 
courir son  frère  Charles. 

Ce  futàChâlons,  et,  si  ce  n'est  de  sa  mère  elle- 
même,  d'un  messager  arrivé  sur  les  traces  de  celle- 
ci ,  que  Charles  apprit  les  derniers  événements  de 
Germanie;  ils  étaient  tels  qu'il  pouvait  les  souhai- 
ter. Louis,  s'étant  avancé  à  travers  l'AUemaniepour 
venir  à  son  aide,  avait  été  attaqué  par  le  duc  Adel- 
bert.  Il  y  avait  eu  entre  eux  une  grande  bataille 
dans  laquelle  le  duc  avait  été  tué  et  son  armée  dé- 
faite avec  une  perte  énorme^.  Au  moment  qu'il 
était,  Louis  devait  avoir  déjà  passé  le  Rhin.  A  ces 
nouvelles  des  acclamations  de  joie  retentirent  dans 
toute  l'armée  qui,  d'un  mouvement  spontané,  se 
porta  au-devant  de  ses  auxiliaires  de  Germanie. 

Ce  mouvement  n'échappa  point  à  Lothaire,  qui 
en  apprit  aussi  la  cause.  Dissimulant  avec  adresse 

(i)  Nith.  ioc.  cit. 

(2)   Annal.  Berlin,  ad  an.  S.\i 
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le  dépit  et  l'inquiétude  qu'il  en  eut,  il  répandit 
aussitôt  dans  son  armée  et  dans  tout  le  pays  le 
bruit  que  Charles  était  en  pleine  fuite,  mais  qu'il 
allait  le  poursuivre  vivement,  et  il  se  mit,  en  effet, 
sur  les  traces  des  prétendus  fuyards ,  comme  s'il 
eût  été  bien  pressé  de  les  atteindre.  La  ruse  lui 
réussit  à  merveille;  le  confiance  de  ses  partisans 
déclarés  s'en  accrut,  et  tous  ceux  des  hommes  en 
pouvoir  des  pays  circon voisins  qui  n'avaient  point 
encoi^  pris  de  parti  embrassèrent  le  sien*. 

Les  historiens  ne  nomment  aucun  des  lieux  où 
passèrent  les  deux  armées,  et  ce  n'est  que  d'une 
manière  vague  que  l'on  peut  décrire  leurs  marches 
et  contre-marches.  En  partant  de  Châlons  pour 
aller  au-devant  de  Louis,  venant  de  l'Allemanie, 
celle  de  Charles  dut  se  porter  à  l'est.  Elle  était  en- 
gagée daiis  des  lieux  bas  et  marécageux  lorsqu'elle 
apprit  que  celle  de  Lotliaire  venait  à  sa  poursuite. 
Voulant  prouver  qu'elle  ne  refusait  pas  le  combat, 
elle  fit  volte-face  et  revint  sur  ses  pas  camper  dans 
un  lieu  où  devaient  la  rencontrer  les  Lothairiens 
s'ils  continuaient  leur  poursuite.  A  cette  manœu- 
vre Lothaire  s'arrêta  et  fit  une  halte  de  deux  jours, 
comme  pour  donner  à  sa  cavalerie  fatiguée  le  temps 
de  se  reposer,  mais  dans  le  fait  parce  que  le  mo- 
ment n'était  pas  venu  pour  lui  de  livrer  bataille. 
Charles  reprenant  alors  sa  marche  vers  le  Rhin, 
Lothaire  eut  de  nouveau  l'air  de  se  mettre  à  sa 

(i)  Nilhard.  Histor.  II. 
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poursuite  et  s'ariôta,  pour  la  seconde  fois,  à  la  se- 
conde démonstration  que  firent  ses  adversaires 
d'être  prêts  à  combattre.  De  nouveaux  messages 
allèrent  et  vinrent  de  Charles  à  Lothaire ,  de  Lo- 
thaire  à  Charles,  continuant  à  échanger  en  vain  des 
apologies  et  des  plaintes *^. 

Cependant  Louis  arrivait  à  marches  forcées  avec 
son  armée  victorieuse;  il  joignit  Charles  vers  la 
mi-juin.  La  première  entrevue  des  deux  frères  fut 
sans  témoins ,  et  se  passa  en  confidences  et  en 
condoléances  réciproques  sur  les  outrages,  les  vio- 
lences et  les  projets  ambitieux  de  leur  frère.  Le 
lendemain,  au  poindre  de  l'aube,  ils  réunirent  en 
un  conseil  commun  les  principaux  officiers  de  leur 
palais  et  les  évêques  qui  se  trouvaient  présents, 
pour  délibérer  sur  le  parti  à  prendre  vis-à-vis  de 
Lothaire.  On  résolut  à  l'unanimité  de  lui  envoyer 
une  députation  d'hommes  vénérables ,  ecclésiasti- 
ques et  laïques ,  pour  lui  remontrer  combien  sa 
conduite  envers  ses  deux  frères  était  diverse  de  ce 
que  leur  père  avait  prescrit,  pour  le  conjurer,  au 
nom  de  Dieu,  de  les  laisser  jouir  tranquillement 
l'un  et  l'autre  de  leur  légitime  part  de  l'Empire. 
Ils  étaient  chargés  de  lui  offrir  en  présent,  pour  le 
décider  à  la  paix,  tout  ce  qui  pourrait  se  rencon- 
trer de  richesses  dans  les  deux  armées ,  à  l'excep- 
tion des  armes  et  des  chevaax.  Ils  devaient  finir 
par  lui  déclarer  qu'au  cas  où  il  s'obstinerait  à  re- 

(i)   1(1.  loc.  cil. 
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jeter  les  modestes  prières  de  ses  frères,  ceux-ci, 
confiants  dans  la  justice  de  leur  cause,  se  flattaient 
d'obtenir  l'aide  de  Dieu  en  tout  ce  qui  pourrait 
ad\'enir^ 

La  députation  partit  au  plus  vite  pour  le  camp 
de  Lothaire;  celui-ci  la  reçut  et  l'écouta  avec  une 
indifférence  mêlée  de  dédain ,  et  fit  répondre,  par 
ses  propres  messagers ,  à  ses  deux  frères,  qu'il  ne 
voulait  rien  que  la  guerre  et  rien  que  par  la  guerre. 
Cette  franchise  tardive  était  facile  à  expliquer; 
Lothaire  venait  de  recevoir  un  message  d'Aqui- 
taine et  savait  que  Pépin  II  était  en  route  avec 
toutes  ses  forces  pour  venir  le  joindre 2,  Levant 
aussitôt  son  camp,  il  se  mit  en  marche  dans  la  di- 
rection d'Auxerre  et  de  Bourges,  pour  aller  au- 
devant  de  ces  renforts  si  désirés. 

L'insolente  et  brusque  détermination  de  Lo- 
thaire affligea  et  troubla  ses  deux  frères  ;  Louis 
surtout  en  fut  vivement  contrarié.  Venue  des  fron- 
tières orientales  de  la  Germanie,  son  armée  était 
harassée  d'une  si  longue  route  faite  si  rapide- 
ment et  des  combats  par  lesquels  elle  avait  dû  se 
l'ouvrir;  elle  manquait  des  choses  les  plus  néces- 
saires et  particulièrement  de  chevaux.  Mais ,  sur- 
montant ces  difficultés  par  un  effort  généreux  , 
Louis  et  ses  braves  Germains  se  mirent  sur-le- 
champ,  avec  Charles,  à  la  poursuite  de  Lothaire^. 

(i)  Id.  loc.  cit. 

(2)  Id.  ihid. 

(3)  Id.  ihid. 
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Parties  de  points  peu  éloignés  l'un  de  l'autre, 
les  deux  armées  se  rapprochaient  à  chaque  marche 
de  quelques  centaines  ou  de  quelques  milliers  de 
pas.  Le  21  juin,  vers  le  déclin  de  la  journée,  elles 
s'aperçurent  l'une  l'autre  ,  quelques  milles  au-delà 
d'Auxerre,  dans  une  petite  vallée  où  toutes  deux 
avaient  projeté  d'établir  leur  camp  pour  la  nuit. 
Lothaire  avait  déjà  dressé  le  sien,  lorsqu'il  fut  in- 
formé que  ses  deux  frères  étaient  encore  en  mar- 
che, à  peu  de  distance  derrière  lui.  Il  craignit  que 
leur  dessein  ne  fût  de  l'attaquer  immédiatement  ; 
c'est  pourquoi,  faisant  volte-face,  il  vint  se  mettre 
en  bataille  un  peu  en  avant  de  son  camp*.  De  leur 
côté  Charles  et  Louis ,  s'apercevant  de  cette  ma- 
nœuvre et  croyant  qu'ils  vont  être  attaqués,  lais- 
sent en  arrière  une  portion  de  leurs  troupes  déjà 
occupées  à  établir  leur  camp ,  et  s'avancent  avec 
l'autre  au-devant  de  Lothaire,  comme  pour  accep- 
ter le  combat  que  celui-ci  semble  leur  offrir.  Ce- 
pendant des  messages  sont  envoyés  de  part  et 
d'autre ,  et  personne  n'étant  réellement  disposé  à 
combattre  sur  l'heure,  une  trêve  pour  la  nuit  est 
aisément  conclue,  et  les  deux  armées  retournent 

(i)  II  y  a,  dans  le  recueil  des  opuscules  historiques  de  l'abbé  le 
Bœuf,  une  dissertation  intéressante  sur  le  local  où  se  livra  la  ba- 
taille de  Fontanet  ;  l'auteur  a  voulu  prouver  que  ce  fut  à  quelques 
lieues  au  sud-ouest  d'Auxerre,  le  long  d'une  petite  rivière  nommée 
Andrie  ,  qui  se  jette  dans  l'Yonne  au-dessous  de  Coulange.  Son  opi- 
nion m'a  paru  fondée  sur  de  bonnes  raisons ,  et  je  n'ai  pas  hésité  à 
la  suivre. 
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camper  à  deux  ou  trois  lieues  l'une  de  l'autre ,  sé- 
parées par  un  petit  marais  et  des  bouquets  de 
bois. 

Le  lendemain ,  au  point  du  jour,  Lothaire  reçoit 
un  message  de  ses  frères  ;  ceux-ci  lui  manifestaient 
de  nouveau  leurs  regrets  de  n'avoir  pu  s'entendre 
avec  lui,  protestant,  du  reste,  que,  puisqu'il  fallait, 
lui  l'ayant  voulu,  en  venir  à  une  bataille,  cette  ba- 
taille ,  de  leur  part ,  serait  exempte  de  toule  fraude. 
Ils  demandaient  à  s'y  préparer  par  le  jeûne  et  la 
prière;  et ,  dans  le  cas  où  il  aurait  convenu  à  Lo- 
thaire de  se  rendre  auprès  d'eux  pour  s'assurer  de 
leur  loyauté  et  de  leur  bonne  foi ,  ils  lui  offraient 
toutes  les  facilités  et  toutes  les  sûretés  désirables  *. 

Lothaire  renvoya  les  porteurs  de  ce  message  en 
les  chargeant  d'annoncer  à  ses  frères  qu'il  leur  ré- 
pondrait par  un  message  exprès;  sur  quoi,  levant 
son  camp ,  il  poursuivit  sa  route  dans  la  direction 
de  Bourges,  sur  le  revers  méridional  du  plateau  qui 
sépare  la  vallée  de  l'Yonne  de  celle  de  la  Loire.  Il 
fit  halte  le  soir  à  côté  d'un  lieu  alors  nommé  Fon- 
tanet  par  les  habitants  des  environs ,  et  qui  paraît 
être  le  même  que  le  village  aujourd'hui  nommé 
Fon tenailles,  à  six  lieues  au  sud  d'Auxerre,  sur  le 
ruisseau  d'Andries.  Il  paraît  que  ce  nom  de  Fonta- 
net  servait  également  alors  à  désigner  la  source  d'où 
naît  ce  ruisseau  et  le  village  bâti  sur  ses  bords. 

Charles  et  Louis,  qui  avaient  suivi  Lothaire  ce 

(i)  Nittiard.  loc.  cit. 
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jour-là  ,  comme  les  précédents  ,  firent  cette  fois 
plus  de  chemin  que  lui  ;  étant  partis  de  trois  lieues 
en  arrière  de  lui,  ils  arrivèrent  le  soir  à  Tauriac 
(aujourd'hui  Thury)  ,  village  à  deux  lieues  à  l'ouest 
de  Fontanet  et  à  la  même  distance  d'Auxerre  que 
ce  dernier. 

Le  lendemain  ^3  juin  ,  au  point  du  jour,  les  deux 
armées  sortirent  de  leurs  camps  respectifs ,  en  ba- 
taille l'une  contre  l'autre ,  mais  lentement  et  comme 
prévoyant  que  leurs  chefs  avaient  encore  quelque 
chose  à  se  dire.  Charles  et  Louis  demandèrent  de 
nouveau  la  paix  ;  de  rechef  ils  offrirent  à  Lothaire 
tout  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  dans  leurs  deux  ar- 
mées ,  à  l'exception  des  armes  et  des  chevaux.  A 
cette  offre  ancienne  ils  en  joignirent  de  nouvelles 
des  plus  avantageuses;  ils  lui  offrirent  chacun  une 
partie  du  territoire  auquel  ils  avaient  droit  ou  dont 
ils  étaient  en  possession  :  Charles  le  pays  au-delà 
de  la  forêt  carbonaire ,  Louis  les  contrées  de  la  Ger- 
manie situées  au  bord  du  Rhin.  Enfin  ,  pour  der- 
nière alternative,  ils  lui  proposèrent  un  nouveau 
partage  de  l'Empire  en  trois  parties  égales,  en  lui 
offrant,  chacun,  sur  sa  part,  une  certaine  étendue 
de  pays  à  son  choix  ^. 

Il  n'y  a  aucune  raison  de  soupçonner  que  ces 
offres  de  Charles  et  de  Louis  fussent  faites  de  mau- 
vaise foi  et  dans  l'intention  immédiate  de  tromper 
Lothaire.  Il  parait  donc  qu'ils  regardaient  les  forces 

(i)  Nithard.  Histor.  II. 
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de  ce  dernier  comme  supérieures  aux  leurs,  et  qu'ils 
appréhendaient  réellement  d'en  venir  à  une  action 
décisive.  Quant  à  Lothaire,  il  était  vrai ,  comme  il 
l'avait  dit  une  fois ,  qu'il  ne  voulait  que  la  guerre 
et  rien  que  par  la  guerre;  cependant  il  avait  un 
motif  pour  ne  pas  rejeter  trop  brusquement  les 
nouvelles  propositions  qui  lui  étaient  faites  :  il  ne 
voulait  pas  combattre  sans  Pépin,  et  Pépin  n'était 
pas  encore  arrivé.  Il  envoya  donc  dire  à  ses  frères 
que  leurs  dernières  offres  étant  de  tout  point  nou- 
velles ,  il  demandait  trois  jours  entiers  pour  y  pen- 
ser; et,  pour  que  sa  demande  ne  parût  pas  suspecte, 
il  fit  attester  avec  serment,  par  trois  de  ses  leudes, 
qu'il  ne  la  faisait  par  aucun  autre  motif  qu'un  dé- 
sir sincère  de  se  réconcilier  avec  ses  frères  et  de 
pacifier  l'Empire  *.  Moyennant  cette  assurance , 
Charles  et  Louis  conclurent  avec  Lothaire  une  trêve 
de  trois  jours  ;  et  les  deux  partis  se  retirèrent,  cha- 
cun dans  son  camp ,  pour  s'apprêter  à  célébrer  la 
fête  du  lendemain ,  celle  de  saint  Jean-Baptiste. 

Ce  fut,  à  ce  qu'il  paraît ,  dans  le  courant  de  cette 
journée  (24  juin)  que  Lothaire  reçut  dans  son  camp 
des  hôtes  qui  avaient  l'air  de  ne  pas  y  arriver  bien 
à  propos.  Il  s'agit  d'une  légation  du  pape  Grégoire  IV, 
à  la  tête  de  laquelle  se  trouvait  Georges,  évêque  de 
Ravenne ,  avec  un  brillant  cortège,  avec  un  im- 
mense et  riche  bagage,  qui  faisait,  dit-on,  la  charge 
de  trois  cents  chevaux.  Cette  députation ,  à  ce  qui 

(i)  Id.  loc.  cit. 
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fut  dit  par  la  suite ,  était  venue  pour  rétablir  la  paix 
entre  les  trois  frères  ;  mais  c'était  là  une  manière  de 
s'exprimer  un  peu  vague  *.  On  ne  peut  guère  dou- 
ter que  la  députation  dont  il  s'agit  n'eût  un  but 
plus  spécial,  celui  de  seconder  la  tentative  de  Lo- 
tliaire  pour  introduire  de  force  dans  l'Empire  frank 
l'unité  inbérente  à  l'idée  ecclésiastique  d'empire  et 
et  de  monarchie.  Grégoire  IV  ne  faisait  en  cela  que 
suivre  la  politique  de  ses  prédécesseurs. 

Du  reste,  quel  que  fût  l'objet  précis  de  leur  misr 
sion,  l'évéque  Georges  et  ses  collègues  arrivaient 
trop  tard.  Lothaire  n'avait  plus,  pour  le  moment, 
aucun  besoin  d'eux,  et  ne  s'occupait  plus  que  d'ap- 
prêts de  bataille.  Son  auxiliaire  Pépin  l'avait  joint 
ce  même  jour,  ayant,  à  ce  qu'il  semble,  passé  la 
Loire  à  Mesve. 

Le  duc  Bernhard,  à  la  tête  des  milices,  des  leudes 
et  des  évéques  de  la  Septimanie,  non  autrement 
que  s'il  eût  été  le  roi  en  titre  de  la  contrée ,  venait 
d'arriver  aussi  dans  le  voisinage  de  Fontanet.  Il 
avait  précédé  de  bien  peu  ou  suivi  de  bien  près  son 
allié  Pépin;  il  venait  comme  lui  d'Aquitaine,  et 
avait  dû  passer  la  Loire  sur  le  même  point.  On  se 
rappellera  qu'il  avait  promis  de  se  réunir  à  Charles, 
et  il  est  on  ne  peut  plus  probable  qu'il  avait  donné 
la  même  parole  à  Lothaire.  En  ce  cas ,  il  les  avait 
joués  tous  les  deux.  Il  resta  à  trois  lieues  en  arrière 

(i)  Agnelli  liber  Pontificalis ,  seu  de  Vitis  pontificum  Raven- 
tiatium. 
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de  Fonlanet,  attendant  l'événement  avec  ses  forces 
intactes. 

Des  trois  jours  de  trêve  ([ue  Lolhaire  avait  solli- 
cités et  n'avait  obtenus  qu'à  peine  et  qu'en  se  par- 
jurant, le  second  était  presque  écoulé.  Mais  tout 
délai  à  combattre  paraissait  trop  long  à  Lothaire 
depuis  sa  jonction  avec  Pépin  ;  il  employa  les  der- 
nières heures  de  la  journée  du  i[\  en  intrigues  pour 
rompre  la  trêve  sur-le-champ.  Il  envoya  à  ses  frères 
un  message  dont  l'histoire  nous  a  conservé  des 
traits  signijficatifs.  «Vous  savez,  leur  fit-il  dire, 
ce  qu'une  grande  autorité  est  attachée  à  ce  nom 
a  d'empereur.  Résignez-vous  à  ce  qu'exige  de  moi 
«  un  office  si  éminent,  et  concevez  que  je  ne  puis 
«  désirer  votre  avantage  *.  » 

Étonnés  de  ce  message  de  sinistre  augure,  les 
deux  frères  demandèrent  aux  messagers  si  Lothaire 
acceptait  quelqu'une  des  propositionsqui  lui  avaient 
été  faites  en  dernier  lieu,  ou  s'il  en  avait  lui-ménie 
à  faire  quelque  autre  qui  fût  défmiti\e.  Les  messa- 
gers déclarèrent  qu'ils  n'avaient  rien  à  répondre 
à  ce  sujet  ;  d'où  Louis  et  Charles  conclurent  que 
toute  espérance  de  réconciliation  était  perdue.  En 
conséquence  ,  ils  tuent  défier  Lothaire  pour  le  len- 
demain ^5  juin.  Lothaire  leur  répondit  de  prendre 
garde  à  ce  qu'ils  allaient  faire.  Quant  à  lui ,  ajou- 
tait-il, ils  verraient  tous  les  deux  ce  qu'il  avait  ré- 
solu. C'était  une  manière  insolente  d'accepter  leur 

(i)  Nithard.  Histor.  II. 

IV.  l5 


(It-fi ,  et  chacun  se  prépara  pour  le  lendemain  à  une 
bataille  décisive  *. 

Il  serait  utile,  pour  bien  apprécier  les  motifs  et 
les  résultais  politiques  de  cette  bataille,  de  connaî- 
tre exactement  les  forces  partielles  dont  se  compo- 
saient les  deux  armées;  mais  on  est  réduit  à  se 
contenter  là-dessus  d'aperçus  vagues  et  sommaires. 
Toutes  les  populations  ou  nations  diverses  sur  les- 
quelles les  Franks  dominaient  ou  prétendaient  do- 
miner avaient  leurs  chefs  et  leurs  milices  à  Fonta- 
net,  à  l'exception  des  Septimaniens,  des  Bretons  et 
des  Vascons.  On  vient  de  voir  le  chef  des  premiers 
s'arrêter  à  une  égale  distance  des  deux  camps.  Celui 
des  Bretons,  Nominoé,  n'avait  point  jugé  à  propos 
de  tenir  son  engagement  envers  Charles  et  n'en 
avait  pris  aucun  envers  Lothaire.  Quant  aux  Vas- 
cons, ils  ne  savaient  rien  de  cette  guerre  étrangère 
et  lointaine  pour  eux  ou  se  réjouissaient  de  voir 
les  Franks  s'entr'égorger. 

Dans  chacun  des  deux  camps  opposés  il  y  avait 
des  forces  entières  et  des  forces  divisées  et  mor- 
celées. 

Les  milices  de  l'Italie  ne  formaient  qu'un  seul 
et  même  corps  combattant  tout  entier  pour  le  parti 
de  IjOthaire.  Les  Franks  des  pays  de  la  Meuse  au 
Rhin ,  ou  même  de  toute  la  contrée  qui  avait  été 
une  fois  l'Austrasie,  peuvent  être  aussi  considérés 
comme  faisant  une  force  à  part,  rangée  de  même 
en  entier  sous  la  bannière  de  Lothaire, 

(i)  /(/.  loc.  cit. 
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Les  peuples  de  la  Germanie  franke,  les  Bavarois, 
!es  Alleiîianes,  les  Thuringiens,  les  Saxons,  les 
Franks  orientaux,  avaient  tous  embrassé  le  même 
parti,  celui  de  Charles  et  de  Louis,  et  formaient 
seuls  l'armée  particulière  de  ce  dernier.  Lothaire 
n'avait  pas,  à  ce  qu'il  semble,  dans  la  sienne  le 
moindre  détachement  de  ces  peuples. 

Tout  le  surplus  des  forces  frankes ,  c^esl-à-dire 
celles  de  l'ancienne  Neustrie,  de  la  Burgondie,  de 
la  Provence  et  de  l'Aquitaine,  étaient  plus  ou 
moins  inégalement  divisées  entre  les  deux  partis. 

L'armée  avec  laquelle  nous  avons  vu  que  Charles 
avait  occupé  l'Aquitaine,  à  la  mort  de  son  père, 
devait  être  en  grande  partie  composée  de  Franks 
neustriens  qui  lui  étaient  restés  fidèles  et  avaient 
'  dû  former  depuis  le  noyau  militaire  de  son  parti. 
Mais  un  peu  plus  tard,  lorsque  Lothaire  et  Charles 
avaient  fait  chacun  leur  appel  aux  populations  de 
la  Gaule ,  la  Neustrie  avait  hésité  et  s'était  donnée 
en  masse,  d'abord  à  l'un  des  deux  adversaires,  puis 
à  l'autre  ;  en  définitive  elle  s'était  partagée  entre 
eux.  Pour  Lothaire  s'était  déclarée  la  portion  du 
pays  de  la  Seine  à  la  Meuse;  pour  Charles  la  con- 
trée de  la  Seine  à  la  Loire,  et  en  particulier  la 
Marche  de  Bretagne,  sous  le  commandement  du 
fameux  comte  Lantbert. 

Pour  ce  qui  est  de  la  Burgondie,  il  est  impossible 
d'entrer  dans  aucun  détail  sur  le  partage  qui  se  fit 
de  ses  villes  et  de  ses  comtés  entre  les  deux  partis; 
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tout  ce  ([lie  l'on  pont  affirmer,  c'est  <iuc  Charles  en 
eut  un  pins  jj^rand  nombre  que  Lolhaire. 

On  peut  dire  la  même  chose  pour  la  Provence; 
il  est  également  certain  que  Lolhaire  eut  dans  son 
armée  quelques  milices  de  cette  contrée  et  que 
Charles  en  eut  la  plus  grande  parlie. 

Quant  aux  Aquitains,  on  sait  qu'ils  étaient  divi- 
sés en  deux  partis  à  peu  près  égaux,  l'un  pour  Pé- 
pin ,  l'autre  pour  Charles.  La  portion  armée  de  ces 
deux  partis  avait  suivi  chacune  son  chef  à  Fon la- 
net.  Les  populations  du  Périt^ord,  du  Cahorsin,  du 
Rouergue  et  de  l'iVlbigeois ,  combattant  pour  la 
cause  de  Pépin,  étaient  entrées  par-là  dans  celle  de 
Lolhaire;  les  Toulousains,  les  Poitevins,  les  Li- 
mousins et  les  Arvernes  avaient  embrassé  celle  de 
Charles. 

On  n'a  aucune  donnée  pour  évaluer,  même  par 
approximation ,  la  force  numérique  des  deux  ar- 
mées; mais  si  l'on  voulait  hasarder  un  chiffre  là- 
dessus,  il  n'y  aurait  point  d'invraisemblance  à  por- 
ter leur  masse  totale  à  trois  cent  mille  combattants, 
et  rien  n'induit  à  soupçonner  que'l'une  des  deux 
fût  beaucoup  plus  nombreuse  que  l'autre. 

Pour  les  chefs  ou,  si  l'on  veut,  pour  les  rois  de 
ces  armées,  l'objet  de  la  guerre  était  clair  et  précis. 
L'un  se  proposait  de  rétablir  à  son  avantage  pei- 
sonnel  l'unité  de  l'Empire  karlovingien,  rompue 
par  les  derniers  actes  de  Louis-le-Débonnaiie;  les 
autres  songeaient  à  maintenir  le  droit  et  l'usafire 
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i^eiiiiaiiiques  de  partager  l'Empire  comme  un  héri- 
tage privé.  C'étaient  les  anciennes  querelles  d'am- 
bition entre  les  fils  des  chefs  mérovingiens  qui, 
suspendues  accidentellement  et  comme  par  mira- 
cle depuis  plus  d'un  siècle,  semblaient  renaître 
d'elles-mêmes  entre  les  \fi\s.  du  dernier  monarque 
karlovingien,  J^^t  à  ne  considérer  que  les  passions, 
les  motifs  et  le  but  personnels  des  chefs,  la  querelle 
était  effectivement  la  même;  mais  toutes  les  cir- 
constances extérieures  étaient  autres;  tout  était 
changé  dans  le  langage,  dans  les  raisons  et  les  pro- 
cédés des  deux  partis. 

L'ambition  qui  poussait  Lothaire  à  dépouiller 
ses  deux  frères  se  couvrait  des  droits  et  des  devoirs 
attachés  au  nom  d'empereur  dans  les  idées  de  la 
portion  la  plus  instruite  du  clergé;  elle  prenait  de 
là  une  apparence  de  désintéressement  et  d'utilité 
politique  qui  en  faisait  la  force. 

Ce  n'était  pas  non  plus  simplement  en  vertu  de 
la  liberté  et  de  l'antique  usage  des  Franks  que  Louis 
et  Charles  rejetaient  les  privilèges  de  l'Empire  et  se 
prétendaient  légitimes  possesseurs  d'une  portion 
des  conquêtes  de  leurs  aïeux;  c'était  en  vertu  d'un 
droit  immédiat  et  personnel ,  fondé  sur  des  traités 
et  reconnu  d'abord  par  celui  même  qui  le  contes- 
tait maintenant.  Ces  circonstances  donnaient  à 
leurs  prétentions  une  certaine  évidence  de  justice 
(|ui  devait  leur  assurer  des  défenseurs. 

Maintenant  les  populations  diverses  rangées  sous 
ces  chefs,  en  se  déclarant   pour  l'un   ou  l'autre, 


aSo  DISCOIIDLS    KM'UK    LES    FILS 

avaient-elles  agi  spontanément,  pour  elles-mêmes 
et  par  un  motif  national  (juclconque  d'intérêt,  de 
passion  ou  de  vanité,  ou  bien  avaient-elles  été  en- 
traînées de  vive  force,  contre  leur  gré  et  par  la  seule 
action  du  pouvoir,  comme  dans  le  seul  intérêt  de 
leurs  chefs?  Il  y  a,  je  crois,  du  vrai  dans  les  deux, 
hypothèses  attachées  à  ces  questions. 

Parmi  les  populations  dont  il  s'agit,  il  y  en  avait 
certainement  quelques-unes  qui  n'avaient  pris  part  à 
cette  grande  querelle  qu'après  une  sorte  de  délibé- 
ration, qu'après  avoir  quelque  temps  balancé  entre 
les  deux  partis  ;  celles-là,  du  moins,  tout  oblige  à  le 
supposer,  avaient  agi  dans  un  but  national,  sous 
l'influence  d'un  sentiment  générai,  d'une  opinion 
dominante. 

C'est  ce  qui  me  paraît  vrai,  surtout  de  la  masse 
des  Franks  de  la  Gaule,  de  ceux  qui  habitaient  du 
Rhin  à  la  Meuse  et  de  la  Meuse  à  la  Seine.  L'ensem- 
ble des  faits  précédents  me  paraît  démontrer  que 
la  préférence  donnée  par  eux  à  la  cause  de  Lothaire 
avait  été,  jusqu'à  un  certain  point,  volontaire  et 
réfléchie,  et  cette  préférence  autorise  à  leur  attri- 
buer un  sentiment,  au  moins  vague  et  confus,  des 
avantages  attachés  à  l'unité  de  l'Empire  et  un  désir 
plus  ou  moins  prononcé  de  ces  avantages. 

Pris  en  grand,  abstraction  faite  des  exceptions  et 
des  accidents,  le  parti  de  Lothaire  me  parait  n'être 
que  la  masse  des  vieux  Franks  parvenus  à  un  cer- 
tain de^ré  de  culture,  modifiés  dans  leurs  idées 
et  dans  leurs  mœurs  pnr  Tinfliicnce  combinée  du 
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chi'istianisrae ,  du  clergé  et  du  règne  de  Charlema- 
gne,  cooimençant  à  se  fondre  en  un  seul  peuple 
avec  les  Gallo-Romains,  et  de  plus  en  plus- étran- 
gers aux  Germains  ultra-rhénans,  sans  avoir  néan- 
moins renoncé,  à  leur  égard,  aux  prétentions  et  à 
l'orgueil  de  conquérants.    . 

Les  Franks  de  cette  portion  de  la  Neustrie  com- 
prise entre  la  Seine  et  la  Loire  ne  formaient  point 
une  masse  à  beaucoup  près  aussi  compacte  que  les 
premiers.  Il  y  avait  parmi  eux  plus  de  chefs  isolés, 
libres  d'agir  par  des  motifs  personnels,  de  faire 
cause  à  part  de  leur  nation  et  de  leur  race.  Cela 
explique  assez  bien  comment  Charles  réussit,  à 
force  de  concessions  et  de  promesses ,  à  gagner  à 
sa  cause  la  plupart  de  ces  chefs. 

Pour  ce  qui  est  des  peuples  sujets  des  Franks,  il 
y  en  a  dont  la  conduite- en  .cette  occasion  avait  été 
aussi  la  suite  d'une  impulsion  nationale.  Le  fait  est 
indubitable  pour  les  peuples  de  la  Germanie  franke. 
La  détermination  par  laquelle  ils  s'étaient  généra- 
lement rangés  du  parti  de  Louis  et  de  Charles,  con- 
tre Lothaire,  était  parfaitement  conséquente  à  tous 
leurs  efforts  antérieurs  pour  se  rendre  indépen- 
dants de  la  Gaule  franke  et  se  donner  des  chefs  à 
eux. 

On  n'en  peut  dire  autant  des  Italiens,  du  moins 
avec  autant  d'assurance.  11  semble  qu'en  suivant 
Lothaire  ils  avaient  cédé  à  une  impulsion  opposée 
à  celle  qui,  depuis  leur  soumission  aux  Franks,  les 
avait  dtjà  portés  plus  d'une  fois  et  les  porta  tou- 
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jours  par  la  suite  à  se  révolter  contre  eux.  Il  est 
vrai  que  les  plans  de  Lothaire  étaient  favorisés  par 
l'Église  romaine,  et  qu'à  l'époque  dont  il  s'agit 
l'Église  lomaine  étant  l'unique  pouvoir  italien 
((u'iî  V  eût  en  Italie,  tout  intérêt  secondé  par  elle 
pouvait,  à  certains  égards,  être  considéré  comme 
un  intérêt  italien.  D'un  autre  côté,  les  projets  de 
Lothaire  semblaient  tendre  à  une  restauration  plus 
complète  de  cet  Empire  dont  Rome  avait  été  le 
chef-lieu,  et  les  peuples  de  l'Italie  pouvaient  en  être 
flattés.  Mais  ce  sont  là  des  raisons  douteuses  et  sub- 
tiles d'un  fait  qui  se  conçoit  tout  aussi  bien  ou 
mieux  comme  un  acte  ordinaire,  comme  un  acte 
obligé  de  soumission  des  Italiens  au  maîlre  que  leur 
avait  donné  la  conquête  karlovingienne. 

Les  Aquitains  s'étaient  partagés  à  peu  près  éga- 
lement entre  les  deux  camps  rivaux.  Au  premier 
coup  d'œil  cette  détermination  de  leur  part  peut 
sembler  contradictoire  avec  leur  opposition  habi- 
tuelle aux  Franks;  mais  il  faut  considérer  qu'il  y 
avait  en  Aquitaine  un  parti  pour  ceux-ci  et  que 
ce  parti  était  au  service  de  Charles.  Le  parti  de  Pé- 
pin, qui  était  alors  celui  du  pays,  avait  donc  natu- 
rellement dû  se  prononcer  pour  Lothaire,  c'est-à- 
dire  pour  le  seigneur  le  plus  éloigné  contre  le  plus 
proche.  Il  n'y  avait  eu  en  cela  rien  que  de  conforme 
à  la  tactique  ordinaire  des  Aquitains  à  l'égard  des 
Franks. 

Quant  aux  autres  populations  gallo-romaines  du 
Midi,  et  quant  aux  Provençaux  en  particulier,  il  me 
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semblerait  léiiiéraire  de  hasarder  quelque  chose 
sur  les  raisons  qui  les  avaient  déterminées  au  parti 
(|u'elles  avaient  pris  dans  la  nécessité  d'en  prendre 
un.  Une  seule  chose  est  probable;  c'est  que,  des 
deux  partis  contraires,  celui  auquel  elles  avaient 
le  plus  de  tendance  était  celui  de  la  dislocation  de 
l'Empire,  et  c'était  aussi  pour  celui-là  que  leur 
majorité  s'était  déclarée.  Je  reviens  à  la  bataille  de 
Fotitanet. 

Il  n'en  est  aucune  autre  par  où  l'on  voie  mieux 
que  par  celle-là  ce  qu'était  une  bataille  dans  les  idées 
des  Franks.  Ce  n'était  point  la  rencontre  de  deux 
armées  ayant  manœuvré,  chacune  de  son  mieux, 
pour  se  donner  l'avantage  du  nombre,  du  terrain 
et  du  moment  ;  c'était  le  choc  de  deux  masses  de 
guerriers  qui  s'étaient  donné  rendez-vous  l'une  à 
l'autre,  à  jour,  à  heure  et  en  lieu  fixes,  et  qui  se  fai- 
saient un  point  d'honneur  de  combattre  à  avanta- 
ges égaux ,  de  vaincre  par  la  seule  force ,  sans  mé- 
lange de  surprise,  de  ruse  ou  d'adresse.  La  bataille 
de  Fontanet  allait  être  une  espèce  de  duel  entre 
deux  masses  de  cent  cinquante  mille  hommes  cha- 
cune. 

Le  samedi  2  5  juin,  dès  la  pointe  du  jour,  les  deux 
armées  étaient  en  mouvement  pour  prendre  les 
positions  où  elles  étaient  convenues  de  combattre. 
D'après  les  recherches  d'un  érudit  qui  avait  examiné 
les  lieux  et  dont  l'opinion  semble  très  plausible, 
ce  fut  le  long  du  petit  ruisseau  d'Andrie  (alors 
nommé  le  Ruisseau  des  Burgondes),  qui  sort  de 
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l'étang  de  Diiiye,  et  après  un  cours  de  deux  lieues, 
du  nord-ouest  au  sud-est,  se  perd  dans  l'Yonne 
à  Surgi,  six  lieues  au-dessous  d'Auxerrc. 

Par  suite  de  ces  mouvements,  l'armée  de  Lo- 
thaire  se  trouva  divisée  en  trois  grands  corps  de 
bataille.  Le  centre  était  à  Brittes  (aujourd'hui  Bre- 
tignelles),  sur  la  rive  droite  du  ruisseau  des  Bur- 
gondes ,  à  moins  d'une  lieue  au-dessous  de  sa 
source.  Sur  la  même  rive,  une  demi-lieue  au-des- 
sous de  Brittes  et  près  de  l'étang  d'où  sort  le  ruis- 
seau,  en  un  lieu  nommé  Soîennat  ou  Golennat 
(aujourd'hui  Goulennes),  avait  pris  position  le  se- 
cond corps  ou  l'aile  droite  de  Lothaire.  Son  aile 
gauche  était  à  Pagit  (  Le  Fay  ) ,  à  une  lieue  au  sud- 
ouest  de  Brittes*. 

On  ne  sait  point  qui  commandait  l'aile  droite 
ni  de  quelles  populations  elle  était  composée.  C'é- 
taient les  Aquitains  de  Pépin  qui  formaient  l'aile 
gauche,  commandés  par  Pépin  lui-même.  Lothaire 
s'était  réservé  le  commandement  du  centre,  le  plus 
nombreux,  le  plus  compacte  de  ces  trois  corps  de 
bataille,  composé  de  ses  troupes  les  plus  braves, 
des  Franks  d'Austrasie  et  de  Neustrie.  Les  files  en 
étaient  si  serrées,  dit  un  des  historiens  du  temps, 
que  des  oiseaux  n'auraient  pu  trouver  leur  passage 
à  travers. 

L'armée  des  deux  frères  se  partagea,  comme  celle 
de  Lothaire,  en  trois  corps,  dont  chacun  fut  oppo- 

(i)  Voir  la  dissertalion  citée  de  l'abbé  Lebœuf,  i63,  sqq. 
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sé  à  l'un  des  corps  ennemis  d'après  des  convenances 
non  de  tactique  ou  d'art  militaire  quelconques, 
mais  de  préséance  ou  d'âge  entre  les  chefs.  Ainsi 
Louis,  comme  l'aîné  de  Charles,  prit,  avec  ses  Ger- 
mains, le  poste  opposé  à  Lothaire  et  aux  Franks. 
Charles  dut  dès  lors  commander  l'aile  droite  contre 
Pépin.  Or,  comme  la  force  principale  de  cette  aile 
consistait  dans  les  milices  aquitaines  et  provençales 
aux  ordres  immédiats  du  duc  Garin,  c'était  entre 
des  Gallo- Romains  compatriotes  que  la  bataille 
allait  s'engager  sur  ce  point.  Adelhart,  le  plus  puis- 
sant des  leudes  de  Charles  et  son  plus  fidèle  con- 
seiller, forma  avec  des  Franks  la  gauche  des  deux 
frères,  et  se  trouva  par  conséquent  avoir  la  droite 
de  Lothaire  en  face. 

Les  historiens  de  cette  bataille  se  sont  bornés  à 
en  noter  le  résultat  et  un  ou  deux  incidents  prin- 
cipaux. Ils  ne  l'ont  point  décrite;  mais  à  peine  a-t- 
on besoin  de  leurs  tableaux  pour  se  faire  une 
image  générale  d'une  telle  bataille.  On  peut  se  la 
figurer  comme  un  carnage  d'une  terrible  simplicité 
entre  deux  énormes  masses  d'hommes,  s'abordant 
corps  à  corps,  sur  un  front  de  près  de  deux  lieues 
de  développement,  et  de  manière  à  ce  qu'il  n'y  eût 
guère  un  coup  de  lance  ou  d'épée  perdu. 

Le  fait  le  mieux  attesté  de  la  bataille,  c'est  qu'elle 
commença  heureusement  pour  Lothaire*.  Quoique 

(i)  Nilhard.  Histor.  —  Adheinar.  Caban.  Chronic.  —  Annales 
MeU.  etc. 
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mal  relaits  encore  de  leurs  fatigues  et  de  leurs 
privations,  et  manquant  de  cavalerie,  les  Germains 
soutinrent  d'abord  bravement  le  choc  des  Franks; 
mais  à  la  fin  ceux-ci,  les  pressant  avec  une  ardeur 
redoublée,  les  firent  reculer,  et,  pénétrant  de  tous 
côtés  dans  leurs  files  rompues,  les  poursuivirent  en 
continuant  à  les  tailler  en  pièces. 

C'en  était  fait  de  l'armée  de  Louis,  et  la  victoire 
était  assurée  à  Lotliaire  si  les  Aquitains  de  son 
parti  avaient  tenu  ferme.  Mais  à  peine  chargés  par 
l'armée  de  Charles,  ils  lâchèrent  le  pied  avec  une 
promptitude  qui  avait  un  peu  l'air  d'une  défection. 
Délivré  de  l'ennemi  qu'il  avait  en  face  et  informé 
de  la  déroute  des  Germains,  le  duc  Garin  se  porta 
rapidement  à  leur  secours  ,  et  une  seconde  bataille 
s'engagea  entre  le  centre  victorieux  de  Lotliaire, 
et  l'aile  droite  de  Charles  également  victorieuse  *. 

Elle  fut  plus  obstinée  et  plus  sanglante  que  la 
première.  Les  Aquitains  y  tombèrent  par  milliers, 
et  y  perdirent  une  foule  de  leurs  chefs  les  plus 
braves  ou  les  plus  illustres,  du  nombre  desquels 
furent  Gérard,  comte  des  Arvernes,  et  Rathier, 
comte  de  Limoges,  l'un  et  l'autre  beaux-frères  de 
Pépin  II 2.  Mais  la  perte  des  Franks  fut  encore  plus 
grande;  ils  tournèrent  le  dos  et  abandonnèrent  la 
victoire  à  Garin  et  à  Charles.  Un  des  narrateurs  de 
cette  bataille,  qui  se  van  te  d'y  avoir  vaiilamraen  t  payé 

(i)  Adhcmar.  Caban.  Chronic. 
(2)  Id.  lof.  cit. 
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de  sa  personne,  dit  expressément  que  Lotiiairc  fut 
trahi  et  abandonné  dans  la  mêlée  par  ses  leudes*. 
Mais  tout  ee  qu'il  semble  permis  de  conclure  de 
ses  paroles,  c'est  queLothaire  fut,  parmi  les  siens, 
un  des  derniers  à  combattre  et  à  désespérer  de 
vaincre. 

Tandis  que  les  Aquitains  et  les  Franks  étaient 
aux  prises  ensemble  au  centre,  Âdelhart  qui  com- 
mandait la  gauche  de  Charles,  était  fortement  en- 
gagé avec  la  droite  de  l'ennemi  ;  sur  ce  point 
comme  sur  les  autres  les  Franks  de  Lothaire  fi- 
rent des  prodiges  de  bravoure,  et  il  parait  qu'Adel- 
harteut  besoin  d'être  renforcé  plus  d'une  fois  pour 
leur  résister  ;  mais  le  centre  et  la  gauche  de  leur 
armée  avant  plié,  ils  furent  obligés  de  battre  aussi 
en  retraite,  et  dès  lors  la  victoire  de  Charles  iut 
complète. 

Le  combat  avait  commencé  vers  la  deuxième 
heure  du  jour;  avant  midi,  carnage,  pillage,  spolia- 
tion des  morts,  tout  était  fini.  Les  vainqueurs  étaient 
rentrés  dans  leur  camp,  et  il  ne  restait  plus  sur  le 
champ  de  bataille  que  des  cadavTCs  entassés  pai* 
monceaux  ou  étendus  à  la  file,  selon  qu'ils  étaient 
tombés  dans  le  désordre  de  la  fuite  ou  combattant 
de  pied  ferme  à  leurs  rangs. 

L'histoire  ne  marque  pas  le  nombre  total  des 
morts  ;  un  écrivain  dit  qu'il  y  en  eut  plus  de  quarante 

(i)  C'est  Angelbert,  l'auteur  d'un  chant  en  latin  barbare  sur  la 
bataille  de  Fontanet,  que  l'on  peut  voir  à  l'appendice. 
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mille  du  seul  côté  de  Lolhairc  et  de  Pcpin  ,  ce  qui 
n'en  supposerait  en  tout  guère  moins  de  quatre- 
vingt  mille*.  Les  autres  ne  précisent  rien,  mais  les 
expressions  qu'ils  mettent  à  la  place  d'un  chiffre 
quelconque  sont  de  nature  à  justifier  celui  qui  pré- 
cède, si  effrayant  qu'il  puisse  paraître.  Tous  sont 
d'accord  à  regarder  la  bataille  de  Fontanet  comme 
la  plus  meurtrière  que  les  Franks  eussent  jusque 
là  gagnée  ou  perdue-. 

Trois  des  évéques  dont  était  composée  la  léga- 
tion du  pape  Grégoire  IV  à  Lothaire  s'enfuirent 
pendant  la  bataille  et  se  réfugièrent  à  Auxerre. 
L'archevêque  Georges  voulut  en  faire  autant;  mais 
embarrassé  de  son  cortège,  de  ses  équipages  et  de 
son  trésor,  il  fut  pris  avec  tout  cela  et  amené  en 
présence  de  Charles^  qui  le  renvoya  libre  après  lui 
avoir  fait  quelques  reproches  sur  la  partiahté  de  sa 
conduite  et  de  ses  intentions*. 

Charles  et  Louis  furent  très  humains  dans  leur 
victoire  ;  ils  firent  cesser  la  poursuite  de  très  bonne 
heure  et  sauvèrent  la  vie  à  des  milliers  de  fuyards. 
Toute  la  journée  du  lendemain  fut  employée,  par 
leur  ordre ,  à  soigner  les  blessés  et  à  enterrer  les 
morts,  de  quelque  parti  et  de  quelque  nation  qu'ils 
fussent.  Jamais,  du  reste,  bataille  si  sanglante  ne 

(i)  Agnelli  liber  pontifical.  B. 

(2)  Annal.  Mettens.  — Annal.  Fuldens.  —  Nithard.  Histor. — 
Adheniari  Cabanens.  Chronic.  etc.  etc. 

;3j  Agnelli  lib.  pontif.  loc.  cit. — Annal.  Berlin,  ad  an.  841- 
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l'ut  si  peu  décisive.  La  peite  ayant  été  à  peu  près 
égale  des  deux  côtés  et  la  proportion  des  forces 
opposées  demeurant  à  peu  près  la  même,  les  vain- 
queurs sentirent  qu'il  leur  restait  encore  beaucoup 
à  faire;  les  vaincus  ne  perdirent  point  l'espérance, 
et  chacun  persista  dans  la  poursuite  de  ses  desseins. 

Le  jour  même  de  la  bataille,  Lothaire  reprit  en 
grande  hâte  le  chemin  de  l'Austrasie ,  déjà  tout 
préoccupé  du  souci  de  se  refiiire  une  armée.  Il 
n'attendit  vraisemblablement  pas  d'être  de  retour 
sur  la  Meuse  pour  envoyer  de  toutes  parts  des 
émissaires  chargés  de  lui  recruter  des  chefs  et  des 
soldats.  Il  en  envoya  outre  Rhin  ,  en  Allemanie  ou 
il  avait  sans  doute  des  intelligences ,  et  en  Saxe  oii 
il  est  sûr  qu'il  avait  déjà  un  parti,  mais,  selon  toute 
apparence,  un  parti  faible  dont  il  n'avait  jusque  là 
reçu  aucun  service.  Dans  la  situation  où  il  se  trou- 
vait pour  lors,  un  tel  parti  n'était  plus  pour  lui  une 
ressource  suffisante;  aussi  ne  visait-il  à  rien  moins 
qu'à  soulever  en  sa  faveur  la  masse  entière  de  la 
nation,  et  il  en  avait  les  moyens. 

La  nation  saxonne  était  composée  de  trois  ordres 
d'hommes  :  de  nobles  (edlingen),  d'hommes  libres 
(frylingen)  formant  le  gros  de  la  nation,  sous  le 
gouvernement  des  nobles ,  et  d'esclaves  très  nom- 
breux (lazzen).  En  dépit  de  tout  ce  qu'avait  fait 
Charlemagne  pour  les  convertir  au  christianisme, 
ces  deux  dernières  classes  étaient  encore,  en  grande 
partie,  païennes  :  les  plus  couiageux  adoraient  eiT 
secret  leurs  anciennes  idoles;  les  plus  timides  s'ep* 
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IcMiaient  à  regretter  du  fond  du  cœur  le  culte  de 
leurs  pères.  Lotliaire  leur,  fit  offrir  à  tous  la  liberté 
de  revenir  à  ce  culte,  à  la  seule  condition  de  pren- 
dre les  armes  pour  lui.  Ses  offres  furent  accueillies 
avec  des  transports  de  joie,  et  tout  le  vieux  paga- 
nisme saxon  se  leva  en  tumulte  pour  sa  défense*. 
Quant  aux  autres  adhérents  qu'il  avxiit  d'ancienne 
date  dans  le  pays  et  qui  étaient  tous  de  l'ordre  des 
nobles,  il  songea,  pour  les  retenir  dans  son  parti, 
à  leur  offrir  des  biens  et  des  terres  du  fisc. 

Ne  dédaignant  aucune  espèce  d'auxiliaires,  il 
n'hésita  pas  à  appeler  à  son  service  des  bandes  de 
ces  mêmes  Normans  qui  avaient  déjà  commencé, 
dans  la  Gaule  et  ailleurs,  les  ravages  par  lesquels  ils 
devaient  se  rendre  si  fameux.  Ces  divers  renforts, 
ajoutés  aux  Franks  d'Austrasie  qui  lui  restaient 
fidèles  et  aux  Aquitains  de  la  faction  de  Pépin  qu'il 
se  flattait  de  conserver  pour  alliés,  semblaient  de- 
voir lui  faire  une  armée  de  peu  inférieure  à  celle 
qu'il  venait  de  perdre  à  Fontanet. 

Pépin  II  ne  pensait  point  à  se  détacher  de  Lo- 
tliaire, mais  il  craignait  de  ne  pouvoir  plus  désor- 
mais tenir  en  Aquitaine  contre  Charles  victorieux, 
et,  dans  cette  hypothèse,  il  était  résigné  à  traiter 
avec  lui;  peut-être  même  lui  fit-il  faire  quelques 
avances  à  ce  sujet,  aussitôt  après  sa  défaite.  Toute- 
fois, ce  parti  étant  son  pis-aller,  il  ne  voulait  s'y 
jeter  que  le  plus  tard  possible  et  après  en  avoir 

(i)  Nittiard,  Histor.  IV.  -2. 
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1)ien  reconnu  la  nécessité.  C'était  dans  ces  idées 
qu'il  avait  quitté  le  champ  de  bataille  de  Fonta- 
net,  pour  aller  en  Aquitaine  attendre  les  événe- 
ments. 

Les  deux  frères  alliés  se  séparèrent,  après  s'être 
donné  rendez-vous  à  Langres  pour  le  mois  de  sep- 
tembre. Louis  reprit  le  chemin  de  la  Germanie  où 
il  était  pressé  d'arriver,  se  doutant  bien  c[ue  Lo- 
ihaire  allait  lui  susciter  des  embarras  de  toute  es- 
pèce *. 

Des  quatre  chefs  qui  venaient  de  combattre  à 
Fontanet,  Charles  était  toujours  celui  dont  la  si- 
tuation était  la  plus  compliquée.  Ne  sachant  jus- 
qu'à quel  point  le  fruit  de  sa  victoire  pouvait  avoir 
changé  à  son  égard  les  dispositions  de  la  Neuslrie 
ultra-séquanienne ,  il  envoya  Adelhart  pour  s'en 
assurer;  et,  en  attendant  de  savoir  à  quoi  s'en  te- 
nir là-dessus,  il  résolut  de  passer  en  Aquitaine,  afin 
d'y  terminer,  d'une  manière  ou  d'autre,  ses  dénie- 
les  avec  Pépin.  Ses  arrangements  avec  le  duc  Bern- 
hard  le  confirmèrent  dans  cette  résolution  2, 

On  se  souviendra  que  ce  duc  était  resté  à  trois 
lieues  du  champ  de  bataille  de  Fontanet,  décidé  à 
ne  point  combattre  et  à  se  garder  intact  pour  le 
vainqueur.  Dès  qu'il  fut  informé  de  la  fuite  de  Lo- 
thaire,  il  envoya  à  Charles,  comme  porteur  de  pro- 
positions et  de  demandes,  son  fils  aîné  Guillaume, 

(i)  Nilhard.  Hislor.  ÏII.  2. 
(a)  Id.  loc.  cit. 
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jeune  liomme  de  seize  ans,  déjà  capable  de  le  se- 
conder dans  ses  poursuites  ambitieuses.  Guillaume 
était  autorisé  :  i°  à  jurer  fidélité  à  Charles,  dans  le 
cas  où  celui-ci  l'investirait  de  certains  comtés  de 
Burgondie  (jue  lui  Bernliard  avait  auîrefois  possé- 
dés; a°  à  renouveler  l'ancienne  promesse  de  son 
père,  d'user  de  toute  l'influence  qu'il  pouvait  avoir 
sur  Pépin  et  sur  ses  adhérents  pour  les  engager  à 
traiter  avec  le  roi  Charles  et  à  se  soumettre  à  lui*. 

Charles  parut  très  satisfait  du  message  de  Bern- 
hard,  lui  accorda  ou  lui  promit  tout  ce  qu'il  avait 
demandé,  lui  fit  recommander  expressément  de  ne 
rien  négliger  pour  tâcher  de  tenir  parole  au  sujet 
de  Pépin,  et  lui  donna  rendez-vous,  pour  un  terme 
prochain,  à  Bourges  ou  à  Poitiers.  Ces  négociations 
terminées,  il  prit  avec  son  armée  le  chemin  de  la 
Loire,  et  repassa  en  Aquitaine,  comme  il  en  avait  le 
dessein. 

Il  paraît  que,  durant  le  peu  de  jours  écoulés  en- 
tre celui  de  la  bataille  et  celui  où  il  avait  passé  ia 
Loire,  une  grande  partie  des  chefs  qui  avaient 
suivi  son  drapeau  avec  leurs  milices  l'avait  quitté 
brusquement,  sans  prendre  congé  de  lui^.  H  ne 
put  donc  amener  en  Aquitaine  qu'une  armée  peu 
nombreuse,  au  milieu  de  laquelle  il  avait  plutôt 
l'air  d'un  roi  vaincu  ou  trahi  que  d'un  roi  victo- 
rieux. Cette  désertion  fit  échouer  son  expédition; 

(i)  7a'.  !oc.  cit. 
(i)    /fi.  loc.  cit. 
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Pépin,  le  voyant  si  peu  redoutable,  perdit  toute 
idée  de  traiter  avec  lui.  En  vain  Bernhard,  fidèle 
cette  fois  à  sa  parole,  essaya-t-il  de  lui  persuader 
de  se  soumettre;  tout  son  succès  se  borna  à  lui 
enlever  quelques-uns  de  ses  -partisans  les  moins 
sûrs,  qui  passèrent  au  service  de  Charles,  sans 
compenser  pour  lui  la  perte  qu'il  venait  de  faire  à 
Fontanet  de  ses  plus  vaillants  Aquitains  *. 

Sur  ces  entrefaites  Charles  reçut  des  nouvelles  de 
la  JNeustrie.  Ses  affaires,  à  ce  que  lui  mandait  Adel- 
hart,  n'y  allaient  guère  mieux  qu'en  Aquitaine.  Le 
bruit  de  sa  mort  avait  été  partout  répandu  par  Le- 
ihaire,  et,  dans  l'incertitude  où  ce  bruit  avait  jeté 
tout  le  monde,  personne  ne  voulait  se  prononcer 
pour  lui;  ses  envoyés  avaient  couru  quelque  risque 
de  la  part  des  partisans  de  Lothaire.  Dans  cet  état 
de  choses,  ajoutait  Adelhart,  il  était  urgent  pour 
Charles  de  se  montrer  au  nord  de  la  Seine;  il  n'y 
avait  pas  d'autre  moyen  de  s'assurer  des  véritables 
dispositions  du  pays  pour  lui. 

Charles  ne  balança  point  à  suivre  ce  conseil.  Le 
temps  approchait  où  son  frère  Louis  et  lui  devaient 
se  rencontrer  à  Langres;  il  résolut  de  se  rendre 
dans  cette  ville,  en  passant  par  Beauvais,  Compiè- 
gne,  Soissons,  Reims  et  Chàlons-sur-Marne.  C'était 
un  grand  détour  qu'il  voulait  faire  exprès,  afin  de 
donner  aux  Neustriens  plus  de  facilités  pour  se  dé- 

(i)   Td.  loc.  cit. 
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clarei"  en  sa  faveur.  Il  partit  donc  d'Aquitaine,  suivi 
des  restes  peu  imposants  de  son  armée  de  Fonta- 
net,  vint  passeï-  la  Seine  à  l*aris,  et  de  là  se  mil  à 
parcourir,  l'une  après  l'autre,  les  diverses  villes 
nommées  plus  haut,  mais  avec  un  succès  bien  dif- 
férent de  son  espoir,  li  était  déjà  arrivé  à  Reims,  et 
pas  un  Neustrien  puissant  ne  s'était  encore  pré- 
senté pour  lui  promettre  fidélité  ;  tout  le  monde 
l'avait  trouvé  trop  faible,  et  personne  ne  s'était  cru 
obligé  de  se  joindre  à  lui  pour  le  renforcer.  Le 
fait  est  remarquable  et  peut  être  cité  comme  une 
preuve  nouvelle  du  peu  de  popularité  de  sa  cause 
dans  la  INeustrie  ultra-séquanienne*. 

Ce  fut  à  Reims  qu'il  reçut  de  son  frère  Louis  un 
message  par  lequel  celui-ci  l'informait  des  graves 
inquiétudes  qui  l'empêchaient  de  se  rendre  à  Lan- 
gres.  Dispensé  dès  lors  lui-même  d'y  aller,  il  pour- 
suivit l'espèce  de  promenade  qu'il  avait  comiiien- 
cée  en  quête  de  sujets  et  de  soldats,  mais  en  se 
dirigeant  vers  le  nord  et  le  long  de  la  Meuse.  Il 
voulait  profiter  de  l'avis  qui  lui  était  venu  qu'il 
trouverait  de  ces  côtés  des  hommes  puissants  dis- 
posés à  se  rendre  à  lui,  et  en  même  temps  se  ra|> 
procherdu  Rhin,  pour  être  à  portée  de  courir,  au 
besoin,  au  secours  de  son  frère  Louis.  Arrivé  à 
Saint-Quentin,  l'abbé  du  lieu,  Hugo,  son  oncle,  se 
déclara  en  sa  faveur.  Après  avoir  reçu  sa  soumis- 

(i)   Id.  loc.  cit. 
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sàon,  Charles  continua  à  descendre  la  vallée  de  la 
Meuse,  mais,  à  ce  qu'il  parait,  sans  y  obtenir  de 
succès  décidé^. 

Tandis  que  Charles  cherchait  ainsi  de  toutes 
parts  des  renforts,  Lothaire  ^tait  à  Worms  avec 
une  puissante  armée  d'Austrasiens,  d'Allemanes,  de 
Saxons  et  de  Normans  qu'il  était  venu  à  bout  de 
rassembler,  en  moins  de  deux  mois,  par  les  intri- 
gues et  les  moyens  indiqués  ailleurs.  Son  projet 
était  de  passer  le  Rhin,  d'attaquer  son  frère  Louis 
sur  l'autre  rive,  et  de  revenir,  après  l'avoir  battu , 
chercher  Charles  partout  où  il  pourrait  être,  pour 
l'exterminer  à  son  tour 2.  C'était  exactement  son 
premier  plan  de  guerre  contre  ses  deux  frères  qu'il 
reprenait.  Louis,  campé  de  l'autre  côté  du  fleuve, 
était  prêt  à  lui  en  disputer  le  passage  et  à  se  défen- 
dre avec  vigueur,  bien  qu'avec  des  forces  jusque  là 
probablement  inférieures  aux  siennes.  C'était  là  la 
raison  qui  l'avait  empêché  de  se  trouver  à  Langres 
à  l'époque  convenue. 

Informé  des  tentatives  et  des  mouvements  de 
Charles,  Lothaire,  abandonnant,  comme  il  avait 
déjà  fait  une  fois,  son  premier  projet,  résolut  de 
marcher  aussitôt  contre  lui.  Il  expédia  d'abord  un 
message  en  Aquitaine  pour  conjurer  Pépin  de  ve- 
nir le  joindre  le  plus  tôt  et  avec  le  plus  de  forces 
qu'il  pourrait;  et,  s'avançant,  par  la  voie  la  plus 

(i)  Ici.  loc.  cit. 
(2)  Id.  loc.  cit. 
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courte  ,  à  la  rencoiiîic  de  Charles,  il  se  porla  droit 
sur  Thionville  *. 

Charles  élait  trop  faihle  pour  essayer  de  tenir  la 
campagne  contre  lui.  Dès  (ju'il  le  sut  en  marche, 
il  envoya  à  son  h'ère  Louis,  -et  à  ceux  de  ses  alliés 
subalternes  qui  ne  se  trouvaient  pas  pour  le  mo- 
ment avec  lui,  des  messages  pressants  pour  les  en- 
gager à  venir  le  joindre  à  Paris  ,  où  il  allait  les  at- 
tendre tous.  Il  prit  en  effet  le  chemin  de  cette 
ville,  déjà  poursuivi  par  Lothaire,  mais  ayant  sur 
lui  l'avance  nécessaire  pour  se  jeter  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Seine  et  s'y  fortifier.  Du  reste,  la  fortune 
le  servit,  dans  cette  circonstance,  de  manière  à  le 
dispenser  de  toute  précaution  et  de  toute  fatigue  2, 

La  Seine,  dont  les  eaux  sont  ordinairement  très 
basses  au  mois  de  septembre,  grossit  soudaine- 
ment ,  au  point  de  couvrir  toutes  ses  rives  ,  et  cela, 
dii-on,  par  le  temps  le  plus  serein;  de  sorte  que 
les  partisans  de  Charles  ne  manquèrent  pas  de 
voir  dans  cet  événement  un  miracle  du  ciel  en  leui' 
f.iveur.  Arrivé  à  Paris,  Lothaire  n'eut  pas  même 
la  pensée  de  tenter  le  passage  du  fleuve  débordé; 
mais,  pour  ne  pas  rester  oisif  en  face  d'un  ennemi 
inabordable  ,  il  poursuivit  sa  marche  et  s'avança  à 
la  rencontre  de  Pépin,  qui  arrivait  d'Aquitaine  ^. 

IN'ayant  dès  lors   plus  rien  à  craindre  de  lui,. 

(1)  Nilhard.  Ilistor.  III.  li. 

(2)  /(/.  loc  cit. 

{^]  I(f.  loc.  va. 
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Charles  divisa  son  armée  en  deux  corps  ;  il  en  en- 
voya un  vers  les  Marches  de  la  Bretagne ,  dans  le 
Perche;  avec  l'autre  il  repassa  la  Seine  et  se  porta 
rapidement  au-devant  de  son  frère  Louis ,  qui ,  de 
son  côté ,  avait  déjà  traversé  le  Rhin  pour  venir  à 
lui  K 

Lothaire  fît  sa  jonction  avec  Pépin  à  Sens ,  où  il 
apprit  en  même  temps  le  mouvement  que  l'armée 
de  Charles  venait  de  faire  vers  le  Rhin.  En  prenant 
la  même  direction ,  il  avait  la  chance  d'atteindre 
cette  armée,  de  la  battre  avant  sa  jonction  avec 
celle  de  Germanie;  c'était  indubitablement  là  ce 
qu'il  y  avait  de  mieux  à  tenter  dans  sa  position.  II 
prit  un  parti  tout  différent  :  il  marcha  droit  contre 
l'armée  que  Charles  venait  d'envoyer  dans  le  Per- 
che. Mais  il  y  a  lieu  de  présumer  que  le  principal 
objet  de  cette  expédition  était  de  décider  le  chef 
des  Bretons,  Nominoé,  à  entrer  dans  son  alliance  2. 

Il  échoua  en  tout.  L'armée  de  Charles  lui  échappa 
ou  se  dispersa  à  son  approche  ,  et  Nominoé  ne 
voulut  écouter  aucune  de  ses  propositions.  Peut- 
être  ce  chef  était-il ,  pour  le  moment,  d'intelligence 
avec  Charles,  et  lui  avait-il  envoyé  quelques  trou- 
pes. Nithard  compte  des  Bretons  dans  l'armée  que 
Charles  avait  menée  au-devant  de  Louis  ;  et ,  si  le 
fait  est  vi'ai ,  il  n'est  guère  explicable  que  par  l'ac- 
cord momentané  de  Nominoé  et  de  Chaiies. 

(1)  Jd.  loc.  cit. 

(2)  Iil,  loc.  cit. 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  point  secondaire,  Lolliaire 
était  à  Tours,  très  mécontent  de  Tissue  de  son  expé- 
dilion  du  Perclic,  lorsqu'il  reçut  des  bords  du 
Rhin  des  nouvelles  qui  mirent  le  comble  à  son  em- 
barras. Louis  et  Charles,  après  avoir  surmonté, 
chacun  de  son  côté  ,  les  obstacles  qu'ils  avaient 
rencontrés  sur  leur  passage,  venaient  de  faire  leur 
jonction  à  Argentaria,  petite  ville  à  quelques  milles 
de  la  rive  droite  du  Pvhin,  entre  Baie  et  Strasbourg, 
mais  un  peu  plus  près  de  la  première.  L'armée  de 
Louis  était  déjà  fort  nombreuse  ,  et  devait  être  pro- 
chainement doublée  par  des  renforts  de  Bavarois, 
d'Allemanes  et  de  Saxons ,  ralliés  par  les  efforts  et 
sous  les  ordres  de  Karloman  ,  fils  aine  de  Louis , 
d'où  il  était  clair  que  le  parti  de  ce  dernier  triom- 
phait de  nouveau  de  celui  de  Lothaire  dans  toutes 
les  parties  de  la  Germanie  franke.  Enfui  les  deux 
frères  venaient  de  renouveler  solennellement  leur 
alliance,  et  semblaient  disposés  à  s'entr aider  avec 
plus  d'énergie  et  de  concert  que  jamais. 

Les  détails  de  cette  nouvelle  transaction  entre 
Louis  et  Charles  sont  un  des  passages  les  plus  cu- 
rieux et  les  plus  célèbres  du  précieux  opuscule  de 
Kithard  sur  les  gueires  des  fils  de  Louis-le-Débon- 
naire  entre  eux,  et  jettent  du  jour  sur  des  points 
intéressants  de  l'histoire  des  Franks  dans  la  Gaule  ^. 
On  ne  trouvera  donc  pas  étrange  que  j "insiste  sur 
ces  détails. 

(i)  Lib.  m.  5. 
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Les  deux  rois  et  leurs  leudes  respeclifs  de  tout 
ordre  et  de  tout  rang  s'étaut  réunis  en  plein  air, 
dans  un  même  champ  ,  Louis ,  en  sa  qualité  d'aîné, 
prit  le  premier  la  parole,  et,  s'adressant  à  ses  pro- 
pres leudes,  leur  parla  de  la  sorte  : 

«  Vous  savez  tous  combien  de  fois,  après  la  mort 
ce  de  notre  père,  Lotliaire  nous  a  attaqués  dans  l'in- 
«  tention  de  nous  détruire,  ce  mien  frère  et  moi. 
«  IN 'ayant  jamais  pu ,  à  titre  de  frères  et  de  chrétiens, 
«  ni  par  aucune  voie  équitable,  obtenir  la  paix  de 
«  lui,  nous  avons  été  contraints  d'en  appeler  au 
«  jugement  de  Dieu,  résolus  de  nous  en  tenir  à  la 
«  manifestation  de  sa  volonté  relativement  aux 
f(  droits  de  chacun  de  nous.  Lotliaire  vaincu  s'est 
«  retiré  où  il  a  pu  avec  les  siens;  car  nous,  retenus 
«  par  la  tendresse  fraternelle  et  touchés  de  com- 
«  passion  pour  le  peuple  chrétien ,  nous  n'avons 
«  pas  voulu  les  exterminer  en  les  poursuivant.  JNous 
«  n'avons  demandé,  alors  comme  auparavant,  autre 
«  chose  sinon  que  chacun  de  nous  fût  maintenu 
«  dans  son  droit.  Mais  lui,  rebelle  au  jugement  de 
«  Dieu,  ne  cesse  de  nous  attaquer  comme  des  en- 
«  nemis  ,  ce  mien  fière  et  moi ,  et  détruit  nos  peu- 
«  pies  par  la  flamme ,  le  pillage  et  le  carnage. 

«  C'est  là  la  cause  qui  nous  a  de  nouveau  réunis; 
«  et  comme  nous  pensons  que  vous  doutez  de  la 
«  solidité  de  notre  alliance  et  de  notre  union  fra- 
«  ternelle,  nous  avons  résolu  de  nous  lier  de  nou- 
«  veau  par  ce  serment  entre  votre  présence,  n'agis- 
<i  sant  point  en  cela  par  Taitrait  d'une  inique  cupi- 
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«  dite,  mais  seulement  pour  assurer  notre  commun 
«  avantage,  clans  le  cas  où,  par  votre  aide.  Dieu 
((  nous  ferait  obtenir  la  paix.  Si  donc  je  viole  jamais, 
«  et  Dieu  m'en  garde  !  ce  serment  que  je  vais  prêter 
«  à  mon  frère,  je  vous  liens  tous  quittes  de  sou- 
«  mission  envers  moi  et  de  la  foi  que  vous  m'avez 
«  jurée.  » 

Ce  discours,  s'adressant  à  l'armée  de  Louis,  toute 
composée  de  Germains,  fut  prononcé  en  langue 
tudesque  ou  germanique.  Charles  le  répéta  mot  pour 
mot  à  ses  leudes  et  à  leurs  milices ,  parmi  lesquelles 
il  y  avait  des  hommes  de  presque  toutes  les  popu- 
lations de  la  Gaule,  des  Franks,  des  Burgondes, 
des  Gaîlo-Piomains  de  Neustrie,  des  Aquitains,  des 
Provençaux  et  peut-être  des  Bretons.  Il  leur  parla 
en  langue  romaine  ou  romane,  c'est-à-dire  dans 
cet  idiome  né  du  mélange  du  latin  et  des  langues 
de  l'ancienne  Gaule,  parlé  alors  et  déjà  depuis  long- 
temps dans  presque  toutes  les  parties  de  la  Gaule 
IVanke,  avec  des  variétés  de  dialecte  et  de  pronon- 
ciation provenant  en  partie  de  différences  anté- 
rieures entre  les  diverses  langues  dont  il  avait  pris 
la  place.  Or,  comme  l'objet  de  ce  discours  exigeait 
rigoureusement  qu'il  fût  compris  de  la  masse  de 
ceux  auxquels  il  était  adressé,  il  s'ensuit  que  la 
langue  romane  était  dès  lors  une  langue  commune 
auxGalIo-Romains  et  aux  Franks  dans  la  Gaule  en- 
tière ,  à  l'exception  de  quelques  contrées  d'où  l'an- 
cienne population  avait  été  entièrement  expulsée. 

Après  celle  allncution  (lc;i  deux  rois,  Louis  reprit 
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îa  parole  pour  prononcer  la  formule  du  serment 
à  prêter  à  son  frère,  et  Charles  ia  répéta  après  lui , 
de  même  qu'il  avait  répété  l'allocution  préliminaire. 
En  voici  la  teneur  : 

«  Pour  l'amour  de  Dieu  ,  pour  le  peuple  chrétien 
«  et  pour  notre  salut  commun ,  de  ce  jour  en  avant, 
«  et  tant  que  Dieu  me  donnera  pouvoir  et  savoir, 
«  je  défendrai  ce  mien  frère  et  lui  serai  en  aide  en 
«  toute  chose ,  ainsi  que  l'on  doit  défendre  son 
«  frère  ,  pourvu  qu'il  agisse  de  même  pour  moi ,  et 
«  je  ne  conclurai  jamais  avec  Lotliaire  d'arrange- 
«  ment  qui  soit ,  à  mon  escient ,  au  dommage  de  ce 
«  mien  frère,  m 

Ce  serment  fut  adressé  par  chacun  des  deux  rois, 
non  directement  à  l'autre  ,  mais  aux  leudes  ou  au 
peuple  de  l'autre,  et  par  conséquent  dans  la  langue 
de  ceux-ci  ,  c'est-à-dire  en  tudesque  par  Charles 
parlant  aux  Germains,  et  en  langue  romane  pai- 
Louis  s'adressant  aux  Aquitains  et  aux  Gallo- 
Franks. 

Les  deux  rois  ayant  ainsi  juré,  les  deux  armées 
prêtèrent,  chacune  en  sa  langue  ou  dans  la  langue 
de  sa  principale  masse,  un  autre  serment,  dont  je 
me  dispenserai  de  donner  littéralement  la  formule; 
il  suffit  de  savoir  que,  par  ce  serment,  chaque  ar- 
mée, ou  ,  selon  le  langage  officiel  de  l'époque,  cha- 
que peuple  s'engagea,  envers  le  roi  de  l'autre  ar- 
mée ou  de  l'autre  peuple  ,  à  ne  point  obéir  au  sien 
en  ce  qu'il  commanderait  de  contraire  au  serment 
qu'il  venait  de  prêter  à  son  frère,  de  le  dét'endie  el 
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(le  l'aider.  C'était  l'arniée  en  masse  qui  se  portait 
pour  garant  des  engagements  de  son  chef. 

Ces  transactions  terminées  (mars  842),  les  deux 
frères  descendirent  par  deux  différentes  voies  le 
long  dn  Rhin  et  occupèrent  le  pays  entre  Worms 
et  Mayence.  De  là  ils  envoyèrent  à  Lothaire  et  à 
Pépin  des  messages  dont  l'histoire  ne  rapporte 
point  le  contenu,  mais,  selon  tonte  apparence,  en- 
core modestes  et  pacifiques.  Ils  étaient  venus  là 
attendre  karloman,  qui  arrivait  de  Germanie  avec 
une  seconde  armée  de  Bavarois  et  d'AIlemanes,  et 
des  émissaires  que  Louis  avait  envoyés  en  Saxe*. 

Comme  ils  se  firent,  les  uns  et  les  autres,  atten- 
dre assez  long-temps,  les  deux  armées  abrégèrent 
l'ennui  de  cette  attente  par  divers  jeux  guerriers 
dont  INithard  nous  a  laissé  une  description  inté- 
ressante par  son  ensemble  et  par  quelques  traits 
particuliers:  «On  se  donnait,  dit-il,  rendez-vous 
«  dans  un  emplacement  convenable  à  ce  genre 
«  d'exercice.  Là  on  disposait  d'un  côté  un  certain 
«  nombre  de  combattants  saxons,  vascons,  austra- 
«  siens  ou  bretons;  on  plaçait  du  côté  opposé  un 
«  pareil  nombre  de  guerriers,  et  les  deux  partis  s'a- 
«  vançaient  l'un  contre  l'autre  comme  pour  s'atta- 
«  quer.  Les  uns,  le  bouclier  au  dos,  fuyaient  comme 
«  cherchant  dans  le  gros  des  leurs  un  abri  contre 
«  ceux  qui  les  poursuivaient;  puis,  tout-à-coup  fai- 
«  sant  volte-face,  ils  s'élançaient  à  la  poursuite  de 

(t)  >'ilharcl.  Hislor.  III.  5. 
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«  ceux  devant  lesquels  ils  venaient  de  fuir.  Ce  jeu 
«  durait  jusqu'à  ce  qu'enfin  les  deux  rois,  paraissant 
«  avec  toute  la  jeunesse  de  leur  cortège,  s'avançaient 
«  au  galop  de  leurs  chevaux,  brandissant  la  pique  et 
«  poursuivant  tantôt  ceux-ci,  tantôt  ceux-là.  Et 
«  c'était  un  beau  spectacle  de  voir  tant  de  modéra- 
«  tion  parmi  tant  de  vaillantes  gens!  car  dans  une 
«  si  grande  multitude,  et  dans  un  si  grand  mélange 
«  de  nations  diverses,  personne  n'était  injurié,  ni 
«  maltraité,  ce  qui  arrive  fréquemment  entre  des 
<c  hommes  en  petit  nombre  et  se  connaissant  tous 
f(  les  uns  les  autres*.  » 

Ce  nom  de  Vascons  par  lequel  est  ici  désignée 
une  partie  des  Aquitains,  s'il  n'a  pas  été  employé 
d'une  manière  tout-à-fait  arbitraire  et  impropre, 
semble  indiquer  qu'à  l'époque  dont  il  s'agit  les 
Vascons  continuaient  à  former  des  milices  réiju- 
lières  et  permanentes,  à  la  solde  des  rois  franks  de 
l'Aquitaine.  Tels  étaient  les  événements  qui  se  pas- 
saient dans  le  royaume  même  de  Lothaire,  tandis 
que  celui-ci,  ayant  manqué  l'objet  de  son  expédi- 
tion dans  le  Perche,  délibérait  à  Tours  sur  ce  qu'il 
avait  à  faire. 

Avec  un  allié  plus  sincère  et  plus  dévoué  que 
Pépin,  il  aurait  pu  porter  sur-le-champ,  au  bord  du 
Rhin,  la  masse  entière  de  ses  forces,  et  hasarder 
encore  une  bataille  contre  ses  deux  frères  avant 
l'arrivée  deKarloman.  Mais  Pepln,  qui  en  était  déjà 

(i)  Nilhard.  III.  C. 
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au  repcnlir  de  s'être  engagé  de  nouveau  dans  une 
cause  qui  tournait  si  mal,  ne  voulut  pas  couiir  la 
chance  d'une  seconde  journée  de  Fonlanet.  Il  re- 
tourna directemcHt  de  Tours  en  Aquitaine,  et  laissa 
son  allié  reprendre  seul  le  chemin  de  l'Austrasie, 
pour  y  pourvoir  de  son  mieux  à  sa  sûreté^. 

Lolhaire  était  déjà,  depuis  quelques  jours,  de  re- 
tour à  Aix,  loisque  Karloiiian,  ayant  passé  le  Rhin 
à  !Mayence  avec  une  nonijjreuse  armée  de  Bavarois 
et  d'Allemanes,  rejoignit  son  père  Louis  en-deçà 
du  fleuve.  Presque  en  même  temps  que  lui  arrivè- 
rent de  Saxe  les  messageis  qui  y  avaient  été  envoyés 
pour  s'opposer  aux  manœuvres  anarchiques  deLo- 
thaire.  Ils  rapportaient  de  bonnes  nouvelles  :  ils 
annonçaient  que  les  Saxons,  désormais  dégoûtés  de 
Lotliaire,  ne  lui  obéiraient  plus,  et  promettaient 
de  se  ranger  du  parti  des  deux  frères  2. 

C'était  trop  de  prospérité  pour  ceux-ci;  oubliant 
la  déclaration  solennelle  qu'ils  venaient  de  faire  de- 
vant leurs  armées  de  ne  s'être  ligués  que  pour  le 
maintien  de  leurs  droits  actuels,  et  non  par  ambi- 
tion ou  pLir  cupidité,  ils  résolurent  de  détrôner 
Loihaire  et  de  se  partager  son  royaume,  en  prenant 
pour  prétexte  de  cette  violence  le  mépris  où  Lo- 
î liane  avait  tenu  leur  dernier  message,  auquel  il 
n'avait  pas  daigné  répondre.  Le  16  des  kalendes 
d'avril  ils  se  mettent  en   marche,  arrivent  à  Co- 

(i)  Nilharcl.  Histor.  III.  4. 
(2)  Nilhard.  Histor.  III.  7. 
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bleiitz,  et  de  là  à  Dentzik,  où  ils  passent  la  Moselle, 
après  avoir  mis  en  fuite  les  troupes  que  Lolliaire 
avait  postées  là  pour  défendre  le  passage,  et  pour- 
suivent leur  marche  droit  sur  Aix. 

A  la  nouvelle  de  leur  approche  Lothaire  s'enfuit 
de  sa  capitale,  suivi  d'un  petit  nombre  de  ses  leudes 
les  plus  dévoués,  et  ne  s'arrête  que  sur  les  bords 
du  Rhône,  à  Lyon  ou  à  Vienne,  de  sorte  .que  les 
deux  frères  et  Karloman  arrivent  à  Aix  sans  avoir 
vu  dresser  une  lance  contre  eux^.  Us  ne  perdent 
point  le  temps,  et  dès  le  lendemain  de  leur  entrée 
ils  se  réunissent  pour  délibérer  ensemble  sur  ce 
qu'ils  doivent  faire  du  royaume  de  Lothaire,  et  con- 
viennent de  remettre  la  décision  de  la  question  aux 
évéques  et  aux  prêtres,  dont  la  plus  grande  partie 
se  trouvait  là, dit  Nithard,  sansrienajouterpour  faire 
entendre  s'il  parle  des  évêques  de  la  monarchie 
franke,  y  compris  ceux  du  royaume  de  Lothaire, 
ou  simplement  des  évêques  du  parti  de  Charles  et 
de  Louis,  ce  qui  est  de  beaucoup  le  plus  probable-. 

En  quelque  nombre  et  quels  qu'ils  fussent,  ces 
évêques  et  ces  prêtres,  consultés  par  les  deux  frères 
sur  le  compte  du  troisième,  considérant  comment 
Lothaire  avait  ravi  l'Empire  à  son  père,  combien 
de  fois  il  avait  contraint  par  son  ambition  le  peu- 
ple chrétien  à  se  parjurer,  coml^ien  de  fois  il  avait 

(i)  Id.  loc.  cit. 

(2)  Priniùm  cjuidem  visum  est,  ut  rem  ad  episcojios  sacerdores- 
qne,  quorum  aderat  pars  inaxima,  coiiferrcnt.  ilislor.  lY.  i. 
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Iiii-iiième  violé  les  serments  prêtés  par  lui  soit  à 
son  père,  soit  à  ses  frères,  combien  de  fois,  après  la 
mort  du  premier,  il  avait  tenté  de  perdre  et  de  dés- 
hériter ceux-ci;  considérant  de  plus  que  ce  même 
Lothaire  ne  savait  point  gouverner,  et  que  sa 
conduite  sur  le  trône  ne  présentait  aucun  indice 
de  bonnes  intentions,  les  évèques  reconnurent  à 
l'unanimité  que  Dieu  lui-même  l'avait  chassé  de 
ses  Etats  et  livrait  son  royaume  à  ses  deux  frères*. 

Néanmoins,  dit  iNitliard,  avant  de  donner  formel- 
lement à  ceux-ci  la  permission  de  partager  ce 
royaume  entre  eux,  les  évêques  les  interrogèrent 
en  public  pour  savoir  d'eux  si  leur  intention  e'tait 
de  le  gouverner  d'après  l'exemple  de  leur  frère  ou 
conformément  à  la  volonté  de  Dieu.  Les  deux 
frères  répondirent,  comme  on  s'en  doute  bien, 
qu'ils  se  proposaient  de  gouverner  ledit  royaume, 
autant  qu'ils  le  pourraient  et  le  sauraient,  selon  la 
volonté  de  Dieu.  Sur  cette  réponse,  les  évêques 
leur  conseillèrent  et  leur  connuandèrent,  en  vertu 
de  l'autorité  divine,  de  s'emparer  du  royaume  de 
Lothaire  et  de  le  gouverner  comme  ils  promet- 
taient 2, 

il  faut  bien  se  garder  d'imputer  un  tel  langage  et 
de  tels  actes  à  la  minorité  ecclésiastique  que  l'on 
a  vue  depuis  la  mort  de  Charlemagne  intervenir 
de  temps  à  autre  dans  les  affaires  de  l'Empire,  avec 

(i)  Id.  loc.  cit. 
(2)   Jd.  loc.  cit. 
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\e  dessein  d'y  introduire  des  principes  d'ordre  et 
de  fixité.  Les  évêques  qui  donnaient  ainsi  à  Louis 
et  à  Charles  le  royaume  de  Lothaire  ne  faisaient 
certainement  autre  chose  qu'obéir  servilement  à 
Charles  et  à  Louis ,  ou  que  suivre  aveuglément  les 
mœurs  et  lés  tendances  de  ces  leudes,  chefs  de  la 
caste  guerrière,  avec  lesquels  ils  avaient  presque  fini 
par  se  confondre.  Mais,  cela  convenu,  il  est  juste 
d'observer  que  Lothaire  avait  fait  pire  qu'il  ne  fal- 
lait pour  détacher  de  lui  tous  les  chefs  de  l'ordre 
ecclésiastique  de  quelque  parti  qu'ils  fussent.  II 
s'était  laissé  battre  à  Fontanet,  il  avait  rendu  la  Saxe 
au  paganisme,  et  quelque  temps  supérieur  en  forces 
à  chacun  de  ses  deux  frères,  pris  séparément,  il 
n'avait  su  atteindre  et  battre  ni  l'un  ni  l'autre,  et^ 
d'échec  en  échec,  il  en  était  venu  au  point  d'être 
obligé  de  s'enfuir  de  son  royaume  comme  un  pros- 
crit. 

Feignant  d'accepter  des  mains  de  leurs  évéques 
ce  royaume  qu'ils  avaient  pris  avec  trois  armées , 
Louis  et  Charles  nommèrent  chacun  douze  com- 
missaires pour  le  diviser  entre  eux.  On  n'a  point 
cette  division,  et  c'est  dommage,  si,  comme  l'assure 
iNithard,  elle  avait  été  faite  moins  d'après  des  con- 
sidérations d'égalité  matérielle  qu'à  raison  du  plus 
ou  moins  d'affinité  et  de  convenance  des  popula- 
tions entre  elles*.  Il  paraît  qu'à  Louis,  outre  la  Ger- 

(i)  In  quà  divisione  non  tantùm  fertilitas  ant  aequa  portio 
regni  ,  quantum  affinitas  et  congruentia  cujusqiie  aptata  est. 
llislor.  IV'.  I. 
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manie  franke  entière,  on  avait  donné  toute  la  por- 
tion de  la  Gaule  comprise  entre  le  Rhin  et  la  Meuse, 
c'est-à-dire  presque  toute  l'ancienne  Austrasie. 
Charles  avait  eu  tout  le  surplus  de  la  Gaule.  Quant 
à  l'Italie,  il  paraît  qu'elle  était  restée  à  Lothaire.  On 
ne  voit  guère  ce  que  devenaient,  dans  ces  nouveaux 
arrangements ,  les  noms  d'Empire  et  d'empereur  ; 
il  semble  qu'ils  furent  oubliés. 

Aussitôt  après  ce  partage  Charles  et  Louis  se 
séparèrent  quelque  temps;  ce  dernier  se  rendit  à 
Cologne,  où  il  prit  diverses  mesures  pour  achever 
de  pacifier  la  Germanie  et  particulièrement  la  Saxe, 
bouleversée  par  son  retour  au  paganisme.  Charles 
passa  dans  le  pays  dont  il  venait  de  s'emparer  à 
l'ouest  de  la  Meuse,  pour  y  faire  reconnaître  son 
pouvoir  par  les  leudes  de  Lothaire.  Ces  affaires 
terminées,  ils  se  réunirent  de  nouveau  à  Verdun 
pour  traiter  de  leurs  communs  intérêts*.  Ils  reçu- 
rent là  des  messagers  de  Lothaire. 

Lothaire,  comme  je  l'ai  dit,  s'était  enfui  sur  les 
bords  du  Rhône;  il  avait  occupé  Lyon  et  rétabli  sa 
domination  dans  les  contrées  entre  le  fleuve  et  les 
Alpes,  où  il  avait  un  parti  à  qui  sa  présence  pouvait 
donner  une  prépondérance  momentanée.  De  ces 
contrées  et  d'ailleurs  il  avait  attiré  beaucoup  d'hom-  • 
mes  de  guerre  qui  s'étaient  ralliés  à  lui,  les  uns  par  - 
force,  d'autres  par  esprit  aventurier  et  quelques- 
uns  peut-être  par  dévouement.  Des  chroniqueurs 

(0  Id.  IV.  'i. 
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moins  partiaux  quelMithardpourCharles-le-Chauve 
conviennent  que  Lothaire  parvint  à  se  refaire  une 
armée  assez  considérable,  et  une  amtée  très  sûre, 
dit  l'un  d'eux*.  Les  faits  subséquents  démontrent 
qu'il  en  dut  être  ainsi. 

Dès  qu'il  se  vit  assez  fort  pour  entrer  en  négocia- 
tion avec  ses  frères,  Lothaire  leur  envoya  des  mes- 
sagers pour  leur  proposer  un  rendez-vous  dans  le- 
quel ils  traiteraient  de  la  paix  et  d'un  partage  équi- 
table de  l'Empire;  ce  furent  ces  mêmes  messagers 
que  Louis  et  Charles  reçurent  à  Verdun.  Il  leur 
fallait  de  deux  choses  l'une  :  accepter  cette  propo- 
sition ,  et  lâcher,  non  sans  un  peu  de  honte,  une 
proie  qui  venait  de  leur  être  livrée  au  nom  et  de  la 
part  de  Dieu,  ou  continuer  cette  odieuse  guerre 
dont  leurs  peuples,  leurs  leudes  et  eux-mêmes 
étaient  las.  Or,  ce  dernier  parti  n'était  pas  sans 
quelques  mauvaises  chances  pour  eux;  il  fallait  du 
temps  à  Charles  pour  établir  solidement  son  auto- 
rité dans  les  pays  entre  Seine  et  Meuse.  Quant  à 
l'Austrasie,  il  était  évident  qu'elle  ne  supporterait 
jamais  patiemment  d'être  gouvernée,  comme  une 
espèce  d'appendice  de  la  Germanie,  par  un  chef 
qui  était  proprement  le  chef  de  celle-ci,  dont  celle- 
ci  faisait  la  force  principale;  c'était  un  renverse- 
ment des  relations  établies  par  la  conquête  entre 
les  Franks  de  la  Gaule  et  les  peuples  d'Outre-Rhin. 

(i)  Hlotharius,  coUecto  fido  satis  exercitu,  etc.  Annal.  Fuldens. 
an.  8^ a. 
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Ce  renversement,  odieux  aux  premiers,  n'était  point 
désiré  par  ceux-ci,  qui  aspiraient  seulement  à  être 
détachés  de  la  Gaule  franke. 

Pour  toutes  ces  raisons  Louis  et  Charles  accep- 
tèrent le  rendez-vous  de  leur  frère  et  prirent  aussi- 
tôt, avec  les  troupes  qu'ils  avaient  actuellement  à 
leur  disposition,  la  routedeChâlons,  et  s'arrêtèrent 
à  Militiac,  où  ils  reçurent  de'Lothaire  de  nouveaux 
messagers  leur  apportant  les  propositions  détaillées 
de  celui-ci.  Il  demandait  :  i**  que  la  Bavière,  l'Aqui- 
taine et  l'Italie  fussent  considérées  comme  des 
équivalents  l'une  des  autres,  et  restassent,  chacune 
en  entier,  au  pouvoir  de  son  possesseur  actuel; 
1°  que  le  reste  des  conquêtes  frankes  fût  partagé 
en  trois  parts,  dont  il  prétendait  que  la  sienne  de- 
vait être  un  peu  plus  considérable  que  les  deux 
autres  à  raison  de  son  titre  d'empereur  ,  sans 
toutefois  faire  de  cet  avantage  une  condition  de 
rigueur*. 

Les  deux  frères  communiquèrent  ces  proposi- 
tions d'abord  à  leurs  leudes ,  qui  furent  d'avis  de 
les  accepter,  puis  aux  évêques  qui  furent  de  l'avis 
des  leudes.  Là-dessus  s'engagea  une  négociation 
assez  difficile  entre  les  délégués  des  trois  rois.  A  la 
suite  de  maints  pourparlers  entre  ces  délégués,  les 
trois  frères  se  réunirent,  vers  la  mi-juin  842,  près 
de  Châlons-sur-Saône ,  dans  une  île  formée  par 
cette  rivière,  accompagnés  chacun  d'un  pareil  nom- 

(i)  Nithaid.  Histor.  IV.  3. 
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bre  de  leudes,  pour  conclure  entre  eux  un  traité 
préliminaire  portant  ce  qui  suit  : 

1°  A  dater  de  ce  jour,  la  paix  était  rétablie  entre 
eux  ; 

a'  Il  serait  tenu  au  mois  d'octobre  prochain,  à 
Thion ville,  un  plaid  dans  lequel  l'Empire  frank,  à 
l'exception  de  l'Italie ,  de  l'Aquitaine  et  de  la  Ba- 
vière, serait  divisé  en  trois  paris  que  les  arbitres 
préposés  à  ce  partage  jureraient  de  faire  aussi 
égales  que  possible  ; 

3"  Lothaire,  à  titre  d'empereur,  aurait  le  choix 
entre  ces  différentes  parts; 

4"  Chacun  des  trois  frères  devait  conserver,  du- 
rant sa  vie  entière,  la  part  qui  lui  serait  échue,  à 
la  condition  de  ne  point  troubler  ses  frères  dans  la 
possession  de  la  leur; 

5°  Durant  l'intervalle  de  cinq  mois  qui  devait 
s'écouler  jusqu'à  la  tenue  du  plaid  où  serait  effec- 
tué le  partage,  chacun  des  trois  frères  pouvait  sé- 
journer dans  celle  des  trois  parts  de  l'Empire  dont 
il  avait  été  jusque  là  en  possession. 

Ce  dernier"  article  fut  mis  dans  le  traité  unique- 
ment dans  l'intérêt  de  Lothaire,  qui  voulait  rentrer 
à  l'instant  même  en  Austrasie  et  y  avoir  rétabli  son 
autorité  avant  l'époque  du  partage  définitif.  Charles 
et  Louis  eurent  quelque  difficulté  à  consentir  à 
cette  clause  qui  leur  donnait  de  l'inquiétude;  mais, 
sur  ce  point  comme  sur  d'autres,  Lothaire  l'em- 
porta *. 

(i)    W.  IV.  3. 
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Les  défiances,  les  incertitudes,  les  obstacles  de 
tout  genre  qui  retardèrent  la  division  définitive  de 
l'Empire  frank  entre  les  trois  frères  sont  une  preuve 
que  les  deux  partis  eurent,  dans  le  cours  de  leurs 
négociations,  plus  d'un  retour  des  répugnances  et 
de  l'ambition  qui  les  divisaient,  et  que  la  guerre  au- 
rait recommencé  si  le  sentiment  de  ses  calamités^ 
n'eût  pas  été  si  vif  et  si  général. 

Ce  ne  fut  qu'au  mois  d'août  de  l'année  843  que 
les  trois  frères,  réunis  à  Verdun,  s'accordèrent  fina- 
lement sur  le  partage  des  conquêtes  des  Franks,  à 
l'exception  des  trois  contrées  qu'il  était  déjà  con- 
venu d'en  excepter. 

Louis  garda  toutes  les  provinces  de  la  Germanie 
dont  il  était  déjà  en  possession  avant  le  partage,  et 
obtint  en  outre ,  sur  la  rive  gauche  du  Rhin ,  les 
villes  deMayence,  de  Worms  et  de  Spire  avec  leur 
territoire.  Lothaire  eut  pour  lui  d'abord  toute  la 
zone  orientale  de  la  Gaule,  limitée  d'un  côté  par 
le  Rhin  et  les  Alpes,  et  de  l'autre  parles  cours  op- 
posés de  la  Meuse,  de  la  Saône  et  du  Rhône,  à  par- 
tir de  son  confluent  avec  cette  dernière,  tout  l'es- 
pace de  la  Meuse  à  l'Escaut ,  et  quelques  comtés 
situés  de  même  à  l'ouest  de  cette  rivière.  A  Charles 
échut  le  reste  de  la  Gaule;  c'était  quelque  chose 
de  moins  que  ce  que  son  père  lui  avait  laissé  par 
son  testament  *. 

(ï)  NitharcL  Hislor.  — AuDal.  Berlin.  —  Annal.  Fuldens.  etc. 
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DE  CHARLES-LE-CHAUVE  GOMME  ROI  DE  LA  PLUS 
GRANDE  PORTION  DE  LA  GAULE.  —  SES  DÉmàhts 
AVEC    LES    AQUITAINS. 

Le  traité  de  Verdun  doit  être  considéré  comme 
le  résultat  direct  de  cette  trop  fameuse  bataille  de 
Fontanet,  qui  termina  la  première  guerre  des  fils 
de  Louis-le-Débonnaire  entre  eux.  11  forme ,  dans 
l'histoire  de  la  conquête  karlovingienne,  comme  le 
point  de  départ  d'un  nouvel  ordre  d'événements 
et  de  choses  ;  il  importe  donc  d'en  constater  dès 
ce  moment  les  conséquences  immédiates. 

Et  d'abord  ce  traité  ne  tendait  pas  seulement  à 
l'abolition  de  l'Empire  frank;  il  l'abolissait  réelle- 
ment en  créant  trois  royaumes  indépendants  l'un 
des  autres,  n'ayant  plus  entre  eux  de  connexion 
ni  de  relations  nécessaires.  Le  fantôme  d'Empire 
romain,  tel  que  l'avait  rêvé  l'Église  romaine,  tel 
qu'il  avait  existé  sous  Charlemagne,  et  même  sous 
Louis-le-Débonnaire,  avait  également  disparu;  le 
titre  d'empereur  n'était  plus  qu'un  vain  titre  ajouté 
à  celui  de  roi  d'Italie. 

Les  effets    du  traité,   relativement   à  la  Gaule, 
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étaient  encore  bien  plus  directs  et  plus  positifs.  La 
Vasconie,  la  Septimanie,  la  Marche  d'Espagne  et 
les  autres  contrées  de  la  Gaule  méridionale  qui, 
pour  avoir  fait  partie  du  royaume  d'Aquitaine,  ou 
pai-  d'autres  raisons ,  avaient  eu  jusque  là  une  sorte 
d'existence  personnelle,  un  gouvernement  parti- 
culier, subordonné  au  gouvernement  général  de 
l'Empire,  mais  distinct  de  lui,  toutes  ces  contrées 
perdaient  ce  dernier  reste  de  leur  nationalité  gallo- 
romaine;  elles  devenaient,  par  le  simple  fait  du 
traité  de  Verdun ,  parties  immédiates  et  intégrantes 
de  la  vaste  portion  de  la  Gaule  franke  échue  en 
partage  à  Charles-le-Chauve ,  et  ne  devaient  plus 
former  avec  elle  qu'un  seul  et  même  royaume 
sous  un  seul  et  même  roi.  La  Bretagne  était,  ou 
pour  mieux  dire,  aurait  été  dans  le  même  cas,  si  la 
domination  des  Franks  sur  elle  eût  été  autre  chose 
qu'une  grossière  illusion. 

Toutes  les  contrées  dont  il  s'agit  tenaient  plus  ou 
moins  à  cette  existence  séparée,  à  cette  apparence 
de  nationalité  à  l'aide  desquelles  elles  se  dissimu- 
laient un  peu  à  elles-mêmes  la  dure  réalité  de  la 
domination  franke ,  dans  les  intervalles  où  elles  ne 
pouvaient  lutter  contre  elle.  Elles  avaient  mis  une 
grande  partie  de  leur  vanité  à  avoir  un  gouverne- 
ment particulier,  qu'elles  disaient  être  et  s'effor- 
çaient sans  relâche  de  faire  vraiment  le  leur.  Ainsi 
donc  le  traité  de  Verdun,  qui  leur  enlevait  ce  gou- 
vernement, qui  les  confondait  politiquement  avec 
le  reste  de  la  Gaule,  ce  traité  devait,  au  moins  en 


ET    LES    AQUITAINS.  '^65 

cela,  les  choquer;  il  contrariait  toutes  leurs  ten- 
dances sociales  et  nationales.  Les  populations  de 
ces  contrées  qui  avaient  combattu  à  Foutanet  n'y 
avaient  certainement  pas  combattu  pour  un  tel  ré- 
sultat; elles  s'y  étaient  trompées,  et  le  mal  était 
fait;  mais  il  était  évident  que  le  sentiment  plus  ou 
moins  populaire  de  ce  mal  ne  resterait  pas  sans  in- 
fluence sur  l'avenir;  il  était  clair  que  ces  popula- 
tions n'accepteraient  point  volontairement  cette 
conséquence  imprévue  de  la  boucherie  de  Fonta- 
net,  qu'il  faudrait  les  y  contraindre  de  vive  force, 
et  dès  lors  recommencer  avec  elles  une  lutte  à  peine 
suspendue. 

Si  les  Aquitains  avaient  supporté  paisiblement 
la  conquête  karlovingienne  sous  Chai'lemagne, 
c'était  surtout  pour  la  satisfaction  de  former  un 
peuple  à  part  dans  l'Empire;  ils  s'étaient  de  plus  en 
plus  affectionnés  à  cette  existence  séparée,  et  il 
n'était  nullement  probable  qu'ils  se  la  laissassent 
ravir  sans  faire  quelque  effort  pour  la  conserver , 
sans  profiter  de  toutes  les  occasions  qui  se  présen- 
teraient de  repousser  ou  d'alléger  ce  pouvoir  anar- 
chique,  violent,  inégal,  qui  présidait  depuis  quel- 
que temps  aux  destinées  de  la  conquête  karlovin- 
gienne, qui  semblait  avoir  déjà  pris  la  voie  dans 
laquelle  avait  péri  la  puissance  des  Mérovingiens. 

Plusieurs  des  pays  qui  avaient  fait  partie  du 
royaume  d'Aquitaine  s'en  étaient  détachés,  et  for- 
maient déjà  de  puissantes  seigneuries  possédées 
par  des  chefs  sur  Icscjvieis  le  ^seigneur  unique,  dé- 


O.CA')  CfIARLES-LE-CnAU\E 

signé  parie  liaité  de  Verdun,  auiail  à  les  con- 
quérir. Le  fameux  Bernhard,  l'ancien  camérier  de 
Louis-le-I)ébonnaire ,  s'était  emparé  de  la  Marche 
d'Espagne  ;  la  Vasconie  était  plus  que  jamais  déta- 
chée de  la  Gaule  sous  le  gouvernement  de  ses  chefs 
particuliers  ;  l'Aquitaine  proprement  dite  appar- 
tenait encore  à  Pépin  II ,  à  qui  il  fallait  l'enlever. 

Le  chef  actuel  des  Bretons,  Nominoé,  refusant 
sagement  de  paraître  à  Fontanet  et  de  prendre  part 
à  la  bataille,  s'était  par-là  ménagé  des  forces  avec 
lesquelles  il  était  désormais  en  état  de  braver 
Charles-le-Chauve,  ce  maître  idéal  à  qui  le  traité 
de  Verdun  avait  donné  la  Bretagne. 

Ce  même  traité  avait  attribué  à  Louis  de  Germa- 
nie une  portion  de  l'Austrasie;  mais  c'était  un  ar- 
rangement forcé  qui  n'avait  dans  l'avenir  aucune 
chance  de  durée,  à  moins  d'une  conquête  nouvelle 
de  la  Gaule  par  les  peuples  germains  jusque  là 
restés  au-delà  du  Rhin.  Louis  n'en  était  pas  moins, 
de  tous  les  chefs  qui  avaient  combattu  à  Fontanet, 
celui  qui  avait  le  plus  approché  de  son  but,  ce  but 
étant  de  se  rendre,  dans  ses  États  germaniques, 
lout-à-fait  indépendant  des  Franks  de  la  Gaule. 

Quant  à  Lothaire,  sa  conduite  paraît  des  plus 
étranges  si  on  la  rapproche  de  ces  plans  gigantes- 
ques d'unité  impériale  qui  avaient  été,  depuis  vingt- 
cinq  ans,  la  source  de  tant  de  troubles  et  de  guer- 
res, de  tant  d'actes  de  démence  barbare.  Non-seule- 
ment il  n'avait  pas  fait  triompher  ces  plans;  il 
n'avait  pas  même  essayé  d'en  consacier  de  tpielque 
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manière  le  principe  ;  il  n  avait  pas  fait  pour  cela 
tout  ce  qui  dépendait  de  lui.  Ses  Etats  furent  com- 
posés de  trois  contrées  tout-à-fait  distinctes ,  à  l'une 
desquelles  fut  attaché  et  restreint  le  nom  d'Empire. 
Ainsi  donc,  si  quelque  chose,  si  quelque  principe 
avait  vaincu  à  Fontanet,  c'était  un  principe  germa- 
nique, celui  de  la  division  indéfinie  des  États  entre 
les  divers  héritiers  du  dernier  souverain.  Le  par- 
tage fait  à  la  suite  de  cette  victoire  en  exprimait  on 
ne  peut  plus  clairement  ni  plus  déplorablement  le 
résultat.  Ce  partage  n'était  en  effet  ni  moins  \'iolent, 
ni  moins  arbitraire ,  ni  moins  gros  d'orages  qu'au- 
cun de  ceux  qui  l'avaient  précédé.  Ainsi  échouaient 
contre  des  retours  violents,  irrésistibles  de  la  bar- 
barie franke  toutes  les  tentatives  jusque  là  faites 
pour  donner  à  la  conquête  karlovingienne  une 
marche  certaine ,  fixe,  régulière,  à  laquelle  pussent 
s'adapter  quelques  maximes  et  quelques  pratiques 
élémentaires  d'ordre  social  et  de  gouvernement.  Il 
semble  qu'il  y  eut  dans  cette  conquête  quelque 
chose  d'inflexible,  d'incoercible,  qui  l'entraînait  à 
se  dévorer  elle-même  jusqu'au  bout. 

Je  reviens  au  tableau  des  événements,  en  com- 
mençant par  ceux  qui  se  rapportent  au  règne  de 
Lothaire  comme  empereur  et  roi. 

Il  y  avait  un  siècle  que  Charles  -  Martel  avait  re- 
conquis à  la  monarchie  franke  les  contrées  entre 
le  Rhône  et  les  Alpes ,  lorsque  ces  contrées  échu- 
rent à  Lothaire.  Durant  tout  ce  siècle  le  nom  de 
ces  contrées  se  rencontre  à  peine  çà  et  là  dans  les 
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chroniques;  c'est  un  indice  assez  plausible  qu'elles 
avaient  été  paisiblement  soumises  à  l'autorité  vi- 
goureuse de  Pépin  et  de  Charlemagne.  Elles  n'es- 
sayèrent pas  même ,  que  l'on  sache,  de  se  soustraire 
au  gouvernement  moins  ferme  et  plus  orageux  de 
Louis  -  le  -  Débonnaire;  mais  l'unité  de  l'Empire 
frank  détruite,  et,  avec  cette  unité,  l'espèce  de 
force  et  les  garanties  de  tranquillité  qui  en  dépen- 
daient, les  habitants  de  ces  mêmes  contrées,  et 
surtout  les  Provençaux,  qui  en  formaient  la  por- 
tion la  plus  compacte,  celle  qui  gardait  le  plus  de 
réminiscences  de  son  antique  civilisation  gréco- 
romaine,  revinrent  naturellement  au  désir  et  à  l'es- 
poir de  se  soustraire  au  gouvernement  anarchique 
des  derniers  Karlovingiens ,  comme  ils  s'étaient 
déjà  soustraits  une  fois  à  celui  des  descendants  de 
Mérovée. 

L'empereur  Lothaire  avait,  de  sa  femme  Her- 
mangarde,  trois  fils,  dont  l'aîné  se  nommait  Louis , 
le  second,  Lothaire  comme  lui,  et  le  troisième 
Charles;  il  appliqua,  dans  toute  son  étendue,  le 
principe  germanique  des  partages  indéfinis  et  par 
portions  égales  de  l'Empire  frank;  il  fit  trois  parts 
des  États  qui  lui  étaient  échus  par  le  traité  de 
Verdun ,  une  pour  chacun  de  ses  fils  :  à  Louis  il 
donna  l'Italie  avec  le  titre  d'empereur;  à  Lothaire 
il  assigna  les  pays  entre  la  Meuse  et  le  Rhin,  qui 
perdirent  alors  leur  nom  depuis  long-temps  im- 
propre d'Âustrasie  pour  prendre  celui  de  Lotha-r 
l'ingie  (Lorraine^) ,  comme  qui  aurait  dit  le  royaume 
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de  Lothaire.  Charles,  le  plus  jeune,  eut  pour  sa 
part  la  Provence  proprement  clile  et  quelques 
districts  de  l'ancienne  Burgondie  situés  au  nord 
de  l'Isère,  et  dont  Vienne  et  Lyon  faisaient  partie  *• 

Ces  trois  États  ne  prirent  pas  pour  lors ,  à  ce 
qu'il  paraît,  le  nom  de  royaumes,  et  Lothaire  s'en 
réserva  le  gouvernement  général;  mais  sa  santé 
étant  fort  déchue,  et  avec  elle  son  ambition,  il 
s'occupa  peu  de  ce  gouvernement ,  et  sa  part  de 
TEmpire  forma  véritablement  trois  États  séparés , 
n'ayant  point  d'intérêt  commun  bien  établi. 

Charles,  le  clief  donné  aux  Provençaux  et  le 
plus  jeune  des  fils  de  Lothaire,  n'était  qu'un  en- 
fant, infirme  d'esprit  et  de  corps,  auquel  il  faut 
nécessairement  supposer  que  son  père  donna  des 
tuteurs  pour  tout  faire  en  son  nom  et  à  sa  place. 
On  ignore  quels  furent  ces  tuteurs  et  ce  qu'ils 
firent;  peut-être  indisposèrent- ils  les  Provençaux 
par  quelque  acte  oppressif  d'autorité  ;  peut-être , 
au  contraire,  ne  firent-ils  autre  chose  que  se  mon- 
trer faibles  et  incapables  de  contenir  l'opposition 
à  la  domination  franke,  qui  renaissait  de  toutes 
parts,  partout  où  elle  avait  déjà  existé.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  les  divers  seigneurs  locaux  de  la 
Provence,  soit  franks,  soit  gallo-romains,  se  sou- 
levèrent de  concert  contre  Lothaire ,  en  845  ^  , 
moins  d'un  an  après  que  celui-ci  eut  donné  à  son 

(i)  Adonis  Ctironic.  an.  8/|/i- 
(a)   Annal.  Berlin,  ad  an.  SZ/j. 
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fils  Charles  le  gouvernement  de  ce  pays.  Jls  eurent 
pour  chef,  dans  leur  conspiration,  Fulcrade,  per- 
sonnage jusqu'alors  inconnu,  comte  ou  duc  d'Arles, 
c'est-à-dire  de  la  portion  de  la  Provence  comprise 
entre  la  Durance  et  la  mer.  Il  est  dit  que  les  cons- 
pirateurs s'emparèrent  du  gouvernement  de  la 
Provence  entière,  expressions  vagues  qui  semblent 
impliquer  que  Fulcrade  domina  sur  toute  la  con- 
trée de  l'Isère  à  la  mer,  ayant  pour  subordonnés 
les  seigneurs  particuliers  qui  l'avaient  secondé  dans 
son  entreprise. 

Au  bruit  de  ce  soulèvement  Lothaire,  qui  rési- 
dait dans  les  parties  septentrionales  de  la  Gaule, 
descendit  avec  une  armée  en  Provence  et  la  remit 
presque  tout  entière  sous  son  pouvoir.  Ainsi  s'ex- 
priment les  chroniques*;  c'est  une  manière  d'avouer 
(ju'il  y  eut  une  partie  du  pays  qui  persista  dans  sa 
rébellion,  et  ce  dut  être,  selon  toute  probabilité, 
celle  qui  en  avait  donné  le  signal ,  c'est-à-dire  le 
comté  et  plus  particulièrement  la  ville  même 
d'Arles. 

Ce  soulèvement  unanime  de  la  Provence  contre 
la  domination  karlovingienne  était  de  mauvais  au- 
gure pour  celle-ci  ;  mais  tout  ce  que  pouvait  Lo- 
thaire pour  tenir  le  pays  en  soumission ,  c'était  d'y 
donner  à  son  fils  Charles  un  lieutenant  ou  un 
tuteur  capable  de  faire  face  aux  mécontents.  Je 

(i)  Ferè  totam  sua?  potestati  récupérât.  Annal.  Berlin,  an.  845. 
—  Aiuial.  Mett.  —  Annal.  Fuldens, 
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soupçonne  que  ce  fut  à  cette  occasion  et  dans  cette 
vue  que  Lothaire  nomma  duc  de  Vienne  ou  de  Lyon 
le  fameux  comte  Gérard  de  Roussillon ,  qui  fut  dès 
lors  Je  véritable  chef  de  la  Provence,  et  que  nous 
verrons  bientôt  y  gouverner  toutes  choses.  Si  cette 
conjecture  est  fondée,  il  faut  dire,  pour  la  com- 
pléter, que  ce  fut  ce  même  comte  ou  duc  Gérard 
qui  acheva  de  soumettre  la  Provence  à  Lothaire, 
en  attendant  que  le  moment  vînt  pour  lui  d'y 
commander  en  maître.  Jusqu'à  ce  moment  il  n'y 
a  plus  rien  à  dire  des  pays  compris  entre  le  Rhône 
et  les  Alpes,  et  je  reviens  à  l'Aquitaine,  où  vont  se 
passer  des  événements  plus  importants,  plus  com- 
plexes, plus  intimement  liés  avec  le  sort  des  con- 
quêtes frankes  dans  la  Gaule. 

Charles-le-Chauve  n'avait  pas  attendu  la  conclu- 
sion du  partage  qui  devait  lui  assurer  définitive- 
ment l'Aquitaine  pour  recommencer  la  guerre  con- 
tre son  neveu  Pépin  II  et  tâcher  de  le  chasser  enfin 
des  pays  qu'il  lui  disputait.  Dès  le  mois  d'août  de 
l'année  842,  immédiatement  après  le  traité  de  Châ- 
lons ,  il  avait  passé  la  Loire  avec  toutes  ses  forces 
disponibles  et  était  rentré  en  Aquitaine.  Pépin  s'y 
était  misa  l'aise  en  son  absence.  Il  le  contraignit  à 
rentrer  dans  les  parties  montueuses  et  difficiles  du 
Querci,  de  l'Albigeois  ou  du  Rouergue;  mais  il  ne 
put  rien  faire  de  plus,  et  s'en  retourna  après  avoir 
laissé  dans  le  pays ,  comme  son  lieutenant ,  le  fa- 
meux duc  Garin  ,  le  vainqueur  de  Fontanet ,  avec 
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quelques  autres  leudes  dévoués  et  des  troupes  suf- 
fisantes pour  contenir  Pépin  dans  ses  positions. 

Il  paraît  que,  aussitôt  après  le  départ  de  Charles, 
Pépin  essaya  d'enlever  par  un  coup  de  main  Tou- 
louse, où  il  avait  un  fort  parti;  mais  le  comte  de 
cette  ville ,  Egfried ,  sous  les  ordres  du  duc  Garin , 
surprit  en  embuscade  une  partie  des  troupes  en- 
voyées pour  ce  coup  de  main  et  battit  les  autres 
en  pleine  campagne,  de  sorte  que  la  tentative  de 
Pépin  pour  s'étendre  dans  l'Aquitaine  méridionale 
manqua  cette  fois  *. 

Au  commencement  de  l'année  843,  Charles  passa 
de  nouveau  en  Aquitaine;  mais  il  n'y  fit  militaire- 
ment rien  de  plus  que  l'année  précédente  2.  Le  5 
juin  de  cette  même  année  il  était  encore  à  Toulouse, 
où  il  présida  une  espèce  de  synode  relatif  aux  af- 
faires du  clergé  de  la  Septimanie.  Ce  fut  de  là  qu'il 
se  rendit  à  Verdun ,  où  fut  conclu  bientôt  après  ce 
partage  de  l'Empire  qui  lui  garantit  l'entière  et 
paisible  possession  de  l'Aquitaine  à  l'exclusion  de 
Pépin. 

Formellement  autorisé  dès  lors  à  poursuivre  de 
toutes  ses  forces  la  conquête  de  ce  pays ,  Charles 
retourna  de  bonne  heure  à  Toulouse  en  844?  pressé 
de  recommencer  la  guerre  contre  Pépin ,  et  décidé 
déjà  à  la  recommencer  par  un  acte  de  violence 

(1)  Nithard.  Histor. 

(2)  Annal.  Fuldens.  an.  843. 
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tragique  sur  lequel  l'histoire  n'a  pas  laisse  un  Yoile 
assez  épais. 

Aussitôt  après  la  bataille  de  Fontanet  il  y  avait 
eu  ,  l'on  s'en  souviendra  ,  une  sorte  de  rapproche- 
ment entre  Charles  et  le  fameux  duc  Bernhard; 
mais  ce  rapprochement  équivoque  n'avait  duré 
qu'un  moment  et  n'avait  rien  changé  à  l'ancien 
état  des  choses.  Bernhard  était  resté  le  seigneur 
indépendant  de  toute  la  Gothie,  au-delà  comme 
en-deçà  des  Pyrénées,  et,  selon  toute  probabilité , 
le  meneur  du.  parti  aquitain  opposé  aux  Franks.  Du 
reste ,  de  84r,  époque  de  la  réconciliation  momen- 
tanée du  duc  avec  Charles ,  au  moment  où  nous  en 
sommes,  le  nom  de  Bernhard  ne  paraît  pas  dans 
l'histoire ,  et  rien  n'autorise  à  lui  imputer  aucune 
action  que  Charles  pût  regarder  comme  une  nou- 
velle atteinte  à  ses  droits.  Il  y  a  une  chronique  qui 
l'accuse  de  desseins  ambitieux,  de  prétentions  au 
pouvoir  suprême ,  de  lèse-majesté*  ;  mais  c'est  une 
accusation  vague  et  générale  qui  s'applique,  à  droit 
ou  à  tort ,  à  tout  que  nous  savons  déjà  de  la  con- 
duite passée  du  duc ,  et  dont  il  n'y  a  point  à  con- 
clure que  celui-ci  eût  offensé  Charles  par  quelque 
méfait  récent.  Charles  n'avait  donc  pas  alors  plus 
de  motifs  qu'auparavant  d'abhorrer  Bernhard  ;  peut- 
être  seulement  était-il  plus  «convaincu  qu'il  ne  ré- 

(i)  Bernardus  cornes.  ■  ;  jam  dudùm  grandia  moUiens,  sum- 
misque  inhiaus,  majestatis  reus .  . .  Annal.  Berlin. 
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gnerait  jamais  paisil)lement  en  Aquitaine  aussi 
long-lemps  que  Ijernliarcl  vivrait.  Pour  celte  raison, 
ou  pour  toute  autre  plus  cachée,  la  mort  du  duc  fut 
résolue. 

Celui-ci  était  pour  lors  à  Barcelonne ,  et  la  pre- 
mière chose  à  faire  était  de  l'attirer  à  Toulouse.  On 
ne  dit  point  à  quelles  promesses ,  à  quels  menson- 
ges Charles  eut  recours  pour  cela;  mais,  quel  que 
fût  le  piège,  le  duc  ambitieux  s'y  prit;  il  arriva  de 
la  Marche  d'Espagne  à  Toulouse,  où  il  périt  par 
une  catastrophe  que  les  chroniques  rapportent 
diversement.  L'une  se  contente  de  dire  que,  jugé 
coupable  de  lèse-majesté  par  les  Franks,  il  subit  la 
peine  capitale  par  l'ordre  de  Charles  ^.  C'est  une 
formule  dans  le  vague  et  l'impropriété  de  laquelle 
ont  disparu  tous  les  traits  caractéristiques  du  fait. 
Ils  percent  davantage  dans  une  autre  chronique 
plus  exacte  et  plus  accréditée  sur  ce  point  particu- 
her.  «Charles,  dit  celle-ci,  tua  le  duc  de  Barcelonne, 
Bernhard,  qui  n'était  point  sur  ses  gardes  et  ne 
soupçonnait  rien  de  mal  2.  » 

Pour  commentaire  de  cette  seconde  version  on 
a  un  récit  tiré  d'un  document  dans  lequel  on  ne 
peut  douter  que  n'aient  été  recueillies  à  une  époque 
très  ancienne  les  traditions  toulousaines  sur  Tévé- 
nement  dont  il  s'agit,  et  précieux  pour  cette  rai- 

(i)  Ann.  Eert. 

(a)  Annal.Fuld.  an.  8.',A. 
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son ,  malgré  les  traits  suspects  qui  s'y  sont  mêlés. 
Voici  ce  récit;  je  me  borne  à  en  traduire  la  subs- 
tance. 

«  La  paix  ayant  été  faite  entre  le  roi  et  le  duc 
«  Bernhard,  comte  de  Barcelonne,  ce  dernier  vint  à 
a  Toulouse,  et  s'agenouilla  devant  Charles  pour  lui 
«  jurer  soumission  et  fidélité,  dans  l'église  de  Saint-  . 
«  Sernin.  Le  roi,  l'ayant  saisi  de  la  main  gauche 
«  comme  pour  le  relever,  le  frappa  delà  droite  d'un 
«  coup  de  poignard  au  côté ,  et  le  tua  cruellement  ^ 
«  encourant  ainsi  le  reproche  de  la  foi  et  de  la  reli- 
«  gion  violées  et  le  soupçon  de  parricide  ;  car*  on 
«  le  croyait  généralement  fils  de  Bernhard, auquel  il 
a  ressemblait  merveilleusement  de  figure,  la  nature 
«  ayant  ainsi  révélé  l'infidélité  de  sa  mère. 

«  Après  cet  horrible  meurtre,  le  roi,  se  levant 
«  de  son  siège  tout  taché  de  sang ,  frappa  du  pied 
«  le  cadavre,  en  disant  :  «  Malheur  à  toi,  qui  as 
«  souillé  le  lit  de  mon  père  et  de  ton  seigneur  !  » 

« Le  cadavre  resta  deux  jours  sans  sé- 

«  pulture  à  la  porte  du  monastère;  mais  le  troisième 
«  jourl'évèque  de  Toulouse,  Samuel, l'ensevelit*....» 

Si,  par  cette  lâche  cruauté  ,  Charles  crut  écarter 
un  obstacle  à  l'établissement  de  son  pouvoir  en 
Aquitaine,  il  se  trompa  grossièrement.  Son  parti 
s'était  plutôt  affaibli  que  fortifié,  en  Aquitaine,  de- 
puis le  traité  de  Verdun.  Charles-le-Chauve  avait 
pu  trouver  beaucoup  d'adhérents  parmi  les  Aqui- 

(i)  Odon.  Ariberli  Chrotiic.  ,    ,it> 
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lains ,  du  vivant  de  Lonis-le-Débonnaire ,  n'étant 
encore  alors  que  le  loi  particulier  du  pays ,  ayant 
encore  des  chances  de  se  populariser,  de  se  faire 
Aquitain.  Sa  condition  était  devenue  toute  autre  à 
la  suite  et  par  l'effet  du  traité  de  Verdun;  il  n'était 
plus  le  roi  des  Aquitains,  mais  uniquement  et  sim- 
plement celui  d'une  portion  très  considérable  de 
la  Gaule,  dont  l'Aquitaine  ne  faisait  plus  qu'une 
part  indivise.  C'était  à  un  seul  et  même  titre,  au 
titre  de  roi  des  Franks  de  la  Gaule,  qu'il  allait  dé= 
sormais  régner  sur  toutes  les  parties  de  cette  con- 
trée, sur  l'Aquitaine  comme  sur*les  autres.  Or,  c'é- 
tait un  roi  à  eux  que  voulaient  les  Aquitains,  sur- 
tout un  roi  qui  ne  fût  pas  trop  fort  pour  eux. 
Charles  ne  leur  convenait  plus  ou  leur  convenait 
moins  que  jamais  depuis  que  le  traité  de  Verdun 
en  avait  fait  le  monarque  unique  de  la  plus  vaste 
portion  de  la  Gaule.  Déjà  impopulaire  et  suspect, 
l'assassinat  de  Bernhard  le  rendit  odieux,  et  la  dé- 
fection delà  ville  et  de  toute  la  Marche  de  Toulouse 
fut  l'expression  non  équivoque  de  l'indignation 
publique  à  ce  sujet. 

Les  détails  de  cette  défection  importante  sont 
ignorés;  on  sait  seulement  que  Guillaume,  le  fils 
aîné  de  Bernhard,  alors  âgé  de  dix-huit  ans,  avide 
de  venger  la  mort  de  son  père,  y  joua  le  rôle  prin- 
cipal, chassa  Egfried,  le  comte  de  Charles,  et  s'em- 
para du  gouvernement  du  pays  ,  de  l'agrément  de 
Pépin ,  dont  il  était  déjà  ou  fut  dès  lors  un  des 
chefs  les  plus  résolus. 


ET  LES   AQUITAINS.  a -7 -7 

Troublé  du  soulèvement  de  Toulouse,  Charles 
accourut  avec  toutes  les  forces  qu'il  avait  en  Aqui- 
taine pour  remettre  cette  ville  sous  son  obéissance. 
Il  se  flattait  peut-être  qu'il  lui  suffirait  de  paraître 
en  armes  devant  ses  portes  pour  que  les  habitants 
effrayés  s'empressassent  de  les  lui  ouvrir;  mais  ils 
firent  bonne  contenance,  et  il  fallut  les  assiéger 
dans  les  formes  *. 

Le  siège  de  Toulouse ,  difficile  et  hasardeux  par 
lui-même,  l'était  encore  plus  à  raison  de  la  proxi- 
mité oii  cette  ville  se  trouvait  de  pays  hostiles  aux 
assiégeants.  Albi,  Castres  et  plusieurs  châteaux  de 
la  même  contrée  étaient,  d'ancienne  date,  dans  le 
parti  de  Pépin,  et  inquiétaient  les  détachements  de 
l'armée  de  Charles  qui  battaient  le  pays,  en  quête 
de  vivres  ou  de  butin.  Charles  résolut,  en  atten- 
dant le  jour  d'attaquer  plus  sérieusement  ces  villes 
et  ces  châteaux  ennemis,  d'envoyer  un  corps  de 
troupes  en  dévaster  le  territoire.  Il  détacha  donc 
du  siège  de  Toulouse,  pour  cette  expédition,  cinq 
mille  fantassins,  avec  un  nombre  proportionné  de 
cavaliers. 

Celte  petite  armée  passa  l'Agout,  branche  assez 
considérable  du  Tarn  ,  qui  séparait  le  territoire 
d'Albi  de  celui  de  Toulouse,  et  se  jeta  sur  l'autre 
rive,  où  elle  s'acquitta  à  merveille  de  l'œuvre  dont 
elle  avait  été  chargée.  Cabanes ,  maisons  ,  fermes , 
villages,  elle  renversa,  démolit  ou  brûla  tout.  Hom- 

(i)  Annal.  Fuld,— Annal.  Berlin,  ad  au.  844- 
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mes,  feiiuncs,  ciiiiuUs,  elle  cgoi'gea  loiil,  el  ne  fit 
cà  cL  là  des  prisouiiieis  que  pour  se  di)nner  [2 
passe-temps  de  les  pendre  l'an  après  l'autre  an>: 
arbres  qu'elle  reneonlrait  en  cheminant.  Tout  alla 
bien  jusqu'au  retour. 

L'évéque  d'Albi ,  à  la  tèle  des  .milices  de  sa 
ville,  renforcées  par  celles  des  divers  seigneurs 
aquitains  du  voisinage,  était  venu,  par  des  chemins 
détournés,  se  mettre  en  embuscade  au  gué  de  l'A- 
gout  et  y  attendre  les  troupes  de  Charles.  Lasses 
de  détruire  et  surchargées  de  butin ,  celles-ci  arri- 
vent péle-méle,  en  désordre,  au  bord  delà  rivière, 
pour  la  repasser,  et  y  sont  assaillies  par  les  Aqui- 
tains avec  une  telle  vigueur  et  si  à  point  qu'il  s'en 
échappe  à  peine  quelques  hommes,  pour  porter  à 
l'armée  qui  assiégeait  Toulouse  la  nouvelle  que 
tout  le  reste  avait  été  taillé  en  pièces,  noyé  dans  la 
rivière  ou  pendu  par  représailles  ^, 

L'échec  était  grave,  et  il  est  probable  que,  dans 
d'autres  circonstances,  il  aurait  suffi  pour  obliger 
Charles  à  lever  le  siège  de  Toulouse  ;  mais  il  lui  ar- 
rivait en  ce  moment  d'Outre-Loire  une  armée  de 
Franks  avec  laquelle  il  lui  sembla  qu'il  ne  pou- 
vait échouer  dans  ses  desseins  ;  il  resta  donc  campé 
devant  Toulouse,  après  avoir  expédié  aux  renforts 
qu'il  attendait  l'ordre  de  venir  l'y  joindre  à  grandes 
journées. 

Pépin  était  de  son  côté  instruit  de  la  marche  de 

(1)   Odon.  Ariberl.i  Cliroiiic. 
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ces  renforts,  et  sentait  de  quelle  importance  il  était 
pour  lui  d'en  empêcher  la  jonction  avec  l'armée 
qui  assiégeait  Toulouse.  Il  résolut  de  s'avancer  à 
leur  rencontre  aussi  loin  qu'il  pourrait,  comme 
pour  se  ménager  la  chance  de  les  attaquer  à  diver- 
ses reprises ,  dans  le  cas  où  il  n'aurait  pas  d'abord 
sur  eux  un  avantage  décisif.  Il  passa  la  Dordogne 
et  marcha  au-devant  des  Franks  jusqu'au-delà  d'An- 
gouléme ,  sur  la  route  de  cette  ville  à  Poitiers. 

On  ne  dit  ni  précisément  en  quel  endroit  ni  de 
quelle  manière  les  Aquitains  attaquèrent  les  Fianks, 
si  ce  fut  à  découvert  ou  en  embuscade;  mais  cette 
dernière  supposition  est  la  seule  compatible  avec 
les  étonnants  résultats  de  l'attaque.  Les  Aquitains 
ne  perdirent  pas  un  seul  homme, et  l'armée  franke 
fut  complètement  anéantie;  chefs  et  soldats,  tout 
fut  taillé  en  pièces  ou  dispersé  de  manière  à  ne  plus 
se  rallier.  L'on  cite  plus  de  nobles  personnages  tués 
ou  faits  prisonniers  en  cette  rencontre  qu'à  la  ba- 
taille de  Fontanet.  L'abbé  de  Saint-Quentin,  Hugo, 
fils  de  Cliarlemagne;  Rickbod,  petit-fils  du  même 
empereur,  restèrent  morts  sur  la  place  avec  une 
foule  de  comtes  dont  deux  seulement  sont  nom- 
més, Eckard  et  Rabhan.  Le  nombre  de  ceux  qui 
tombèrent  entre  les  mains  du  vainqueur  fut  encore 
plus  grand;  il  s'y  trouva  deux  évêques ,  ceux  de 
Poitiers  et  d'Amiens;  Loup,  le  célèbre  abbé  de  Fer- 
vières,  et  je  ne  sais  combien  de  nobles  personnages 
laïques,  parmi  lesquels  les  chroniques  se  bornent 
à  nommer  quatre  ou  cinq  comtes,  furent  du  nombre. 
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On  dit  que  Pépin,  rencontrant  sur  le  champ  de  ba- 
taille le  cadavre  dépou  illé  de  l'abbé  Hugo,  son  grand- 
oncle,  ne  put  contenir  ses  larmes  ni  ses  regrets.  Ce 
fait  de  guerre  eut  lieu  le  7  juin  (844)  *• 

Dans  le  même  temps  où  Charles  éprouvait  ce 
revers  en  Aquitaine  ,  un  autre  ennemi  presque 
aussi  dangereux  que  Pépin  le  bravait  au-delà  de 
la  Loire;  Nominoé,  ce  chef  ambitieux  des  Bretons, 
qui  jusque  là  s'était  contenté  de  ne  point  obéir, 
saisissait  le  moment  où  les  forces  de  la  INeustrie 
étaient  engagées  en  Aquitaine  pour  dévaster  par  le 
fer  et  le  feu  tout  le  pays  entre  la  Vilaine  et  la  Sar- 
the.  Charles  apprit  presque  à  la  fois  la  perte  de  ses 
renforts  et  les  ravages  du  chef  breton.  Levant  alors 
précipitamment  le  siège  de  Toulouse,  il  repassa  la 
Loire  et  retourna  en  Neustrie,  abandonnant  pour 
le  moment  les  Aquitains  de  son  parti  à  leurs  pro- 
pres forces. 

Pépin  saisit  énergiquement  l'occasion  qui  lui 
était  offerte  de  reprendre  le  dessus  en  ilquitaine, 
et  l'eut  bientôt  repris.  Dès  la  fin  de  l'année  844  ou 
dès  le  commencement  de  la  suivante ,  tout  le  pays 
était  à  lui ,  à  l'exception  d'un  petit  nombre  de  com- 
tés qui  ne  pouvaient  lui  résister  longuement. 

Charles-le-Chauve  avait  sans  doute  espéré  de 
pouvoir  repasser  en  Aquitaine,  dans  le  cours  de 
l'année  845,  avec  des  forces  suffisantes,  pour  ter- 
miner la  guerre  ;  mais  il  vit,  avec  la  nouvelle  sai- 

(i)  Annal.  Fiildens.  — Annal.  Berlin,  ad  an.  8'i4. 
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son  de  guerroyer,  paraître  de  nouveaux  ennemis  : 
une  flotte  normande  de  cent  vingt  barques  remonta 
la  Seine  jusqu'à  Paris,  où  elle  jeta  ses  intrépides 
pirates.  Charles  ne  trouva  qu'un  moyen  de  se  dé- 
livrer d'eux  et  de  racheter  la  ville  d'un  pillage  com- 
plet ;  ce  fut  de  leur  payer  une  rançon  de  sept  mille 
livres  d'argent.  Les  ayant  éloignés  à  ce  prix,  il  put 
s'occuper  du  parti  à  prendre  avec  Pépin  et  INomi- 
noé  *. 

Réduit  à  ses  seules  forces,  il  ne  pouvait  les  atta- 
quer tous  les  deux  à  la  fois  ;  il  se  décida  à  traiter 
d'abord  avec  le  plus  redoutable,  afin  de  pouvoir 
tomber  sur  l'autre  avec  toutes  ses  forces.  Il  entra 
donc  en  négociation  avec  Pépin ,  et  les  deux  com- 
pétiteurs finirent  par  convenir  d'un  rendez-vous 
au  mois  de  juin,  dans  le  monastère  de  Saint-Benoit- 
sur-Loire  ,  afin  d'y  signer  une  paix  dont  les  condi- 
tions étaient  déjà  à  peu  près  arrêtées. 

Par  ce  traité  Charles  abandonna  à  Pépin  tout  le 
royaume  d'Aquitaine  dans  les  limites  où  Louis-le- 
Débonnaire  l'avait  restreint,  à  l'exception  des  com- 
tés de  Poitiers ,  de  Saintes  et  d'Angouléme,  qu'il  se 
réserva.  C'étaient  probablement  les  seuls  districts 
du  royaume  que  Pépin  n'eût  pas  encore  conquis. 
De  son  côté,  celui-ci  jura  fidélité  à  Charles  et  s'en- 
gagea à  le  secourir  de  tous  ses  moyens  des  qu'il  en 
serait  requis  2. 

(i)  AnDal.  Fuldens.  ad  an.  845. 
(a)  Annal.  Berlin,  ad.  au..  845. 
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Délivré  ])oiir  le  moment  de  tout  souci  du  côté 
de  l'Aquitaine,  Charles  se  disj)osa  à  faire  contre 
les  Bretons  une  campagne  d'aulonme  qui  ne  fut 
pour  lui  qu'un  désastre  déplus.  S'élanl  laissé  atti- 
rer par  son  adversaire  dans  des  lieux  difficiles,  en- 
trecoupés de  défilés  et  de  marécages ,  il  y  perdit  la 
plus  grande  partie  de  son  armée,  tous  ses  bagages, 
et  ne  se  sauva  que  par  une  retraite  précipitée  *. 

Le  printemps  suivant,  quelques  chefs  hretons, 
jaloux  de  Nominoé ,  Hrent  promettre  à  Charles  de 
se  joindre  à  lui,  s'il  reparaissait  dans  leur  pays, 
avec  une  armée  suffisante  pour  les  soutenir.  La 
proposition  n'était  pas  à  négliger;  Charles  rassem- 
bla au  plus  vite  des  troupes ,  à  la  tète  desquelles  il 
repassa  la  Vilaine;  mais  tout  son  succès  se  borna  à 
contraindre  Nominoé  à  conclure  avec  lui  une  Irève 
aussi  illusoire  que  toutes  les  précédentes  2. 

Il  y  eut ,  à  ce  qu'il  semble,  vers  le  même  temps  , 
en  Aquitaine ,  parmi  les  seigneurs  de  la  faction 
franke,  quelques  légers  mouvements  en  faveur  de 
Charles.  Ces  mouvements  furent-ils  spontanés  de 
la  part  des  premiers  ou  provoqués  par  les  intrigues 
de  celui-ci?  Les  deux  hypothèses  sont  presque  éga- 
lement vraisemblables  ,  et  peu  importe  de  savoir 
laquelle  est  la  plus  vraie.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  et 
/d'essentiel  à  constater,  c'est  que  Charles  et  Pépin 
n'avaient  pas  été  de  meilleure  foi  Tun  que  l'autre 

(i)  Ann.  Bert.  ibid. 
(2)  Id.  846. 
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dans  la  paix  ([irils  avaient  conclue.  Chacun  des 
deux  était  décidé  à  saisir  la  première  occasion  qui 
se  présenterait  de  compléter,  en  dépit  de  l'autre, 
la  conquête  de  l'Aquitaine.  Jusque  là  cette  occasion 
avait  manqué  à  tous  les  deux;  mais  le  parti  de  Pé- 
pin avait  continué  à  gagner  et  celui  de  Charles  à 
perdre  du  terrain. 

Au  mois  de  février  847,  Charles-le-Chauve  et  ses 
deux  frères  se  réunirent  à  Marsna,  ou  Mersen  ,  sta- 
tion royale  aux  bords  de  la  Meuse  ,  dans  le  voisi- 
nage de  Maestricht,  pour  délibérer  sur  divers  inté- 
rêts communs,  et  plus  particulièrement  sur  ceux 
de  Charles*^.  Par  le  traité  de  Verdun,  Lolhaire  et 
Louis  avaient  garanti  à  ce  dernier  la  possession 
libre  et  complète  de  l'Aquitaine  et  la  souveraineté 
effective  de  la  Bretagne  armoricaine.  Charles-le- 
Chauve  s'étant  plaint  à  eux  des  prétentions  obsti- 
nées de  Pépin  et  des  insultes  de  Nominoé,  réclama 
le  secours  qu'ils  étaient  tenus  de  lui  fournir  contre 
ces  deux  adversaires.  Mais  Lothaire  et  Louis  se 
trouvaient  pour  lors  avoir  besoin  de  toutes  leurs 
forces  pour  eux-mêmes.  Ils  se  bornèrent,  quant  à 
Nominoé,  aie  sommer,  sous  peine  d'y  être  contraint 
par  leurs  forces  armées  réunies,  d'obéir  à  Charles 
comme  à  son  souverain.  Pvelativement  à  Fepin  ils 
décidèrent  :  1°  qu'il  lui  serait  assuré  en  Aquitaine 
un  certain  nombre  de  comtés ,  estimé  devoir  for- 
mer un  établissement  suffisant  pour  lui  et  ses  fidè-» 

(1)  Baluz.  Capitul.  loin.  I.  p.  /|2.  sqq. 
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les;  i"  que  toute  hostilité  contre  les  fidèles  de 
Charles  en  Aquitaine  serait  dès  lors  suspendue; 
3°  qu'il  serait  tenu  un  plaid,  dans  lequel  seraient 
définitivement  discutés  et  réglés  les  intérêts  respec- 
tifs des  deux  compétiteurs;  4*  que  Pépin  serait  in- 
vité à  se  trouver  en  personne  à  ce  plaid,  à  la  con- 
dition qu'on  lui  donnerait  toutes  les  garanties  qu'il 
pourrait  exiger  pour  sa  sûreté  *. 

Des  messages  furent  aussitôt  expédiés  en  Aqui- 
taine et  en  Bretagne,  pour  porter  à  Pépin  et  à  No- 
minoé  les  résolutions  qui  venaient  d'être  prises  à 
leur  sujet.  Il  fut  de  plus  convenu  entre  les  trois 
frères  qu'ils  se  réuniraient  de  nouveau  le  24  juin 
suivant  à  Paris ,  pour  aviser  aux  mesures  à  pren- 
dre collectivement,  dans  le  cas  où  leurs  injonctions 
auraient  été  rejetées. 

Il  était  facile  de  prévoir  que  ces  messages  se- 
raient inutiles.  Les  choses  continuèrent  à  marcher 
en  Aquitaine  et  en  Bretagne  comme  si  les  trois  rois 
n'y  eussent  point  pris  garde  ;  et  ces  trois  rois  ne 
s'assemblèrent  point  pour  châtier  les  rebelles  qui 
avaient  méprisé  leurs  ordres.  Charles  était  sur  le 
point  de  perdre  le  peu  qui  lui  restait  de  l'Aqui- 
taine, lorsque  des  événements  imprévus  vinrent 
la  lui  rendre. 

Dans  les  premiers  ravages  qu'ils  firent  dans  la 
Gaule,  les  Normans  descendirent  du  nord  au 
midi  par  une  sorte  de  gradation  ou  d'échelle  natu- 

(i)  Baluz.  Capit.  loc,  cit. 
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relie.  L^Escaut  fut  le  premier  fleuve  par  l'embou- 
cliure  duquel  ils  pénétrèrent  dans  les  terres  ;  la 
Seine  fut  le  second ,  la  Loire  le  troisième.  La  pro- 
gression était  menaçante  pour  les  pays  traversés 
par  la  Garonne.  Ce  fut  en  844»  que  des  barques  char- 
gées de  Norraans  remontèrent  pour  la  première 
fois  ce  dernier  fleuve  jusque  fort  avant  dans  les 
terres  et  v  firent  un  immense  butin,  tandis  que  les 
Aquitains  étaient  aux  prises  entre  eux.  L'année 
suivante,  ils  pillèrent  et  brûlèrent  Saintes*.  En 
846,  ils  s'avancèrent  jusqu'à  Limoges  2.  Les  habi- 
tants, divisés  en  deux  factions,  celle  de  Charles  et 
celle  de  Pépin ,  ne  se  trouvèrent  pas  en  état  de 
faire  face  aux  intrépides  pirates  ;  ils  leur  abandon- 
nèrent leurs  foyers,  avec  tout  ce  qu'ils  n'eurent  pas 
le  loisir  d'en  emporter.  Encouragés  par  ces  succès, 
les  Normans  reparurent  l'année  suivante  sur  les 
côtes  et  sur  les  fleuves  de  l'Aquitaine.  Ils  essayèrent 
de  prendre  Bordeaux,  d'où  ils  furent  vaillamment 
repoussés  par  les  habitants.  Mais  en  848,  ayant  as- 
siégé de  nouveau  cette  ville,  ils  y  furent  introduits 
de  nuit  par  les  Juifs ,  qui  y  étaient  en  grand  nom- 
bre, La  ville  fut  livrée  au  pillage  et  aux  flammes  ; 
une  partie  de  la  population  dispersée,  l'autre  égor- 
gée*. 

Cette  calamité  d'une  cité  célèbre,  considérable 

(i)  Lupi  Ferrariensis  Epistolâe, 

(2)  Chronic.  Lemov. 

(B)  Chronic.  Fontanel.  ^~  Anoal.  Bertin, 
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encore  dans  sa  décadence,  et ,  après  Toulouse,  la 
première  de  l'Aquitaine,  mit  le  comble  à  la  conster- 
nation et  aux  alarmes  que  les  précédents  ravages 
des  Normans  avaient  déjà  répandues  dans  le  pays. 
Tous  ces  maux  furent  imputés  à  Pépin,  qui,  à  la 
vérité,  n'avait  rien  fait  pour  les  arrêter.  Les  mur- 
mures des   poi)ulations   aquitaines    éclatèrent  de 
toutes  parts  contre  lui.  Ses  ennemis  personnels  et 
les  adhérents  de  Charles  firent  écho  à  ces  murmu- 
res; ils  en  grossirent  habilement  le  bruit  et  la  me- 
nace, et  Charles,  de  son  côté,  s'agita  de  son  mieux 
pour  profiler  de  son  retour  de  bonne  fortune.  Au 
printemps  de  l'année  848 ,  il  fit  en  Aquitaine  une 
expédition  dont  les  chroniques  parlent  si  vague- 
ment qu'il  n'est  pas  aisé,  d'après  elles,  d'en  préci- 
ser le  but.  11  y  a  néanmoins  lieu  de  présumer  que 
c'était  une  pointe  contre  Pépin  ,  puisqu'il  est  con- 
staté qu'il  se  porta  jusqu'à  la  Dordogne,  dans  une 
partie  de  l'Aquitaine  alors  occupée  par  ce  dernier. 
On  ne  parle  toutefois  d'aucune  rencontre,  d'aucun 
choc  entre  les  armées  de  l'oncle  et  du  neveu.  Seu- 
lement, par  un  bonheur  singulier,  Charles^  en  re- 
montant ou  en    passant  la  Dordogne ,  rencontra 
neuf  barques  chargées  de  Normans.  C'était  un  dé- 
tachement de  la  grande  flotte  alors  occupée  au  siège 
de  Bordeaux,  qui  avait  remonté  la  rivière  pour  pil- 
ler sur  ses  deux  bords.  Charles  surprit  ce  détache- 
ment, l'attaqua  et  le  détruisit.  Entre  l'épouvante 
que  leur  causaient  les  Normans   et  l'indignation 
qu'ils  éprouvaient  de  la  conduite  de  Pépin,  les 
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Aquitains  tinrent  à  Charles  un  compte  exagéré  de 
ces  chélives  et  fortuites  représailles  des  immenses 
ravages  commis  depuis  quatre  ans  sur  leur  terri- 
toire. 

Ce  fut,  tout  autorise,  tout  porte  à  le  croire,  à  la 
faveur  de  cette  popularité  momentanée  que  Char- 
les-le-Chauve,  habilement  secondé  parle  parti  qu'il 
avait  en  Aquitaine,  se  réconcilia  avec  le  parti  con- 
traire, jusque  là  de  beaucoup  le  plus  fort.  Cette 
réconciliation  avait  ses  difficultés  ;  elle  fut  solen- 
nelle et  se  fit  dans  un  moment  où  les  Aquitains 
pouvaient  en  dicter  les  conditions  à  Charles,  jusque 
là  toujours  battu  par  eux  dans  ses  tentatives  pour 
les  soumettre.  Ce  sont  là,  ce  me  semble ,  de  justes 
raisons  pour  croire  que  cette  réconciliation  ne  se 
fit  ni  sans  négociations  ni  sans  conditions.  Tout 
vestige  de  ces  négociations  a  disparu ,  toutes  ces 
conditions  sont  ignorées;  mais  il  y  a  dans  l'histoire 
d'Aquitaine  des  événements  graves  et  caractéristi- 
ques qui  les  supposent  si  directement  et  si  néces- 
sairement qu'ils  en  déterminent  jusqu'à  un  certain 
point  le  motif  et  l'objet. 

Au  moment  où  fut  conclue  la  réconciliation  dont 
il  s'agit,  la  guerre,  les  démêlés,  les  intrigues  hos- 
tiles entre  les  deux  partis  duraient  déjà  depuis  plu- 
sieurs années  ;  il  y  avait  eu  de  part  et  d'autre  beau- 
coup de  violences,  d'injustices,  de  trahisons  indi- 
viduelles ou  collectives.  Charles  recourait  volontiers 
à  la  violence  là  où  la  ruse  et  la  fausseté  ne  lui  suf- 
fisaient pas  pour  atteindre  §es  fins,  et  il  y  a  des 
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preuves  certaines  qu'il  avail  usé  de  tous  ces  moyens 
contre  ces  indociles  Aquitains  que  nul ,  depuis 
Cbarlemagne ,  ne  savait  plus  gouverner.  Il  n'y  au- 
rait pas  de  vraisemblance  à  supposer  que  les  Aqui- 
tains, maltraités  par  Charles,  et  d'ailleurs  ambi- 
tieux, avides,  d'humeur  turbulente  et  séditieuse, 
manquèrent  l'occasion  d'obtenir  de  lui  des  garan- 
ties pour  l'avenir  et  des  réparations  pour  le  passé. 
Si  j'osais  préciser  un  peu  la  conjecture,  je  n'hésite- 
rais pas  à  affirmer  que  plusieurs  des  réparations  et 
des  garanties  réclamées  alors  par  les  leudes  aqui- 
tains tendaient  à  leur  assurer  une  possession  plus 
certaine  de  leurs  bénéfices  et  de  leurs  aïeux. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  conjectures  et  des  con- 
ditions auxquelles  Charles  et  les  Aquitains  se  récon- 
cilièrent entre  eux ,  on  sait  avec  un  degré  suffisant 
d'assurance  l'époque  et  le  lieu  où  la  réconciliation 
s'opéra:  ce  fut  dans  le  carême  de  l'année  848,  à 
Limoges.  Aussitôt  après  avoir  remporté  sur  lesNor- 
mans  la  victoire  dont  j'ai  parlé ,  Charles  se  rendit 
dans  cette  ville ,  où  il  était ,  à  ce  qu'il  paraît ,  con- 
venu que  se  rencontreraient  avec  lui  les  évêques 
et  les  abbés ,  les  comtes  et  les  autres  chefs  laïques 
du  pays*.  Cette  assemblée  était,  selon  toute  appa- 
rence, la  première  où  Charles  voyait  réunie  autour 
de  lui  la  totalité  ou  la  grande  majorité  des  sei- 
gneurs aquitains  de  tout  rang,  ecclésiastiques  ou 
civils j  et,  sans  pouvoir  dire  quelles  furent  les 

(i)  Adem.  Caban,  Chronic.  ad  an.  848. 
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transactions  arrêtées  dans  cette  assemblée,  on  peut 
affirmer  qu'elles  déterminèrent,  en  beaucoup  de 
choses,  la  conduite  ultérieure  des  chefs  aquitains 
à  l'égard  de  Charles-le-Ghauve. 

Le  couronnement  et  le  sacre  de  celui-ci  à  Orléans, 
qui  suivit  immédiatement  le  plaid  de  Limoges,  ne 
laisse  pas  de  paraître  un  événement  singulier  dès 
l'instant  où  l'on  y  regarde  de  près  et  où  l'on  cher- 
che à  préciser  le  rapport  qu'il  semble  avoir  avec 
les  affaires  particulières  de  l'Aquitaine.  Voici  en 
quels  termes  parle  de  ce  couronnement  la  chroni- 
que qui  le  décrit  avec  le  plus  de  détail  :  «  Presque 
tous  les  Aquitains  les  plus  considérables,  contraints 
par  la  lâcheté  et  l'inertie  de  Pépin ,  (réunis)  dans 
la  ville  d'Orléans  avec  les  évêques  et  les  abbés  ,  éli- 
sent Charles  pour  roi;  et  celui-ci,  oint  de  l'huile 
sainte  ,  est  sacré  solennellement  par  la  bénédiction 
épiscopale  *.  » 

il  y  a  du  vague  et  de  l'obscurité  dans  ce  récit; 
on  n'y  voit  pas  d'une  manière  positive  et  certaine 
si  ce  fut  de  la  Gaule  entière  ou  seulement  d'une 
portion  particulière  de  la  Gaule,  de  l'Aquitaine, 
que  Charles  fut  couronné  et  sacré  roi.  Mais  si  l'on 
considère  et  rapproche  exactement  toutes  les  cir- 
constances caractéristiques  de  l'événement,  on  est 
foitement  tenté  d'adopter  la  seconde  hypothèse. 
C'est  immédiatement  à  la  suite  du  congrès  aquitain 

(i)  Annal.  Berlin,  an.  8/I8. 
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de  Limoges  que  le  couronnement  a  lieu;  ce  sont 
des  Aquitains,  et  généralement  les  mêmes  Aqui- 
tains ayant  figuré  dans  le  congrès  de  Limoges ,  qui 
sont  désignés  comme  les  promoteurs  du  sacre. 
Enfin  le  motif  allégué  de  ce  sacre  est  un  motif  pu- 
rement et  strictement  aquitain  :  c'est  en  remplace- 
ment de  Pépin,  d'un  roi  d'Aquitaine,  dont  le  pays 
ne  veut  plus,  qu'ils  sont  censés  élire  Charles.  Ces 
coïncidences  ont  certainement  quelque  chose  de 
remarquable,  et  l'on  est  d'autant  plus  disposé  à  y 
faire  attention  que  le  fait  à  en  déduire  serait  plus 
piquant;  il  s'ensuivrait  que  les  Aquitains  n'avaient 
voulu  reconnaître  Charles  que  comme  roi  particu- 
lier d'Aquitaine,  et  non  vaguement  et  généralement 
comme  roi  de  laGaule  franke  ;  qu'ils  n'avaient  point 
entendu  accepter  un  roi  déjà  fait  et  déjà  reconnu , 
mais  bien  s'en  faire  et  s'en  donner  un.  Je  n'affirme 
point  que  tout  cela  ressorte  positiveriient  du  fait 
actuel  ;  mais  tout  cela  était  certainement  dans  l'es- 
prit et  les  idées  des  Aquitains ,  comme  nous  le  ver- 
rons mieux  par  la  suite. 

Les  conséquences  du  congrès  de  Limoges  et  du 
couronnement  d'Orléans  étaient  on  ne  peut  plus 
alarmantes  pour  Pépin  et  semblaient  inévitables; 
toutefois  Pépin  ne  perdit  point  courage  et  s'évertua 
pour  sauver  ce  qu'il  pourrait  de  son  royaume.  Il 
avait  encore  quelques  partisans  ;  il  lui  restait  quel- 
ques villes ,  entre  autres  celle  de  Toulouse ,  où  il 
aurait  pu  au  besoin  soutenir  un  long  siège  et  don- 
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îier  à  la  fortune  le  temps  de  revenir  à  lui;  enfin  il 
avait  ou  croyait  avoir  des  chances  de  se  faire  par 
ses  intrigues  des  auxiliaires  au  dehors. 

On  se  souviendra  qu'il  avait  un  frère  plus  jeune 
que  lui ,  nommé  Charles  ;  ce  frère  se  trouvait  alors 
à  Aix ,  à  la  cour  de  son  oncle  Lothaire ,  oii  il  était 
vraisemblablement  détenu  comme  otage  ou  comme 
prisonnier,  libre  sur  la  foi  d'un  serment.  A  la  nou- 
velle des  dangers  qui  menaçaient  son  frère  Pépin 
en  Aquitaine ,  Charles  s'adjoignit  autant  de  com- 
pagnons qu'il  put  en  trouver  pour  venir  à  son  se- 
cours ,  et  s'évada,  dans  ce  projet,  de  la  capitale  de 
Lothaire  ;  mais ,  ayant  été  découvert  en  Neustrie  , 
il  fut  arrêté  et  livré  à  Charles-le-Chauve  *. 

L'histoire  n'indique  pas  quels  moyens  il  avait 
de  servir  son  frère  ;  mais  la  manière  dont  son  oncle 
le  traita  quand  il  l'eut  en  son  pouvoir  semble  prou- 
ver qu'il  en  avait  une  certaine  crainte.  Dans  un 
plaid  tenu  à  Chartres  au  mois  de  juin  (849),  il  le  fit 
tonsurer,  ordonner  prêtre,  et  l'envoya  sur-le-champ 
au  monastère  de  Corbie  sur  la  Somme,  où  il  fut 
tenu  sous  bonne  garde  2. 

En -cet  état  de  choses  Charles-le-Chauve  n'avait 
plus  guère  qu'à  se  montrer  en  Aquitaine  pour  en 
prendre  possession.  Il  passa  la  Loire  vers  la  fin  de 
l'été  avec  une  armée  nombreuse  et  s'avança  paisi- 
blement jusqu'à  Limoges ,  où  il  fut  reçu  avec  de 

(i)  Annal.  Melt. 
(1)  Td.  loc.  cil. 
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grandes  démonstrations  de  joie  par  les  seigneurs 
aquitains  qui  venaient  de  le  couronner. 

De  Limoges  il  prit  la  route  de  Toulouse.  Comme 
il  craignait  quelque  résistance  de  la  part  des  Tou- 
lousains, il  envoya  devant  lui  une  partie  de  son 
armée  pour  commencer  le  siège  de  leur  ville,  au 
cas  qu'il  en  fallût  venir  là,  et  poursuivit  son  che- 
min ,  d'une  marche  plus  lente  ,  avec  le  reste  de  ses 
troupes.  Il  passa  la  Dordogne,  le  Lot  et  le  Tarn  sans 
rencontrer  de  résistance.  Pépin  n'avait  pas  d'armée 
à  lui  opposer  et  ne  voulait  pas  non  plus  l'attendre 
dans  une  place  où  il  aurait  couru  le  risque  d'être 
fait  prisonnier.  Une  chronique  donne  à  entendre 
qu'il  errait  de  château  en  château ,  de  refuge  en 
refuge  ,  avec  un  petit  nombre  d'aventuriers  dé- 
voués. 

Charles-le-Chauve  arriva  sous  les  murs  de  Tou- 
louse vers  la  fin  de  l'été.  C'était  toujours  le  jeune 
Guillaume,  ce  fils  du  duc  Bernhard,  qui  gouvernait, 
au  nom  de  Pépin  II,  et  cette  ville  et  toute  la  Marche 
dont  elle  était  le  chef-lieu;  mais  il  était  pour  lors 
absent  ;  il  avait  passé  dans  la  Gothie  espagnole 
par  des  motifs  dont  il  sera  bientôt  quesliojT,  lais- 
sant à  Toulouse,  pour  y  commander  en  son  absence, 
un  Frank  nommé  Fridolon,  fils  de  Fucoalt,  comte 
de  Rouergue.  Ce  fut  à  ce  Fridolon  qu'échut  la  tache 
de  défendre  contre  Charles  la  capitale  de  l'Aqui- 
taine. 

L'armée  assiégeante  se  divisa  en  autant  de  corps 
ou  de  postes  que  la  ville  avait  de  portes,  et  i'atta- 
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que  de  la  porte  principale ,  qui  était  celle  de  Nar- 
bonne,  fut  confiée  aux  milices  réunies  de  Héribert, 
abbé  de  Fonlenelles,  et  du  comte  Odon.  A  force  de 
feux  lancés  contre  celte  porte  elle  fut  endommagée 
au  point  de  ne  pouvoir  plus  arrêter  l'ennemi.  Fri- 
dolon  prit  ce  moment  pour  négocier  ;  il  proposa  à 
Cliarles  de  lui  livrer  Toulouse,  à  îa  condition  d'en 
garder  le  commandement  avec  le  litre  de  comte, 
et  la  proposition  fut  acceptée  *. 

Par  la  soumission  de  Toulouse  Charles  se  trouva 
le  maître  de  l'Aquitaine  entière.  L'occasion  était 
belle  pour  essayer  d'affermir,  ou,  pour  mieux  dire, 
d'établir  son  autorité  dans  la  Gothie;  il  en  profita 
et  se  rendit,  à  ce  qu'il  paraît,  à  Narbonne,  afin  d'y 
réorganiser  toute  cette  Marche.  La  chose  était 
d'autant  plus  urgente  que,  comme  nous  l'avons  vu, 
Guillaume  venait  de  passer,  il  y  avait  peu  de  temps, 
en  Gothie,  soit  pour  la  soulever  en  faveur  de  Pé- 
pin, soit  simplement  pour  y  assurer  sa  propre 
domination ,  à  l'exclusion  de  celle  de  Charles-le- 
Chauve.  Et,  à  vrai  dire,  le  jeune  rebelle  n'avait  pas 
perdu  son  îemps  à  cette  œuvre;  il  est  seulement 
très  difficile  de  coordonner  les  détails  de  sa  rébellion 
avec  les  actes  de  Cliarles-le-Chauve  qui  y  ont  rap- 
port, les  uns  ni  les  autres  n'ayant  point  de  date 
précise,  et  les  chroniques  étant  sur  tout  cela  plus 
obscures  encore  et  plus  tronquées  que  de  coutume. 
Voici  ce  qui  m'a  paru  le  plus  vraisemblable.  A  peine 

(i)  Chronic.  Fontan.  —Annal.  Berlin. 
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descendu  en  Gotliie  (en  848?),  Guillaume  était  en- 
tré en  intelligence  avec  Abd  el  Rahman  lll,  roi 
de  l'Espagne  arabe,  et  en  avait  obtenu  des  secours 
d'hommes  et  d'argent,  moyennant  lesquels  il  s'était 
violemment  emparé  du  pays,  et  particulièrement 
de  Barcelonne  et  d'Empurias,  les  deux  principales 
places  de  la  côte  *.  Tout  autorise  à  croire  qu'il  com- 
mandait en  maître  dans  une  grande  partie  de  la 
Marche  lorsque  Charles-le-Ghauve  arriva  en  Septi- 
manie  pour  mettre  sous  son  obéissance  tout  le 
pays,  tant  en-deçà  qu'au-delà  des  Pyrénées. 

Une  chronique,  exprimant  à  sa  manière  ce  que 
Charles  fit  alors  dans  cette  vue  dans  la  Marche  de 
Gothie,  dit  qu'il  y  ordonna  toute  chose  comme 
bon  lui  sembla  2.  En  termes  historiques,  cela  veut 
dire  qu'il  plaça  dans  le  pays  des  officiers  de  son 
choix  ou  y  maintint  d'anciens  officiers  qui  recon- 
nurent son  autorité.  Ce  fut  alors,  selon  toute  appa- 
rence, qu'il  donna  le  commandement  de  la  Gothie 
à  un  personnage  du  nom  d'Aledran,  auquel  il  adjoi- 
gnit comme  second  Isembard ,  le  fils  du  fameux 
Garin ,  le  vainqueur  de  Fontanet. 

Il  y  a  lieu  de  croire  qu'Aledran  et  Isembard 
réussirent,  en  dépit  de  Guillaume,  à  établir  leur 
pouvoir  dans  une  partie  du  pays  et  à  s'emparer  de 
Barcelonne,  où  ils  fixèrent  leur  résidence.  Mais 
Guillaume  ne  les  y  laissa  pas  long -temps  tran- 

(1)  Epistol.  Eulogii  Cordub. 

(2)  Annal.  Berlin,  an.  849. 
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quilles;  il  arma  sod  parti,  et,  toujours  soutenu  par 
les  Arabes,  il  fit  aux  officiers  de  Charles-le-Chauve 
une  rude  guerre  qui  bouleversa  tout  le  pays*.  Pai' 
un  stratagème  que  les  chroniques  n'expliquent 
point,  il  recouvra  la  ville  de  Barcelonne,  dont  il 
chassa  Aledran  et  Isembard  ;  mais  ceux-ci  conti- 
nuèrent à  tenir  la  campagne ,  et  il  y  eut  entre  les 
deux  partis  un  combat  sanglant  dans  lequel  Guil- 
laume fut  défait.  Il  chercha  un  refuge  à  Barcelonne; 
mais  Aledran  et  Isembard,  qui  avaient  des  parti- 
sans dans  cette  ville,  lui  tendirent  on  ne  sait  quel 
piège  dans  lequel  il  fut  pris.  Ils  le  firent  juger, 
condamner  et  décapiter  comme  rebelle  ^  en  849- 
Ainsi  donc,  cette  dernière  conspiration  de  Guil- 
laume n'interrompit  qu'un  instant  la  soumission 
récente  de  la  Gothie  à  la  domination  franke. 

Tandis  que  les  Aquitains ,  les  Septimaniens  et 
les  Goths  se  livraient  à  Charles-le-Chauve  ou  lui  cé- 
daient, les  populations  basques  de  la  Vasconie 
gauloise  et  de  la  Navarre  se  soulevaient  de  leur 
côté  contre  lui,  de  sorte  qu'il  lui  fallut  aussi  leur 
faire  la  guerre.  Il  la  leur  fit,  comme  on  peut  s'en 
assurer,  bien  que  les  chroniques  n'en  disent  rien. 
Un  ecclésiastique  espagnol ,  témoin  oculaire  de  ce 
qu'il  rapporte,  représente  toute  la  contrée  de  Pam^ 
pelune,  au  débouché  de  la  vallée  de  Soûle,  comme 
étant,  en  85o,  impraticable  aux  voyageurs,  à  cause 

'  (i)  Eulogii  Epislol. 
/a)  Qîronic  Fonlancl  — Annal.  Berlin,  a».  ^l^|J. 
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des  populations  armées  qui  couvraient  les  roules, 
gardaient  les  défilév  et  interceptaient  la  communi- 
cation avec  le  reste  de  la  Gaule*. 

C'étaient  Inigo,  duc  ou  roi  de  Navarre,  et  Sanche 
Sancbez  qui  avaient  suscité  cette  guerre,  on  ne 
sait  par  quel  motif.  Peut-être  n'avaient-ils  eu,  en 
la  faisant,  d'autre  intention  que  celle  de  faire,  rela- 
tivement à  Charles-le-Chauve  ,  un  acte  de  fierté  et 
d'indépendance.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  guerre  fut 
courte  et  ne  se  renouvela  pas  ;  Charles-le-Cliauve 
n'eut  jamais  le  loisir  de  vérifier  jusqu'à  quel  point 
les  populations  des  Pyrénées  étaient  devenues 
étrangères  à  sa  domination. 

Si,  une  fois  couronné  roi  d'Aquitaine,  Charles- 
le-Chauve  eût  pu  résider  dans  le  pays ,  se  dévouer 
à  la  défense  et  à  la  prospérité  de  ses  peuples,  ou  di- 
riger leur  activité  vers  le  but  glorieux  que  Charle- 
magne  leur  avait  signalé  au-delà  des  Pyrénées;  s'il 
se  fût  montré  humain  et  loyal  dans  l'exercice  de 
son  autorité  ;  si ,  en  un  mot ,  il  eût  pu  être  vérita- 
blement le  roi  de  ce  petit  royaume ,  qui  aspirait 
avec  énergie  à  être  gouverné  selon  son  esprit  et 
ses  mœurs ,  selon  ses  lois  et  ses  intérêts  propres  ; 
si ,  dis-je ,  Charles  eût  pu  être  tout  cela  ou  seule- 
ment quelque  chose  de  semblable,  sa  réconciliation 
récente  avec  les  Aquitains  aurait  pu  durer  davan- 
tage et  porter  quelques  bons  fruits. 

Mais  telles  n'étaient  point ,  telles  étaient   loirt 

(i)  Epistola  Eulogii  Cordubensis 
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d'être  les  choses.  C'était  au  nord  et  à  l'est  de  la 
Loire,  dans  les  contrées  conquises  les  premières 
par  les  Franks,  qu'étaient  le  vrai  royaume  de  Char- 
les, ses  principales  forces  et  ses  intérêts  capitaux. 
Également  incapable  de  gouverner  séparément 
chacun  de  ces  deux  pays  ou  de  les  fondre  en  un 
seul,  il  ne  pouvait  que  les  tourmenter  tous  les 
deux,  que  les  opprimer  l'un  après  l'autre  ou  l'un 
par  l'autre. 

A  peine  Charles-le-Chauve  était-il  maître  de  Tou- 
louse et  avait-il  quelque  perspective  de  régner  plus 
ou  moins  paisiblement  sur  l'Aquitaine  qu'il  re- 
tourna bien  vite  en  Neustrie  (849-85o),  où  l'on  ne 
voit  pas  qu'il  eût  pour  lors  rien  d'urgent  à  faire. 
Cependant  son  autorité  sur  le  pays  n'était  pas  tel- 
lement assurée  qu'il  n'y  eût  plus  rien  à  essayer 
pour  l'affermir.  Il  ne  pouvait  ignorer  qu'il  y  avait 
eu  déjà ,  de  la  part  de  ces  mêmes  chefs  aquitains 
qui  venaient  de  se  soumettre  à  lui ,  des  menaces 
de  défection*;  il  devait  savoir  surtout  que  les  ISor- 
mans  étaient  là,  à  l'embouchure  de  tous  les  fleu- 
ves de  l'Aquitaine,  et  que  Pépin  était  entré  en  in- 
telligence avec  eux.  Or,  ce  n'était  pas  au  moment 
d'une  alliance  de  si  mauvais  augure  pour  tout  le 
pays  que  Charles  devait  le  quitter  ;  c'était  comme 
fuir  devant  l'ennemi,  c'était  abandonner  ses  peu- 
ples au  moment  du  péril  et  du  besoin. 

A  peine  était -il  sorti  de  Toulouse  que  les  Noiv 

' l'j  Annal.  Berlin.  —  Chronic.  Fontancl,  au.  849. 
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iiians  y  arrivèrent  sous  la  conduite  de  Pépin  ;  ils 
l'assiégèrent,  la  prirent  et  la  pillèrent;  non  pas  à 
demi,  non  pas  à  la  hâte,  en  gens  qui  craignent  d'ê- 
tre surpris,  mais  à  loisir,  en  toute  sécurité,  en  vertu 
d'un  traité  d'alliance  avec  un  des  rois  du  pays*.  Il 
n'y  eut,  dans  toute  l'Aquitaine,  qu'un  cri  d'indi- 
gnation contre  Pépin ,  et  la  popularité  de  Charles 
s'accrut  de  toute  l'horreur  qu'inspira  le  méfait 
inouï  de  son  adversaire. 

Il  semble  que  Charles-le-Chauve ,  informé  de  ce 
qui  se  passait  en  Aquitaine,  aurait  dû  y  courir  au 
plus  vite  pour  réparer  autant  que  possible  le  mal 
qu'il  n'avait  point  prévenu  ;  mais  ses  deux  frères  et 
lui  s'étaient  donné  un  rendez -vous  auquel  il  crut 
apparemment  ne  pouvoir  manquer.  Il  s'agissait 
d'un  plaid  qui  devait  être  et  fut  en  effet  tenu  à 
Mersen,  au  commencement  de  l'année  85i,  et  dans 
lequel  fut  confirmée  l'alliance  entre  les  trois  frères, 
conclue  dans  cet  autre  plaid  tenu  en  847  dans  ce 
même  lieu  de  Mersen  2. 

Ce  ne  fut  qu'à  la  suite  de  ce  plaid  que  Charles 
partit,  avec  ses  forces  neustriennes,  pour  recouvrer 
Toulouse  et  en  chasser  Pépin  et  les  Normans.  Il 
arrivait  cette  fois  dans  le  pays  comme  un  libéra- 
teur et  il  y  fut  reçu  comme  tel.  Il  trouva  tous  les 
Aquitains  disposés  à  marcher  avec  lui  contre  les 
Normans;  mais  les  Normans,  qui  avaient   eu  de 

(i)  Voir  don  Vaissette,  Histoire  de  Languedoc,  note  XCVIIL 
(2)  Baluz.  Capital,  tom.  II.  p.  45. 
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Toulouse  tout  ce  qu'ils  en  voulaient,  ne  l'avaient 
pas  attendu;  il  rentra  dans  cette  ville  sans  être 
obligé  d'en  faire  le  siège;  du  moins  l'histoire  ne 
dit-elle  rien  de  ce  siège. 

Pépin  n'essaya  pas  de  tenir  tète  à  Charles.  Ré- 
duit à  se  cacher,  il  n'osa  pas  même  chercher  un 
refuge  en  Aquitaine  ;  il  s'enfuit  en  Vasconie,  et  alla 
demander  un  asile  à  Sanche  Sanchez.  Mais  ce  comte, 
qui  venait  de  conclure  tout  récemment  la  paix  avec 
Charles,  ne  jugea  pas  à  propos  de  la  violer  pour  un 
allié  des  Normans.  Il  retint  Pépin  prisonnier  (sep- 
tembre 862),  et  l'amena  en  Aquitaine  à  Charles-le 
Chauve,  qui  était  alors  sur  le  point  de  repasser  la 
Loire  pour  retourner  en  Neustrie*.  Il  y  conduisit 
son  prisonnier;  et,  ayant  convoqué  à  Soissons  une 
assemblée  de  leudes  et  d'évêques  pour  délibéier 
sur  le  parti  à  prendre  avec  lui,  il  fut  décidé  que  l'in- 
commode captif  serait  tonsuré  et  enfermé  à  Sois- 
sons  même,  dans  le  monastère  de  Saint -Médard, 
sous  la  garde  de  deux  moines ,  et  la  résolution  fut 
exécutée  aussitôt  que  prise  2. 

Comme,  à  partir  d'ici,  le  fil  des  aventures  de  Pé- 
pin se  rattache,  pour  quelque  temps,  à  plus  d'un 

(i)  Annal.  Berlin,  ad  an.  852.  —  Les  chroniques  ne  sont  pas 
d'accord  dans  leur  manière  de  rapporter  l'arrestation  de  Pcpin. 
D'après  les  Annales  de  Metz  (ad  an.  85 1)  Pépin  aurait  été  arrêté 
dans  l'Aquitaine  mérae  et  par  ses  propres  sujets.  J'ai  préléré  le 
récit  le  plus  précis  et  le  plus  circonstancié  au  plus  vague. 

(2)  Voh'  l'article  V  du  concile  de  Soissons,  tenu  en  853,  dans 
les  Capitulaires  de  Balu/.e,  tom.  II,  p.  49  sqq. 
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des  groupes  d'événements  que  je  dois  tâclier  de  sui- 
vre et  de  lier  dans  mon  plan ,  c'est  par  ce  fil  que 
j'arriverai  à  ces  événements. 

Les  prisonniers  royaux  gardés  par  des  moines 
avaient  beaucoup  de  chances  de  s'évader;  au  bout 
de  quelques  jours  de  réclusion  Pépin  était  libre 
et  courait  le  monde  en  quête  d'un  asile.  Il  en  trouva 
un  en  Bretagne,  auprès  d'Érispoé,  qui  venait  de 
succéder  à  Nominoé,  son  père,  dans  le  gouverne- 
ment des  Bretons;  et  je  saisirai  cette  occasion  de 
rappeler  très  sommairement  les  actions  de  ce  chef 
depuis  l'an  843,  où  nous  avons  vu  qu'il  avait  habi- 
lement manœuvré  pour  se  faire  déclarer  roi  indé- 
pendant de  la  Bretagne  armoricaine.  A  peine  cou- 
ronné, il  s'était  emparé  de  Rennes  ,  qui ,  d'après  le 
traité  de  Verdun,  appartenait  à  Charles-le-Ghauve, 
et  Charles  s'était  dès  lors  cru  obligé  de  faire  contre 
l'usurpateur  une  expédition  où  il  échoua.  L'année 
d'après  (844)?  il  avait  été  trop  occupé  en  Aquitaine 
pour  s'inquiéter  de  la  Bretagne.  Ce  n'avait  été  qu'en 
845  qu'il  avait  pu  reprendre  celte  dernière  guerre 
et  faire  contre  Nominoé  une  seconde  campagne, 
où  celui-ci  l'avait  battu  aussi  rudement  que  dans 
la  précédente. 

Nous  avons  vu  que  Charles  avait  brusquement 
et  mal  à  propos  quitté  l'Aquitaine,  en  849  ou  85o  , 
au  moment  où  il  venait  d'obtenir  sur  Pépin  des 
avantages  considérables  qu'il  eût  fallu  poursuivre 
pour  les  rendre  décisifs.  Il  parait  que  c'avait  été 
pour  marcher  de  nouveau  contre  Nominoé  qu'il 
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avait  repassé  la  Loire,  menant  sans  doute  cette  fois 
avec  lui  les  Aquitains  qui  venaient  de  le  recon- 
naître pour  roi.  Le  chef  breton  avait  continué  à  se 
signaler  par  des  coups  d'audace  et  de  fortune  contre 
les  Franks  ;  il  avait  attiré  dans  son  parti  un  certain 
Lantbert  (peut-être  le  fils  du  fameux  Lantbert  dont 
il  a  été  précédemment  question),  commandant  de 
la  Marche  de  Bretagne,  et,  de  concert  avec  lui,  il 
avait  enlevé  par  surprise  et  coup  sur  coup  les 
villes  de  Nantes  et  du  Mans,  et  emmené  prison- 
niers en  Bretagne  les  comtes  et  les  autres  officiers 
franks  qui  commandaient  dans  l'une  et  dans 
l'autre. 

Au  lieu  des  représailles  et  de  la  vengeance  que 
Charles  venait  chercher  de  ces  offenses ,  il  subit  de 
nouvelles  pertes  et  de  nouveaux  échecs;  il  reprit 
d'abord  Bennes,  y  mit  garnison  et  s'éloigna,  croyant 
avoir  fait  quelque  chose  et  n'osant  rien  tenter  de 
plus.  Il  venait  à  peine  de  se  retirer  que  Nominoé 
accourut,  reprit  la  ville  d'assaut,  obligea  les  Franks 
que  Charles  y  avait  laissés  à  se  rendre  à  lui,  et  les 
envoya  prisonniers  on  ne  sait  où. 

Cet  exploit  de  JNominoé  avait  été  le  dernier; 
l'heureux  et  habile  chef  était  mort  en  85 1,  sur  la 
frontière  franke  et  les  armes  à  la  main  contre  les 
Franks.  Il  avait  laissé  pour  héritier  de  son  titre  de 
roi  un  fils  du  nom  d'Erispoé,  qui  le  porta  avec  as- 
sez de  gloire  et  de  bonheur.  Charles-le-Chauve^ 
voyant  au  gouvernement  de  Bretagne  un  jeune 
homme  inexpérimenté,  avait  sans  doute  alors  conçu 
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le  projet  et  l'espoir  de  ven^^cr  d'un  seul  coup  sur 
le  fils  les  outrages  multipliés  qu'il  avait  reçus  du 
père;  on  ne  lui  voit  du  moins  pas  d'autre  motif 
plus  spécial  pour  faire  contre  Érispoé  la  campagne 
qu'il  entreprit  en  85 1. 

On  a  sur  cette  campagne  quelques  particularités 
qui  font  voir  que  la  manière  de  faire  la  guerre  en- 
tre les  Franks  et  les  Bretons  n'avait  changé  en 
rien  depuis  les  premiers  temps  où  elle  avait  com- 
mencé. Cette  fois  comme  tant  d'autres,  ceux-ci,  à 
l'approche  des  premiers,  eurent  l'air  de  fuir  pour 
les  attirer  dans  des  lieux  où  ils  espéraient  les  as- 
saillir avec  avantage,  et,  comme  tant  d'autres  fois 
aussi ,  les  Franks  donnèrent  dans  le  piège.  Tous 
les  chefs  de  l'armée  furent  pris  ou  tués, et  l'on  peut 
juger  par-là  de  la  perte  de  l'armée.  Le  chroniqueur 
qui  donne  ces  détails  ajoute  que  Charles,  ayant  fait 
la  paix  avec  Érispoé,  s'en  retourna  dans  ses  États  *. 
Le  fait  est  qu'immédiatement  après  la  défaite  de 
Charles  il  y  eut  à  Angers,  entre  celui-ci  et  le  jeune 
chef  breton  victorieux,  une  entrevue  dans  laquelle 
ce  dernier  se  déclara  le  vassal  de  l'autre;  resterait 
à  savoir  si  ce  fut  pour  la  Bretagne  entière,  ou  seu- 
lement, ce  qui  est  plus  probable,  pour  les  villes  de 
Rennes,  de  Nantes,  et  pour  toute  la  Marche  de 
Bretagne,  que  Charles  céda  alors  à  son  adversaire. 

Ce  fut  vers  la  fin  de  l'année  862,  la  seconde 
après  la  conclusion  de  cette  paix  peu  glorieuse,  que 

(i)  Chronic.  Fontanel.  ad  an.  8ii. 
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Pépin  II,  évadé  de  sa  prison  de  Soissons,  se  retira 
en  Bretagne  auprès  d'Érispoé.  L'évasion  du  prison- 
nier royal  fit  du  bruit,  et  Charles  s'en  alarma;  il 
redemanda  le  fugitif  au  chef  breton,  qui  lui  répon- 
dit par  un  noble  refus.  La  guerre  recommença  donc 
entre  eux ,  mais  elle  fut  courte;  elle  se  borna  à  une 
seule  expédition  qui  était  la  cinquième,  et  dans  la- 
quelle Charles  fut  battu  pour  la  cinquième  fois. 

Du  reste,  la  généreuse  hospitalité  d'Érispoé  pro- 
fita mal  à  Pépin.  Soit  contraint,  soit  de  son  gré  et 
comme  entraîné  par  je  ne  sais  quel  sauvage  besoin 
d'aventures  et  de  hasards,  il  quitta  la  Bretagne 
pour  se  rendre,  l'histoire  ne  dit  point  où;  mais 
ayant  passé  par  Senlis,  il  y  fut  reconnu,  arrêté  de 
nouveau  et  enfermé  dans  la  forteresse  du  lieu,  sous 
une  garde  probablement  plus  sûre  que  celle  des 
moines  *. 

Ainsi  donc,  en  tant  qu'elle  tenait  au  sort  de 
Pépin  II,  la  domination  de  Charles  en  Aquitaine 
semblait  plus  que  jamais  assurée  ;  mais  elle  tenait  à 
bien  d'autres  conditions  entre  lesquelles  la  liberté 
ou  la  captivité  de  son  rival  n'étaient  que  d'une 
importance  très  secondaire.  Le  fait  est  qu'au  mo- 
ment même  où  il  redevenait  le  maître  du  sort  de 
Pépin ,  son  pouvoir  était  plus  que  jamais  menacé 
en  Aquitaine.  Ses  défaites  en  Bretagne,  défaites  du 
désastre  desquelles  on  ne  peut  douter  que  les 
Aquitains  n'eussent  eu  leur  large  part,  ne  l'avaient 

(i)  Annal.  Metlcns.  ad  an.  852. 


3o4  cnAULES-LE-CHA.UVE 

certainement  pas  rendu  populaiie  à  ceux-ci;  elles 
avaient,  selon  toute  apparence,  aflliibli  sa  considé- 
ration et  par-là  même  son  autorité,  mais  non  ce- 
pendant au  point  d'expliquer  l'étrange  et  brusque 
changement  du  pays  à  son  égard.  Les  Aquitains 
avaient  à  reprocher  à  Charles  bien  autre  chose  que 
de  les  avoir  menés  en  Bretagne,  bien  d'autres  torts, 
tous  plus  graves  ou  du  moins  plus  volontaires  de 
sa  part  que  celui-là,  mais  malheureusement  aussi 
plus  obscurs.  Je  vais  tâcher  de  les  démêler  et  de 
les  suivre  à  travers  les  méprises ,  les  lacunes  et  les 
réticences  des  chroniques. 

Ayant  terminé  sa  dernière  campagne  contre 
Érispoé  vers  les  commencements  de  Tannée  853, 
Charles  ne  revint  point  alors  en  Aquitaine;  c'est 
dans  son  principal  royaume  qu'on  le  voit,  menant 
une  vie  singulièrement  agitée,  courant  de  maison 
royale  en  maison  royale,  de  ville  en  ville,  de  con- 
trée en  contrée  ,  convoquant  et  tenant  partout  des 
assemblées  de  leudes  et  d'évéques  pour  y  proposer 
oïl  y  pi'ovôquer  les  mesures  qu'exige  sa  situation. 
On  ne  voit  point  au  juste  quelle  est  cette  situation; 
elle  n'est  expliquée  nulle  part,  mais,  à  tous  les  in- 
dices qui  s'y  rapportent,  on  s'assure  qu'elle  est 
oi'ageuse,  embarrassée  et  fausse. 

Du  mois  d'août  853  au  mois  de  septembre  85/}, 
on  ne  compte  pas  moins  de  six  ou  sept  de  ces  as- 
semblées, toutes  plus  ou  moins  solennelles,  et  dont 
on  a  les  déclarations  et  les  décisions.  J'en  citerai 
quelques  traits  relatifs  à  l'Aquitaine,  qui  peuvent 
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aider  à  concevoir  quel  était,  à  l'époque  où  nous  en 
sommes,  l'état  des  affaires  de  Charles  dans  ce  pays. 

Divers  articles  des  déclarations  et  des  décisions 
dont  il  s'agit  sont  des  aveux  que  Charles»fait  à  ses 
leudes  franks  ou  neustriens  de  torts  et  d'offenses 
dont  il  reconnaît  s'être  rendu  coupable  envers  eux 
et  qu'il  proteste  être  prêt  à  réparer.  «  Je  reconnais, 
dit-il  dans  un  de  ces  articles  où  il  s'adresse  directe- 
ment à  ses  leudes,  avoir,  en  beaucoup  de  choses, 
offensé  Dieu  et  vous  avoir  injustement  molestés  *^.» 

Charles-le-Cliauve  fit  fréquenniient,  en  sa  vie,  de 
pareils  aveux  et  de  telles  protestations;  mais  il  ne 
les  fit  jamais  que  dans  des  moments  de  détresse 
et  de  repentir.  L'on  peut  être  sûr  qu'il  était  dans 
de  grands  embarras  quand  il  s'exprimait  comme 
on  vient  de  voir. 

Un  autre  indice  de  ses  embarras  actuels,  c'était 
l'empressement  extrême  avec  lequel  il  recherchait 
un  traité  d'alliance  défensive  avec  son  frère  Lo- 
thaire.  Ce  traité  ne  fut  néanmoins  conclu  que  pos- 
térieurement au  mois  de  juin  854,  dans  un  plaid 
tenu  à  Liège,  et  qui  fut  le  dernier  des  six  que  j'ai 
indiqués  2.  Le  motif  de  ce  traité  est  énoncé  dans  le 
texte;  les  deux  frères  contractants  s'engageaient  à 

(1)  Veraciter  nos  recognoscimus  in  multis  cîeuni  offendisse, 
animosque  vesti'os  negligenter  molestasse.  .  .  quœ  videlicet  cuncta 
pro  viribus  eraendare  voli  habemus.  .  .  Conventus  apud  Leudi- 
cam  anno  854. — Baluze,  capit.  II,  73. 

(2)  C'est  celui  même  dont  je  viens  de  citer  un  passage  ;  voir 
Baluze  loc.  cit. 
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s'opposer  de  conccrl  à  une  irruption  hostile  que  le 
jeune  Louis  de  Germanie ,  sous  les  auspices  du  roi 
Louis ,  son  père  ,  s'apprêtait  à  faire  dans  les  états 
de  son  oncle  Cbarles-le-Chauve.  Le  traité  n'entre , 
du  reste  ,  dans  aucune  particularité  relativement  à 
cette  irruption  prévue  comme  certaine  et  pro- 
chaine; il  n'en  indique  point  les  motifs;  il  ne  dé- 
signe point  la  portion  des  États  de  Charles  qu'elle 
menace  particulièrement. 

Il  ne  s'agit  jusqu'ici,  dans  les  six  plaids  indiqués, 
cjue  de  mesures ,  que  de  précautions  prises  contre 
des  événements  fâcheux,  attendus,  prévus,  mais 
non  advenus  encore.  D'événement  actuel,  d'événe- 
ment accompli  auquel  puissent  être  rapportées 
«  avec  vraisemblance  ces  mesures  et  ces  précautions, 
il  n'en  a  point  été  signalé  jusqu'ici  ;  mais  il  y  en  a 
un  qui  doit  l'être.  Il  y  a  dans  un  des  six  plaids  cités, 
je  veux  dire  dans  celui  tenu  à  Attigni  au  mois  de 
juin  854  ?  "ï^  article  remarquable  ;  cet  article  a 
pour  but  d'assurer  protection  et  secours  à  des 
hommes  qui ,  à  raison  des  troubles  de  l'Aquitaine , 
ont  été  obligés  de  se  réfugier  de  ce  dernier  pays  en 
Neustrie  ^.  Ainsi  donc,  avant  le  mois  de  juin  854 
et  avant  le  traité  d'alliance  de  Lothaire  et  de  Char- 
les, il  avait  éclaté  en  Aquitaine  des  troubles  fort 

(i)  De  advenis  quos  affligiint  ministri  reipublicse,  scilicet  ut  qui 
ab  illis  quos  Nortmanni,  vel  Brittones  adflixerunt,  et  ideo  mendi- 
cando  ia  istud  regnum  venerunt,  Fel  qui  propter  adjlictionein 
aquitanicam  hue  venerunt ,  ceasum  vel  operationes  exagerunt, 
hoc  cum  su4  lege  llUs  emendaut.  Baluze.  Capit«  U.  69. 
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graves,  à  la  suite  et  par  l'effet  desquels  beaucoup 
d'individus  avaient  été  chassés  de  vive  force  du 
pays,  ou  réduits  à  le  quitter  d'eux-mêmes  et  à  cher- 
cher un  refuge  en  divers  lieux  dé  la  Neustrie. 

Ces  faits  donnés  et  posés,  voici  maintenant  les 
questions  qui  se  présentent.  Ces  faits  n'ont-ils  pas 
entre  eux  une  connexion  réelle  ?  Ces  troubles  qui 
avaient  surgi  en  Aquitaine  n'étaient-ils  pas  la  cause 
principale  de  l'état  d'inquiétude  et  de  frayeur  où 
nous  venons  de  voir  Charles  ,  la  raison  qui  le  por- 
tait à  tenir  plaid  sur  plaid ,  à  rechercher  avec  tant 
d'empressement  l'alliance  de  Lothaire?  Cette  inva- 
sion redoutée  de  Louis  de  Germanie  n'avait-elle 
pas  de  même  quelque  rapport  avec  le  soulèvement 
de  l'Aquitaine  contre  Charles  ? 

Tous  ces  événements  étaient,  en  effet,  intime- 
ment liés  entre  eux;  c'était ,  en  effet,  la  conduite 
des  Aquitains  envers  Charles-le-Chauve  qui  causait 
pour  lors  tant  d'inquiétude  à  celui-ci,  qui  le  portait 
à  faire  toutes  ces  promesses,  à  prendre  toutes  ces 
précautions  dont  il  n'osait  pas  déclarer  nettement 
le  but.  Ces  apprêts  de  guerre  qui  se  faisaient  au- 
delà  du  Rhin  contre  Charles  se  rattachaient  effec- 
tivement de  la  manière  la  plus  directe  au  mouve- 
ment de  l'Aquitaine,  mouvement  général  et  des 
plus  sérieux  comme  des  plus  brusques.  11  ne  s'agis- 
sait de  rien  moins,  pour  les  Aquitains,  que  de  s'af- 
franchir de  la  domination  de  Charles;  ils  le  tenaient 
déjà  pour  déposé  du  trône  et  cherchaient  quelque 
autre  roi  à  qui  donner  ce  trône. 
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Oue  sii^nifiait  un  changement  si  extrême  et  si 
brusque?  quelle  en  pouvait  être  la  raison  ?  n'était-ce 
de  la  part  des  Aquitains  qu'une  boutade?  qu'une 
explosion  capricieuse  de  leur  humeur  turbulente? 
que  le  résultat  factice  de  quelques  intrigues  privées? 
cela  n'est  pas  vraisemblable.  Un  mouvement  qui 
n'eut  tenu  qu'à  des  causes  légères,  accidentelles, 
privées,  ne  serait  jamais  devenu  si  général  ni  si 
fort.  Le  soulèvement  des  Aquitains  avait  à  coup  sûr 
des  motifs  sérieux;  mais  ces  motifs  l'histoire  ne  les 
donne  pas  ;  elle  se  borne  à  y  faire  çà  et  là  quelque 
allusion  rapide,  et  c'est  dans  ces  allusions  qu'il  faut 
les  saisir  et  presque  les  deviner. 

Une  chronique  parle,  mais  vaguement  et  sans  en 
rapporter  aucun  tiait  particulier,  des  torts,  des  in- 
juies  de  Charles  à  l'égard  de  ses  sujets  aquitains  *. 
Une  autre,  un  peu  plus  positive,  raconte  ou  pour 
mieux  dire  rappelle  que  ce  roi  avait  fait  tuer,  elle  ne 
dit  pas  si  c'était  judiciairement  ou  de  toute  autre 
manière  plus  expédilive,  Gozbert,  un  des  princi- 
paux seigneurs  du  pays  2.  Quelques  autres  indices 
autorisent  à  présumer  que  ce  meurtre  n'était  pas 
le  seul  que  Charles  eût  jugé  nécessaire  en  Aquitaine, 
et  qu'il  s'était  débarrassé  de  même  de  maint  autre 
chef  qui  le  gênait  ou  le  contrariait. 

Maintenant,  s'il  est  permis  d'éclaircir  un  peu  ces 
vagues  indices  par  de  pures  conjeclures,  je  n'hésite 

(i)   Aquilani  CaroU  injurias  quœsti.  .  .  .  Chron.  Fontan.  853. 
(a)  Annal.  FuKlens.  85.'i. 
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point  à  supposer  que  les  motifs  de  celte  querelle 
de  Charles  avec  les  chefs  aquitains  étaient  fonciè- 
rement les  mêmes  que  ceux  par  lesquels  nous  ver- 
rons clairement  parla  suite  cette  même  querelle  se 
renouveler  et  se  prolonger.  Il  suffira  de  dire  ici 
d'une  manière  générale  que  les  démêlés  dont  il 
s'agit  maintenant  entre  Charles  et  les  Aquitains 
roulaient  sur  le  maintien  de  certains  droits  et  de 
certains  usages  du  pays,  sur  l'exécution  de  certaines 
promesses  que  le  premier  avait  été  obligé  de  faire  à 
ceux-ci  à  l'époque  où  il  s'était  réconcilié  avec  eux. 
Les  Aquitains,  unanimes  dans  leur  mécontente- 
ment de  Charles  et  dans  leur  indis^nation  contre 
lui,  ne  l'étaient  pas  sur  le  parti  à  prendre  pour  sor- 
tir heureusement  de  cette  crise.  Il  n'y  avait  point 
dans  le  pays  de  chef  national  assez  populaire  ou 
assez  puissant  pour  s'aventurer  à  saisir  la  couronne 
d'Aquitaine.  Pour  se  donner  la  meilleure  chance 
possible  d'avoir  un  roi  de  leur  choix,  les  meneurs 
des  Aquitains  devaient  le  choisir  parmi  les  des- 
cendants de  Charlemagne,  et  même  parmi  ceux-ci 
les  choix  étaient  restreints.  Quelques-uns  des  Aqui- 
tains ,  sans  conserver  de  l'affection  ou  de  l'estime 
pour  Pépin,  l'auraient  cependant  pris  comme  un 
pis-aller  moins  fâcheux  que  Charles.  Le  parti  qui 
avait  les  vues  et  les  plans  les  plus  arrêtés  fut  celui 
qui  l'emporta;  c'étaient  les  adhérents  et  la  famille 
de  ce  Gozbert  que  Charles  avait  fait  périr  ^.  Ce  parti 

(i)  Annal.  Fuldens.  ap.  Pertz. 
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eul  l'idée  de  s'adresser  à  Louis,  roi  de  Germanie,  et 
de  lui  demander  pour  roi  le  jeune  Louis  son  fils*. 
Les  députés  (ju'il  chargea  de  faire  cette  demande 
arrivèrent  en  Germanie  vers  le  milieu  de  Tannée 
854-  Des  chroniques  frankcs,  écrites  en  Germanie 
et  non  sans  quelque  partialité  pour  Louis,  veulent 
donner  à  entendre  que  les  députés  aquitains  eurent 
beaucoup  de  peine  à  réussir  dans  leur  mission  et 
que  Louis  se  fit  longuement  supplier  par  eux  avant 
d'accepter  pour  son  fils  le  royaume  lointain  d'Aqui- 
taine. L'acceptation  ne  laissait  pas  d'être,  en  effet, 
un  peu  scabreuse  ;  l'entreprise  était  en  elle-même 
fort  aventureuse;  elle  était  de  plus  une  violation 
criante  des  droits  reconnus  à  Charles  par  le  traité 
de  Verdun  et  confirmés  par  celui  de  Mersen  en  847  ; 
mais ,  pour  un  fils  de  Louis-Ie-Débonnaire ,  il  n'y 
avait  pas  là  de  quoi  hésiter  beaucoup  quand  il  s'a- 
gissait d'un  royaume  à  gagner.  Louis  de  Germanie 
accepta  courageusement  les  offres  des  Aquitains  et 
s'engagea  à  envoyer  sans  délai  son  fils  en  Aquitaine 
à  la  tête  d'une  armée ,  qu'il  se  mit  aussitôt  à  lever 
dans  toutes  les  parties  de  la  Germanie. 

Charles  n'avait  pas  attendu ,  pour  attaquer  les 
chefs  de  l'insurrection  aquitaine,  que  ces  chefs 
eussent  intéressé  Louis  de  Germanie  à  leur  soulè- 
vement. Dès  le  carême  de  cette  même  année  854  il 
avait  passé  la  Loire  avec  une  armée  de  Franks  et 
s'était  avancé  sur  le  territoire  aquitain ,  dans  l'es- 

(i)  Annal.  Bertind—Chronic.  Fontanel.  an.  853. 
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poir  de  s'y  rétablir.  Mais  cette  expédition  n'eut  au- 
cun résultat  ni  politique  ni  militaire,  ce  qui  oblige 
à  supposer  que  les  Aquitains  avaient  sur  pied  des 
forces  suffisantes  pour  tenir  les  Franks  en  écbec  et 
leur  disputer  le  terrain. 

Il  est  constaté  d'ailleurs  que ,  si  ces  derniers 
avaient  eu  quelques  bonnes  chances  pour  recon- 
quérir le  pays,  ils  les  auraient  perdues  à  force  de 
brigandages  et  d'excès  qui  inspirèrent  une  horreur 
générale  pour  eux.  «  L'armée  de  Charles,  est-il  dit 
dans  une  chronique,  ne  s'occupa  d'autre  chose  que 
de  butin,  que  d'incendies  et  qu'à  faire  des  captifs, 
étendant  son  avidité  et  son  audace  jusqu'aux  églises 
et  aux  autels  de  Dieu  *.  » 

Charles  repassa  la  Loire  aussitôt  après  Pâques, 
pour  regagner  son  palais  d'Attigui  en  toute  liàte 
et  tout  alarmé  d'une  nouvelle  étrange  qui  lui  était 
venue  en  Aquitaine.  Lotliaire,  dont  il  croyait  s'être 
fait  un  allié  contre  Louis  de  Germanie,  venait  de 
conclure  avec  celui-ci  la  paix  la  plus  inopinée. 
Tous  ses  plans  étaient  dès  lors  renversés;  il  fallait 
tout  reconstruire.  Or,  pour  cela,  il  était  indispensa- 
ble de  revoir  Lothaire  et  de  le  remettre  dans  ses 
intérêts;  c'était  ce  qu'il  courait  faire  en  Neustrie^. 

Cependant  l'insurrection  aquitaine  suivait  rapi- 
dement son  cours;  l'armée  que  Louis  avait  levée 
pour  conduire  son  fils  en  Gaule  était  en  marche; 

(i)  Annal.  Berlin. 
(2)  Id.  loc.  cit. 
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elle  traversa  la  Neastrie  sans  y  rencontrer  d'obsta- 
cle. Vers  la  fin  de  septembre  ou  au  commence- 
ment d'octobre  elle  avait  passé  la  Loire  et  campait 
sur  le  sol  aquitain.  La  famille  et  les  adhérents  de 
Gozbert  furent,  à  ce  qu'il  paraît,  les  seuls  chefs  de 
l'insurrection  qui  se  joignirent  à  lui  avec  leurs  for- 
ces personnelles;  les  autres  se  tinrent  à  l'écart,  at- 
tendant, pour  se  montrer,  une  occasion  qui  leur 
agréât  davantage. 

Le  jeune  Louis  fut  sans  doute  un  peu  troublé  de 
ne  pas  se  trouver  soutenu  comme  il  s'y  était  atten- 
du. Il  n'en  parcourut  pas  moins  tout  le  pays  comme 
pour  s'y  faire  reconnaître  et  en  prendre  possession; 
mais  la  manière  dont  il  fit  cette  tournée  royale  n'é- 
tait guère  propre  à  lui  concilier  la  faveur  des  popu- 
lations aquitaines.  Voici  comment  la  décrit  un  au- 
teur ecclésiastique  contemporain  dont  le  récit  ne 
manque  pas  d'intérêt  et  comble,  jusqu'à  un  certain 
point,  une  des  innombrables  lacunes  des  chroni- 
ques. «Louis,  le  fils  du  roi  Louis  de  Germanie, 
ayant  franchi  les  frontières  de  l'Aquitaine  et  cher- 
chant à  s'emparer  du  royaume  de  son  oncle  Charles, 
parcourait,  avide  de  renommée  et  en  grand  appa- 
reil, comme  c'est  l'usage  en  telles  expéditions,  les 
villes  et  les  divers  lieux  de  ce  royaume.  Secondant 
son  entreprise,  les  guerriers  malfaiteurs  de  l'armée 
dévastatrice  qui  le  suivait  exterminaient  également 
les  habitants  de  la  campagne  et  ceux  des  villes. 
Cette  armée  était  composée  de  Franks  renommés  à 
la  guerre,  de  Thuringiens,  d'Allemanes,  de  Bava- 
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rois  et  d'un  mélange  de  toutes  sortes  d'hommes 
qui  tous  se  livraient  à  la  rapine,  sans  pudeur,  sans 
mesure  et  sans  frein  ^.»  De  tels  soldats  recomman- 
daient assurément  très  mal  leur  chef  à  ses  nou- 
veaux sujets. 

Cependant  Charles,  s'étant  de  nouveau  accordé 
avec  son  frère  Lothaire,  revenait  à  grandes  jour- 
nées de  Neustrie,  à  la  tète  de  ses  milices,  pour 
chasser  son  neveu  Louis;  et  à  peine  avait-il  le  pied 
en  Aquitaine  que  l'on  vit,  d'un  autre  côté,  accourir 
un  autre  personnage  dont  l'apparition  avait  un 
certain  air  de  merveilleux  qui  pouvait  lui  concilier 
un  moment  l'intérêt  populaire  :  c'était  Pépin  II; 
il  s'était  évadé  de  la  forteresse  de  Senlis,  et,  appre- 
nant tout  ce  qui  se  passait  en  Aquitaine,  il  n'avait 
pas  hésité  à  se  jeter  à  l'aventure  dans  les  hasards 
nouveaux  ouverts  devant  lui.  Il  trouva  des  compa- 
gnons et  des  soldats;  c'est  ce  que  je  crois  pouvoir 
conclure  du  témoignage  d'un  chroniqueuF  qui  af- 
firme positivement  qu'une  grande  partie  des  Aqui- 
tains se  déclara  pour  lui  2.  Ainsi  donc,  il  y  eut  alors 
en  Aquitaine,  pour  s'en  disputer  la  domination, 
trois  prétendants  ayant  chacun  son  armée  à  lui  et 
son  parti  dans  le  pays. 

Mais  ces  partis  n'étaient  pas  égaux  en  forces;  ce- 
lui qui  se  déclara  pour  Charles  était  sans  doute  le 

(i)  Miracula  S.  Blartialis  apud  Hisloric.  ver.— Francicar.  VII. 
p.  370. 

(2)  Pars  maxima  populi  terrce  ad  eum  convolaf. . .  Anal. Berlin; 
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plus  puissant  des  trois,  el  ce  fut  avec  son  aide  que 
ce  dernier  contraignit  Louis  à  repasser  la  Loire 
pour  retourner  en  Germanie  ^.  Du  reste ,  Louis 
n'opposa  probablement  pas  une  grande  résistance 
à  son  oncle;  il  ne  se  souciait  plus  guère  de  ce 
royaume,  qu'il  était  venu  chercber  de  si  loin  ,  de- 
puis qu'il  avait  pu  juger  des  dispositions  des  habi- 
tants à  son  égard.  D'ailleurs,  son  père  venait  de 
se  réconcilier  avec  Charles,  par  l'entremise  de  Lo- 
thaire,  et  lui  avait  déjà  transmis  l'ordre  de  laisser 
là  l'Aquitaine  et  de  venir  le  rejoindre. 

Après  la  retraite  de  Louis,  le  parti  de  Pépin  se 
dissipa  de  lui-même,  sans  avoir  rien  entrepris  de 
sérieux.  Il  semblait  donc  que  Charles,  victorieux, 
n'eût  plus  rien  à  faire  qu'à  remonter  sur  le  trône 
dont  il  avait  été  renversé;  il  s'y  attendait  probable- 
ment; mais  les  Aquitains,  s'unissant  alors  de  nou- 
veau dans  le  sentiment  de  leurs  anciens  griefs  con- 
tre lui,. persistèrent  à  ne  point  le  vouloir  pour  roi. 
Le  démêlé  finit  par  une  transaction  :  Charles-le- 
Chauve  avait  deux  fils  dont  l'aîné,  qui  n'était  guère 
encore  qu'un  enfant,  se  nommait  Charles  comme 
lui;  les  Aquitains  le  demandèrent  et  l'obtinrent  pour 
roi,  et  cet  enfant  fut  solennellement  couronné  et 
sacré  roi  d'Aquitaine  à  Limoges,  le  1 5  octobre  855  2. 
Ainsi  donc,  en  supposant  que  le  couronnement  de 
Charles-le-Chauve  à  Orléans  (en  848)  ne  doive  pas 

(i)  Miracula  S.  î\Iartialis. 
(2)  A-onal,  Bertio.  an.  855. 
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être  considéré  comme  une  restauration  du  royaume 
d'Aquitaine,  du  moins  n'y  a-t-il  plus  d'incertitude 
à  cet  égard,  quant  au  couronnement  du  jeune 
Charles  à  Limoges.  Celui-ci  était  un  Yrai  rétablisse- 
ment du  royaume  karlovingien  d'Aquitaine;  c'était 
le  dénouement  de  la  seconde  lutte  des  Aquitains 
avec  Charles-le-Chauve ,  et,  à  strictement  parler,  ce 
dénouement  pouvait  bien  être  regai'dé  par  les  pre- 
miers comme  une  victoire;  maisc'était  une  victoire 
trop  incomplète  pour  terminer  la  lutte ,  il  ne  pou- 
vait que  la  suspendre  un  instant. 


XLVIII. 

SUITE    DU    RÈGNE    DE    CHARLES-LE-CIIAUVE  ET  DE   S£S 
DÉMÊLÉS    AVEC    LES    AQUITAINS. 

Les  chefs  aquitains  qui  s'étaient  applaudi  d'avoir 
obtenu  pour  roi  un  des  fils  de  Charles,  à  peine 
adolescent,  s'étaient  sans  doute  flattés  de  donner  à 
ce  roi  nouveau  des  tuteurs  de  leur  choix  qui  le 
gouverneraient,  qui  le  dirigeraient  dans  le  sens  de 
leurs  intérêts ,  qui  accorderaient  en  son  nom  les 
demandes  faites  et  les  réparations  exigées  pour  les 
griefs  du  pays  ou  des  leudes.  Si  l'on  ne  leur  sup- 
pose pas  un  tel  espoir,  l'on  ne  peut  rien  concevoir 
à  leur  conduite  :  l'on  n'imagine  pas  quel  motif  ils 
pouvaient  avoir  de  mettre  le  fils  plutôt  que  de  gar- 
der le  père  sur  ce  trône  d'Aquitaine  qu'ils  venaient 
de  relever.  Mais  si  naturel  qu'il  pût  être ,  leur  es- 
poir fut  trompé. 

Rien,  au  fond,  n'était  changé  entre  les  Aquitains 
et  Charles=le-Chauve ,  par  le  fait  de  la  royauté  no- 
minale du  jeune  Charles  :  le  père  continua  à  régner 
sous  le  nom  de  son  fils,  et  continua  comme  il  avait 
commencé.  Les  mêmes  prétentions  de  sa  part  pro- 
voquèrent les  mêmes  résistances  de  la  part  du  pays 
et  de  ses  chefs;  et  la  vieille  querelle  se  renoua 
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comme  d'elle-même.  L'Aquitaine  avait  à  peine  joui 
de  huit  mois  de  paix,  et  déjà  les  meneurs  des  po- 
pulations, aussi  mécontents,  aussi  agités,  aussi  hos- 
tiles que  jamais  à  la  domination  fianke,  s'évertuaient 
pour  se  débarrasser  de  ce  jeune  roi,  sur  lequel  ils 
semblaient  avoir  mis  tant  d'espérances. 

Il  y  eut  dans  cette  nouvelle  conspiration ,  ou , 
pour  mieux  dire,  dans  cette  phase  nouvelle  d'une 
conspiration  permanente,  des  circonstances  égale- 
ment nouvelles  dont  il  importe  de  tenii»  compte. 
Jusque  là  les  Aquitains,  multitude  et  chefs,  s'é- 
taient révoltés  contre  Charles -le- Chauve  séparé- 
ment, pour  leur  compte  et  comme  Aquitains,  pour 
des  intérêts  et  dans  un  but  qui  leur  étaient  pro- 
pres. Les  leudes  des  autres  parties  de  la  Gaule  qui 
avaient  des  intérêts  et  une  situation  analogues  à 
ceux  des  chefs  aquitains,  avaient  pu  s'agiter,  cons- 
pirer de  leur  côté  contre  Charles;  mais  leurs  con- 
spirations étaient  restées  des  tentatives  isolées,  in- 
dividuelles, sans  liaison ,  sans  connexion  consta- 
tées ,  ni  entre  elles ,  ni  avec  les  mouvements  plus 
généraux,  plus  nationaux  de  l'Aquitaine.  11  n'en  fut 
plus  de  même  à  cette  troisième  reprise  de  la  lutte. 
A  cette  fois,  les  Aquitains  ne  conspirèrent  pas  seuls; 
ils  s'entendirent  et  se  concertèrent  avec  un  parti 
nombreux  de  leudes  franks  de  iNeustrie,  pour  se 
soustraire  tous  à  la  fois  au  gouvei'nement  de  Char- 
les, à  ce  gouvernement  méprisé,  qui  passait  sans 
cesse  et  sans  pudeur  de  la  violence  à  la  lâcheté  et 
de  la  lâcheté  à  la  violence. 


3 1  8  CHARLES-LE-CHAUVE 

Mais  c'est  précisément  celle  espèce  d'amalgame, 
cet  entrelacemenl  des  deux  conspirations  qui  rend 
obscure  et  difficile  l'histoire  de  l'une  et  de  l'aulre. 
On  ne  voit  pas  clairement  à  cpii  des  Aquitains  ou  des 
Franks  attribuer  ce  qu'il  y  a  de  commun  dans  les 
deux  entreprises ,  ni  en  quoi  elles  se  distinguent 
l'une  de  l'autre.  Je  dirai  ce  qui  m'a  paru  résulter 
de  plus  probable  du  dépouillement  et  du  rappro- 
chement des  chroniques. 

Aussitôt  que  les  Aquitains  s'aperçurent  qu'en 
mettant  le  jeune  Charles  sur  le  trône  de  leur  pays 
ils  n'avaient  point  atteint  leur  but,  ils  refusèrent 
obéissance  à  ce  nouveau  roi,  ou,  pour  mieux  dire, 
à  Charles-le-Chauve  régnant  sous  le  nom  de  son 
fils ,  et  reconnurent  de  nouveau  pour  leur  chef 
Pépin  II ,  qui ,  rentré  dans  le  pays  à  l'époque  des 
derniers  troubles,  y  était  probablement  resté*.  Une 
des  chroniques  qui  rapportent  ce  fait  ajoute  que 
ce  fut  à  la  persuasion  de  certains  conspirateurs 
franks  que  les  Aquitains  revinrent  cette  fois  à  Pé- 
pin. Mais  ce  n'est  là  qu'un  témoignage  accessoire 
auquel  on  ne  peut  accorder  beaucoup  d'impor- 
tance. Les  Aquitains  n'avaient  guère  besoin  d'être 
excités  à  l'insurrection  contre  les  rois  franks;  il  y 
a  beaucoup  plus  d'apparence  que  c'étaient  leurs 
exemples  et  leurs  instigations  qui  avaient  déter- 
miné les  mouvements  de  la  INeustrie^. 

(i)  Annal.  Berlin.  —  Chronic.  Fontanel.  an.  856. 
(a)  Je  dois  déclarer,  une  fois  pour  toutes ,  que  ce  n'est  point 
dans  9ft  sigai&catiou  rigoureuse  et  première  que  je  preuds  ce  nom 
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Quant  aux  leudes  franks  eux-mêmes,  leur  plan 
était  de  s'adresser,  comme  l'avaient  fait  tout  ré- 
cemment les  Aquitains,  à  Louis  de  Germanie,  et 
de  lui  proposer  de  le  faire  roi  de  toute  la  portion 
de  la  Gaule  franke,  à  l'est  et  au  nord  de  la  Loire, 
à  la  place  deChai4es-le-Chauve,  dont  ils  ne  voulaient 
plus. 

Maintenant  quels  étaient  les  motifs  particuliers 
ou  communs  de  cette  double  conspiration  à  la- 
quelle les  Franks  et  les  Aquitains  s'étaient  mutuel- 
lement encouragés  ?  Il  ne  faut  pas  le  demander  aux 
chroniqueurs  barbares  de  ces  époques  :  ils  ne  le 
savent  pas.  Mais  on  a  quelques  moyens  de  sup- 
pléer à  leur  silence. 

La  conspiration  dont  il  s'agit  n'était  point  se- 
crète :  celle  des  Aquitains  avait  débuté  par  un  coup 
d'éclat,  par  le  rappel  de  Pépin  ;  celle  des  Franks 
n'avait  guère  fait  moins  de  bruit  ;  de  sorte  que 
Charles-le-Chauve  les  connaissait  exactement  l'une 
et  l'autre,  et  s'efforçait  de  tout  son  pouvoir  d'en 
prévenir  l'accomplissement.  Il  négociait,  en  même 
temps,  avec  les  deux  partis;  leur  adressait  à  l'un 
et  à  l'autre  les  mêmes  promesses,  les  mêmes  assu- 
rances, les  mêmes  prières  ;  or  il  nous  reste  de  cette 
négociation  singulière  quelques-uns  des  actes  aux- 
quels elle  donna  lieu  ;  et  l'on  peut  de  ces  actes  ex- 

de  Neustrie  dans  cette  partie  de  mou  ouvrage  ;  je  l'emploie ,  faute 
d'un  autre  plus  convenable ,  pour  désigner  toute  la  portion  des 
Etats  de  Charles-leoChauve  en  dehors  4e  l'Aquitaine. 
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traire  les  principales  raisons  cki  démêlé  auquel  ils 
se  rapportent. 

Le  premier  de  ces  actes,  daté  du  mois  de  juil- 
let 85G,  est  une  suite  de  propositions  faites  de  sa 
part  à  ceux  de  ses  leudes,  tant  Aquitains  que 
Franks,  qui  lui  avaient  refusé  l'obéissance;  en 
d'autres  termes ,  aux  chefs  de  la  double  conspira- 
tion dont  j'ai  parlé*.  Or,  il  résulte  clairement  de 
cette  pièce,  que  les  leudes  auxquels  elle  s'adresse 
avaient  déjà  fait  précédemment  des  remontrances 
au  roi  sur  d'anciens  griefs  qu'ils  croyaient  avoir 
contre  lui.  Ils  s'étaient  plaints 

1°  D'avoir  été  injustement  dépouillés  de  leurs 
bénéfices  et  même  de  leurs  aïeux  ; 

2°  D'avoir  été  privés  du  bénéfice  de  leur  loi  par- 
ticulière ; 

3°  Du  mépris  de  leurs  conseils  et  de  leurs  remon- 
trances dans  les  affaires  publiques. 

Que  ces  imputations  ne  fussent  ni  injustes,  ni 
cbimériques,  c'est  de  quoi  la  pièce  citée  contient 
une  preuve  directe  et  manifeste.  Le  roi  y  promet, 
et  y  promet  du  ton  le  plus  empressé  et  le  plus 
doux,  le  redressement  de  tous  les  griefs  articulés. 
De  ces  griefs  le  premier,  celui  qui  concerne  les  bé- 
néfices, les  honneurs  et  les  offices  qui  s'y  trouvaient 
plus  ou  moins  directement  attachés,  est  de  beau- 
coup le  plus  grave,  il  montre  à  quel  degré  d'exas- 
pération et  de  violence  en  était  venue,  entre  Charles 

(i)  Voir  à  l'Appendice  le  texte  de  cette  pièce  et  des  suivantes. 
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et  ses  leudes,  rancieniie  luUe  à  ce  sujet.  On  v  voit 
que  ces  mêmes  terres  que  ceux-ci  aspiraient  sans 
relâche  à  posséder  en  toute  propriété,  le  roi  était 
toujours  prêt  à  les  reprendre  de  vive  force ,  à  les 
donner  et  redonner  sans  fin  avec  les  mêmes  pré- 
tentions et  les  mêmes  mécomptes.  La  possession 
incertaine  et  précaire  d'une  masse  de  terres,  qu'il 
faut  supposer  très  considérable ,  devait  entraîner 
partout  des  démêlés  entre  le  gouvernement  distri- 
buteur de  ces  terres  et  les  chefs  de  tout  rang  qui 
avaient  part  à  cette  distribution.  Or  ces  démêlés 
devaient  être  surtout  graves  et  fréquents  en  Aqui- 
taine et  dans  les  autres  contrées  du  Midi,  toujours 
impatientes  du  gouvernement  de  la  conquête  et 
de  longue  date  accoutumées  à  lui  résister. 

Dans  ces  contrées,  en  effet,  les  hommes  influents 
et  populaires  qui  avaient  des  griefs  personnels 
contre  le  pouvoir  royal  pouvaient  aisément  tenter 
de  se  venger  de  lui;  ils  n'avaient  pour  cela  qu'à 
provoquer ,  pour  les  exploiter  à  leur  profit ,  les  ré- 
pugnances spontanées  et  désintéressées  des  popu- 
lations. Mais  je  reviens  à  la  négociation  de  Charles- 
le-Chauve  avec  ses  leudes  insurgés  tant  en  JNeus- 
trie  qu'en  Aquitaine. 

Pour  conclusion  des  diverses  propositions  d'ac- 
commodement qu'il  faisait  à  ceux-ci ,  Charles  les 
ajournait  à  un  plaid  qui  devait  être  tenu  au  mois 
d'août  suivant  dans  le  palais  de  Vermeries  (aujour- 
d'hui Verberie). 

Les  leudes  ne  se  rendirent  point  à  l'invitation  du 

IV.  2  1 
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roi,  et  la  raison  qu'ils  en  donnèrent  était  à  coup 
sûr  la  plus  insultante  qu'il  fût  possible  d'imaginer: 
ils  voulaient,  disaient-ils,  avant  de  se  décider  à  un 
parti  quelconque,  attendre  l'arrivée  de  Louis  de 
Germanie,  le  chef  royal  de  leur  conspiration,  c'est- 
à-dire  le  personnage  du  monde  le  plus  intéressé  à 
ce  qu'il  n'y  eût  point  d'accommodement  entre  eux 
et  Charles. 

Tout  cela  résulte  d'une  seconde  communication 
faite  de  la  part  de  Charles  aux  conjurés  dans  le  cou- 
rant du  mois  d'août  de  la  même  année.  Après  avoir 
exprimé  son  regret  et  sa  surprise  de  leur  refus  de 
répondre  à  son  premier  appel ,  il  leur  en  fait  un 
second;  il  les  engage  à  se  rendre  à  Neaufle,  à  un 
plaid  convoqué  pour  le  mois  de  septembre,  plaid 
dans  lequel  il  leur  promet  les  mêmes  concessions 
qu'il  était  disposé  à  leur  faire  dans  celui  de  Ver- 
meries. 

Les  conjurés  ne  firent  pas  plus  de  cas  de  cette 
seconde  invitation  que  de  la  première  ;  au  lieu  de 
se  rendre  à  Neaufle,  ils  continuèrent  tous,  Aquitains 
et  Franks ,  à  machiner  pour  mener  l'entreprise 
commune  à  bout.  Charles  leur  en  témoigna  sa  dou- 
leur dans  une  troisième  communication  où,  pour 
les  toucher,  il  descend  jusqu'aux  supplications  et 
renouvelle  toutes  les  assurances  antérieures  de  les 
traiter  aussi  favorablement  que  possible. 

Ces  supplications,  ces  assurances  ne  touchèrent 
personne,  et  la  conspiration  suivit  son  cours  jus- 
qu'en 857,  où  Charles-le-Chauve  fit  aux  conspira- 
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teiirs  une  quatrième  et  dernière  communication, 
la  plus  remarquable  et  la  plus  importante  des  qua- 
tre. Tout  ce  qu'il  leur  avait  promis  jusque  là,  il  le 
leur  concède  actuellement  et  par  le  simple  fait  de 
son  message ,  sauf  la  confirmation  qui  leur  sera  ac- 
cordée à  un  plaid  indiqué  comme  devant  être  tenu 
à  Chartres  dans  le  courant  d'octobre  suivant  et  au- 
quel il  les  invite. 

Maintenant  quelles  sont  les  concessions  faites 
par  cet  acte?  les  voici  exprimées  avec  autant  de 
précision  que  possible,  et  seulement  un  peu  déve- 
loppées pour  plus  de  clarté  : 

1°  Les  leudes  conjurés  pourront  dès  à  présent 
rentrer  et  rester  dans  leurs  honneurs,  leurs  béné- 
fices et  leurs  aïeux. 

2°  Ceux  qui  n'auraient  point  d'honneurs  ni  de 
bénéfices  pourront,  s'ils  le  veulent,  s'établir  dans 
leurs  aïeux  ou  se  mettre  au  service  de  leurs  amis 
et  de  leurs  pairs,  ou  même  au  service  du  roi,  et 
recevoir  d'eux  des  bénéfices. 

3°  Les  honneurs  qui  ont  été  donnés  à  d'autres 
par  le  roi  sont  exceptés  de  la  restitution  promise. 

4°  Ces  concessions  sont  faites  à  la  condition  que 
ceux  à  l'avantage  desquels  elles  sont  faites  se  tien- 
dront en  paix  jusqu'à  la  confirmation  attendue  du 
plaid  de  Chartres,  qu'ils  n'attaqueront  point  les 
fidèles  du  roi ,  qu'ils  ne  commettront  aucun  désor- 
dre et  ne  se  livreront  à  aucun  pillage. 

Rien,  sans  doute,  dans  ces  concessions  n'implique 
la  supposition  qu'elles  fussent  faites  à  perpétuité  j 
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toutefois  il  est  évident  que  l'autorité  royale  ne  les 
faisait  que  parce  qu'elle  était  réduite  à  la  nécessité 
de  les  faire ,  et  que  le  parti  victorieux  auquel  elles 
étaient  faites  approchait  rapidement  du  degré  de 
force  qu'il  lui  fallait  pour  les  obtenir  perpétuelles. 

D'un  autre  côté,  il  n'est  pas  moins  évident  que 
les  concessions  énoncées  avaient  été  faites,  au  mi- 
lieu d'un  état  de  choses  extrêmement  troublé,  pour 
prévenir  des  désordres ,  des  pillages  déjà  flagrants 
et  des  guerres  imminentes  ;  mais  elles  n'arrêtèrent 
et  ne  prévinrent  rien.  Tandis  que  Charles  cher- 
chait de  la  sorte  à  ramener  à  lui,  par  des  négocia- 
tions ,  ses  leudes  aquitains  et  franks ,  ceux-ci  pour- 
suivaient l'accomplissement  de  leurs  desseins,  tan- 
tôt en  commun  ,  tantôt  séparément,  selon  qu'ils 
étaient  plus  ou  moins  d'accord  ou  qu'ils  avaient 
plus  ou  moins  besoin  les  uns  des  autres. 

Dès  la  fui  de  l'année  856,  ou  au  commencement 
de  857  ,  ils  avaient  levé  en  commun  des  bandes 
composées  d'hommes  des  deux  pays,  et  ces  bandes 
parcouraient  divers  cantons  de  l'Aquitaine  ou  de  la 
Neustrie,  pillant,  molestant,  pourchassant  les  leu- 
des restés  fidèles  à  la  cause  de  Charles-le-Chauve*. 
Autant  en  faisaient,  de  leur  côté,  plusieurs  comtes 
franks  de  la  Marche  de  Bretagne ,  associés  aux  Bre- 
tons. C'étaient  sans  doute  ces  ravages,  ces  troubles 
et  ces  poursuites  que  Charles  avait  en  vue  et  qu'il 
voulait  faire  cesser  par  cet  article  de  ses  dernières 

(i)  Quidam  procerum  Karli  régis ,  Aquitanis  sociati ,  multas 
prsedas  pluraque  incommoda  perpétrant.  Annal.  Melt. 
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propositions  aux  conjurés,  où  nous  avons  va  à 
quelles  conditions  il  mettait  les  concessions  annon- 
cées à  ceux-ci. 

Quant  à  l'état  politique  de  l'Aquitaine  en  ce 
même  moment,  il  n'y  a  guère  moyende  s'en  faire 
une  idée  même  peu  précise ,  tant  les  notices  sont 
insuffisantes ,  obscures  ou  contradictoires.  Une 
chronique  dit  expressément  que ,  dans  leur  soulè- 
vement de  856 ,.  les  Aquitains  avaient  expulsé  le 
jeune  Charles  ;  mais  il  ne  faut  probablement  pas 
prendre  cette  notice  à  la  lettre.  Il  est  plus  vraisem- 
blable que ,  même  au  plus  vif  de  l'insurrection  di- 
rigée contre  lui,  le  jeune  roi  se  maintint  dans  quel- 
qu'une des  villes  de  l'Aquitaine,  reconnu  encore 
par  un  faible  parti ,  tandis  que  Pépin  dominait  dans 
le  reste  du  pays,  soutenu  par  un  parti  beaucoup 
plus  fort  et  par  les  chefs  de  la  rébellion. 

Il  y  a  aussi  lieu  de  croire  que  le  jeune  Charles  se 
soutint  bien  ou  mal  contre  son  adversaire  jusque 
vers  le  milieu  de  l'année  858;  mais,  à  cette  der- 
nière époque,  les  affaires  de  l'Aquitaine  et  celles 
de  la  Gaule  franke  prenant  un  tour  de  plus  en 
plus  sinistre,  Charles  crut  devoir  transiger  de  nou- 
veau avec  Pépin  et  lui  donner  ce  que  celui-ci  allai!: 
prendre  ou  avait  déjà  pris.  Il  se  trouvait  pour  lors 
dans  l'ile  d'Oissel  sur  la  Seine,  en  expédition  contre 
les  Normans  qui  venaient  de  remonter  la  rivière 
jusque  là.  De  cette  île  il  manda  d'Outre-Loire  son 
fils  et  son  neveu  Pépin  et  fit  entre  eux  un  partage 
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de  l'Aquitaine ,  paitage  si  transitoire  qu'il  y  a  peu 
d'inconvénient  à  en  ignorer  le  résultat  *.  Aussitôt 
après  cette  transaction ,  Pépin  et  le  jeune  Charles 
retournèrent  en  Aquitaine  occuper  chacun  la  part 
de  pays  qui  venait  de  lui  être  faile.  INous  verrons 
tout  à  l'heure  les  étranges  suites  de  ce  partage  d'un 
moment. 

La  conspiration  aquitaine  avait  l'air  d'être  un 
instant  suspendue  par  ce  misérable  accommode- 
ment; mais  celle  des  Franks  et  des  INeustriens  de- 
venait de  plus  en  plus  menajçante.  Dans  le  courant 
de  l'été  de  858 ,  le  comte  Othon  et  l'abbé  Adelhart 
furent  envoyés  en  Germanie,  au  roi  Louis,  pour  lui 
persuader  d'accepter  le  royaume  de  Charles  et  lui 
exposer  leurs  griefs  contre  ce  dernier  2,  Ces  griefs 
sont  la  partie  la  plus  curieuse  des  discours  que  les 
chroniques  prêtent  aux  députés  des  leudes  neus- 
triens.  Dans  une  de  ces  chroniques  Charles  est  ac- 
cusé «  d'avoir  fait  périr  les  plus  nobles  personnages 
de  son  royaunte,  soit  en  les  frappant  publiquement 
parle  glaive,  soit  en  les  trompant  par  la  ruse  '^.»  Une 
autre  s'en  prend  surtout  à  Charles  des  ravages  inouïs 
des  Normans,  et  lui  reproche  aussi  d'avoir  perdu 
tant  d'hommes  par  sa  fausseté  qu'il  n'y  avait  plus 

(i)  Annal.  Bertin.  an.  858. 

(2)  Annal.  Fuldens.  an.  858. — Annal.  Mett.  eod.  an. 
r^)  Oiiosdam    ex    nobilioribus    regni    aut  publicè  adjiidicatos 
gladio  percussit,  aut  dolo  deceptos  perdidit.  An.  MeU. 
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dans  tout  le  peuple  un  seul  individu  qui  pût  ajou- 
ter foi  à  ses  promesses  ni  à  ses  serments  *. 

Tout  cela  approchait  beaucoup  de  la  vérité,  et 
Louis  avait  de  bonnes  raisons  pour  y  croire.  Il  eut 
peut-être  néanmoins  quelque  peine  à  accepter  le 
royaume  de  son  frère;  mais  ce  fut,  à  coup  sûr, 
moins  par  des  scrupules  de  piété  fraternelle  que 
par  prévoyance  de  quelque  chose  de  semblable  à 
Taventure  récente  de  ison  fils  avec  les  Aquitains. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  rassembla  son  armée  et  partit 
pour  occuper  la  Neustrie.  Il  était,  le  y  septembre, 
à  Pontion,  et  quelques  jours  après  à  Sens 2,  où  il 
fut  à  merveille  accueilli  par  l'archevêque  Guene- 
lon,  qui  se  joignit  à  lui  avec  quelques  troupes.  Cet 
archevêque  est  du  petit  nombre  des  grands  person- 
nages de  Neustrie,  ayant  conspiré  pour  Louis,  qui 
soient  connus  nominalement.  Il  avait  été  long- 
temps, comme  simple  prêtre,  au  service  de  Charles- 
le-Chauve  qui  l'avait  fait  archevêque  et  avait  voulu 
recevoir  de  ses   mains  la   couronne  d'Aquitaine. 

De  Sens  Louis  s'avança  jusqu'à  Orléans,  où  vin- 
rent le  joindre  les  Neustriens  qui  s'étaient  engagés 
à  le  soutenir.  Il  y  vint  aussi  quelques  Aquitains  et 
jusqu'à  des  Bretons^;  car  les  chefs  de  ce  peuple, 
qui  s'étaient  tenus  long-temps  dans  un  isolement 

(1)  Nec  quemquam  esse  (testati  suntj  in  omni  populo  qui  jàm 
promissionibus  aut  juramentis  ejus  fidem  adhiberet,  cunclis  de 
bonitate  illius  in  desperationem  cadentibus.  Ann.  Fuld. 

(2)  Annal.  Berlin. 

(3)  Id.  loc.  cit. 
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s:iuvage,  se  jetaient  de  plus  en  plus  dans  toutes 
les  intrigues  politiques  des  Franks  ou  des  Gallo- 
Romains,  ne  se  doutant  pas  qu'ils  s'exposaient  par- 
là  à  eptrer  dans  le  dénouement  définitif  de  ces 
intrigues.  Quant  à  Charles,  il  ne  se  présenta  nulle 
part  devant  son  frère*.  Sans  leudes  et  sans  soldats, 
il  courut  se  cacher  aussi  loin  qu'il  put  et  aban- 
donna son  royaume  à  l'invasion. 

L'armée  qui  accompagnait  Louis  dans  son  expé- 
dition devait  être,  en  grande  partie,  la  même  qui 
avait  précédemment  accompagné  son  fiis  en  Aqui- 
taine. Dans  tous  les  cas,  il  n'y  avait  pas  de  raison 
pour  qu'elle  fut  plus  disciplinée  que  cette  dernière, 
moins  avide  de  pillage,  moins  prompte  à  tous  les 
excès.  Aussi  fit-elle  en  Neustrie  tout  ce  que  l'autre 
avait  fait  au-delà  de  la  Loire,  si  même  elle  ne  fît 
pis.  Les  évêques  de  Reims  et  de  Rouen  écrivirent 
à  ce  sujet  au  roi  Louis  une  lettre  dans  laquelle  ils 
se  plaignirent  avec  amertume  de  tout  ce  qu'il  avait 
laissé  faire  par  sa  soldatesque  germanique.  Sentant 
que  les  reproches  étaient  justes  et  pouvant  aisé- 
ment s'assurer  par  lui-même  du  tort  que  lui  fai- 
saient dans  les  affections  des  Neustriens  les  excès 
de  son  armée,  Louis  la  renvoya  bien  vite  en  Ger- 
manie 2. 

Resté  seul  avec  les  leudes  neustriens,  il  entra  en 
négociation  et  en  pourparlers  avec  eux,  pour  bien 
s'assurer  de  leurs  dispositions  et  voir  jusqu'à  quel 

(i)  Annal.  Laubar.  ap.  Pertz. 
(a)  Annal.  Meltens, 


ET    LES    A.QUITA1J\'S.  3^9 

point  elles  pouvaient  s'accorder  avec  les  siennes. 
Le  résultat  de  ces  négociations  détrompa  les  deux 
partis;  les  leudes  neustriens,  envoyant  Louis  de 
près,  ne  le  trouvèrent  point  l'homme  qu'il  leur  fal- 
lait et  se  résignèrent  à  traiter  avec  Charles -le- 
Chauve  qui,  de  la  sorte,  recouvra  son  autorité  sur 
la  Neustrie,  sans  avoir  eu  besoin  de  la  reconquérir. 
Quant  à  Louis,  il  renonça  volontiers  à  gouverner 
des  hommes  et  un  pays  qui  prétendaient  l'être  à 
leur  manière.  La  paix,  devenue  dès  lors  très  facile 
entre  lui  et  Charles,  fut  préparée  par  quelques  évé- 
ques  et  définitivement  conclue  dans  un  plaid  tenu 
à  Toul,  dans  la  seconde  moitié  de  l'année  869*,  et 
confirmée  l'année  suivante  à  Coblentz. 

Cette  paix  assura  à  Charles-le-Chauve  un  inter- 
valle de  calme  et  de. sécurité  durant  lequel  il  tenta 
de  saisir  l'occasion  qui  s'offrait  de  nouveau  à  lui 
de  conquérir  la  Provence.  C'est  ici  le  moment  de 
revenir  aux  affaires  de  cette  contrée,  pour  les  ame- 
ner rapidement  du  point  où  je  les  ai  laissées  à  celui 
où  je  viens  de  conduire  les  événements  de  l'Aqui- 
taine et  du  reste  de  la  Gaule. 

J'ai  dit  comment,  en  845,  les  Provençaux,  à  l'in- 
stigation du  comte  Fulcrade,  s'étaient  soulevés  con* 
tre  ce  jeune  Charles,  fils  de  Lothaire,  que  celui-ci 
leur  avait  donné  pour  roi.  J'ai  raconté  comment 
ce  dernier,  ayant  soumis  les  insurgés,  avait  rétabli 
son  fils  sur  le  trône  et  l'y  avait  laissé  sous  la  tutelle 

(i)  Baluzii  Capilular.  II.  p.  121.  sqq. 
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du  comte  Gérard  de  Roussillon.  Sous  le  gouverne- 
ment vigoureux  de  celui-ci,  qui  en  devint  le  vrai  roi, 
la  Provence  resta  paisible  jusqu'à  l'année  855  qui 
fut  celle  de  la  mort  de  l'empereur  Lothaire.  Il  y  eut 
alors  entre  les  trois  fils  de  ce  dernier  des  démêlés  et 
des  guerres  dont  les  particularités  sont  ignorées. 
On  voit  seulement,  d'après  les  arides  notices  des 
chroniques  sur  ces  événements ,  que  Lothaire , 
l'aîné  des  trois  frères,  et  Louis,  roi  d'Italie,  finirent 
par  se  liguer,  dans  l'intention  de  se  partager  le 
royaume  de  Provence,  après  en  avoir  dépouillé 
leur  frèpe  Charles*. 

Leurs  forces  réunies  étaient  plus  que  suffisantes 
pour  ce  dessein;  mais  Gérard  était  là  :  ce  royaume 
de  Provence  si  vivement  attaqué  et  qu'il  devait  dé- 
fendre, comme  tuteur  du  roi  nominal,  il  le  défen- 
dit comme  son  bien  propre  et  le  défendit  héroï- 
quement. La  Provence  continua  donc  à  exister 
avec  le  titre  de  royaume  et  sous  la  tutelle  de 
Gérard. 

Mais  devenu  plus  puissant  que  jamais  dans  un 
royaume  sauvé  par  lui,  Gérard  encourut  la  jalousie 
et  les  mécontentements  des  seigneurs  du  pays  qui 
ne  lui  pardonnaient  pas  sa  haute  fortune.  Ils  se  li- 
guèrent et  conspirèrent  contre  lui,  tout  en  parais- 
sant conspirer  contre  le  fantôme  de  roi  sous  le 
nom  duquel  il  régnait.  Les  chefs,  les  seigneurs  pro- 
vençaux, alors  tous  devenus  des  leudes  des  rois 

(i)  Annal.  Berlin. 
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franks,  firent  ce  que  faisaient  partout  ces  leiides 
quand  ils  conspiraient  contre  leurs  rois;  ils  appe- 
lèrent du  dehors  un  nouveau  roi ,  auquel  ils  s'of- 
frirent pour  sujets.  Ce  fut  à  Cliarles-le-Chauve  que 
les  seigneurs  provençaux  présentèrent  la  couronne 
de  leur  pays;  Charles  l'accepta  sans  hésiter. 

Charles  envahit  donc  (en  86 1),  à  la  tête  d'une 
armée  neustrienne,  l'extrémité  septentrionale  du 
royaume  de  Provence.  Il  essaya,  à  ce  qu'il  paraît, 
de  s'emparer  de  Mâcon  ;  mais  le  comte  Gérard,  ac- 
couru à  temps  à  la  défense  de  cette  ville  et  du  pays, 
fit  éprouver  à  Charles  des  défaites  dont  les  chro- 
niques n'ont  pu  taire  que  les  détails,  qui  sont  en 
effet  totalement  ignorés.  Elles  avouent  que  Char- 
les échoua  rudement  dans  son  entreprise. 

Il  est  assez  probable- qu'il  eût  tenté  une  seconde 
et  une  troisième  campagne  pour  réparer  les  revers 
de  la  première,  si  les  circonstances  le  lui  eussent 
permis;  mais  il  lui  fallut  revenir  bien  vite  aux  af- 
faires de  cette  turbulente  Aquitaine  qu'il  ne  pou- 
vait ni  gouverner  ni  abandonner  à  elle-même.  La 
paix  deToul  et  de  Coblentz  avait  été  au  fond  une 
sorte  de  restauration  du  jeune  Charles  sur  le  trône 
d'Aquitaine,  à  cela  près  que  des  restaurations  sem- 
blables, toujours  forcées  ,  toujours  contraires  aux 
vœux  des  Aquitains,  ne  pouvaient  être  durables, 
et  celle-ci  ne  le  fut  pas  plus  que  les  autres.  Seule- 
ment la  nouvelle  intrigue,  la  nouvelle  conspiration 
par  laquelle  les  Aquitains  se  remirent  à  l'aise,  eut 
quelque  chose  d'imprévu  et  qui  marque  une  phase 
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particulière  dans  la  lutte  à  laquelle  elle  se  rattache. 
En  862,  Charles,  le  roi  des  Aquitains,  n'était  en- 
core qu'un  enfant  ;  il  était  à  peine  âgé  de  quinze 
ans,  mais  déjà,  à  ce  qu'il  semble,  capable  de  réso- 
lutions passionnées,  et  par-là  gouvernable  pour 
quiconque  avait  intérêt  à  le  gouverner.  Les  Aqui- 
tains crurent  alors  pouvoir  essayer  de  le  soustraire 
à  l'influence  et  à  l'autorité  de  son  père ,  de  le  ga- 
gner à  leurs  intérêts,  et  d'en  faire,  autant  que  be- 
soin serait,  leur  homme  et  celui  du  pays.  Cette  ma- 
nière de  résister  à  la  domination  de  la  conquête , 
d'en  éluder  les  conséquences,  n'était  pas  nouvelle 
pour  eux;  ils  en  avaient  fait  l'essai  plus  d'une  fois 
et  avec  plus  ou  moins  de  succès,  d'abord  sous  les 
Mérovingiens,  avec  le  jeune  Chramne,  fils  de  Clo- 
thaire;  tout  récemment  avec  Pépin  I",  qu'ils  avaient 
fini  par  brouiller  irréconciliablement  avec  Louis- 
le-Débonnaire.  Ils  n'eurent  pas,  à  ce  qu'il  paraît, 
beaucoup  de  peine  à  détacher  le  jeune  Charles  de 
son  père  et  à  s'en  faire  un  roi  qu'ils  pussent  dire 
le  leur.  Par  son  résultat  politique  cette  nouvelle 
conspiration  ne  différa  en  rien  de  toutes  les  précé- 
dentes; mais  elle  s'en  distingua  en  un  point  qu'il 
est  essentiel  de  marquer  :  on  y  entrevoit  ce  qui 
reste  caché  dans  les  autres,  l'action  et  l'influence 
des  individus  ;  on  connaît  deux  des  chefs  qui  our- 
dirent cette  trame  politique  et  les  ressorts  qu'ils 
firent  jouer  pour  en  venir  à  leurs  fins.  Ce  furent 
deux  puissants  personnages,  deux  comtes,  Acfred 
ou  Egfred;,  dont  on  ne  connaît  pas  le  comté,  et 
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Etienne,  comte  d'Arvernie.  Ce  dernier  fut  celui  qui 
contribiui  le  plus  à  décider  la  conspiration,  qui  en 
serra,  pour  ainsi  dire,  le  nœud;  ce  fut  à  son  insti- 
gation et  sous  ses  auspices  que  le  jeune  Charles 
épousa,  à  l'insu  de  son  père,  la  veuve  de  je  ne  sais 
quel  autre  comte  aquitain,  désigné  par  le  nom  de 
Humbert*.  Si  vague  qu'il  soit  dans  ses  circonstan- 
ces, ce  fait  ne  laisse  pas  d'être  d'une  certaine  im- 
portance en  ce  qu'il  confirme  tout  ce  que  l'on  n'a 
guère  pu  jusqu'ici  que  présumer  :  savoir,  que  les 
soulèvements  de  l'Aquitaine  contre  la  monarchie 
franke  s'effectuaient  généralement  par  les  manœu- 
vres et  au  profit  des  grands  leudes  du  pays  qui, 
déjà  presque  indépendants,  visaient  à  le  devenir 
tout-à-fait. 

Et  la  conspiration  aquitaine  dont  il  s'agit  ici  ne 
se  borna  pas  à  l'Aquitaine  même;  elle  eut,  je  ne  sais 
si  je  dois  dire,  des  ramifications  ou  un  contre-coup 
violent  en  Neustrie.  Louis,  qui  fut  depuis  surnom- 
mé le  Bègue,  le  second  fils  de  Charles-le-Chauve  et 
le  plus  jeune  des  deux ,  n'imita  pas  seulement 
r exemple  de  son  frère  Charles  ;  il  le  surpassa  fâ- 
cheusement. A  l'instigation  de  divers  leudes  aqui- 
tains eux-mêmes  ou  d'intelligence  avecles  Aquitains, 
il  s'enfuit  de  Compiègne  ou  de  je  ne  sais  quel  autre 
des  palais  de  son  père,  courut  en  Bretagne  ,  où  ré- 
gnait depuis  trois  ans  un  chef  nommé  Salomon , 
en  hostilité  ouverte  contre  Charles-le-Chauve.  De 

(i)  Annal.  Berlin. 
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ce  chef  le  jeune  Louis  obtint,  on  ne  sait  à  quelles 
conditions  ni  à  (juel  litre ,  des  bandes  armées  de 
Bretons,  à  la  tête  desquelles  il  entra  en  Neustrie, 
mettant  tout  à  feu  et  à  sang,  jusqu'au  jour  où  il  fut 
battu  et  chassé  par  Robert,  comte  d'Anjou*. 

Informé  de  toutes  ces  nouveautés  Charles -le- 
Chauve,  abandonnant  pour  cette  fois  la  Provence 
à  Gérard,  revint  au  plus  vite  en  Neustrie,  où  il  con- 
voqua aussitôt  une  grande  assemblée  des  Franks, 
qui  devait  se  tenir  à  Pistes,  au  commencement  de 
cette  même  année  (862).  En  attendant  il  se  rendit 
à  Mehun-sur-Loire,  où  il  eut  une  entrevue  avec  le 
jeune  Charles,  qui  s'était  rendu  là  de  son  côté,  as- 
sisté de  ses  meneurs  aquitains.  Les  chroniques  dans 
lesquelles  il  s'agit  de  cette  entrevue  n'en  donnent 
point  les  particularités  et  n'en  indiquent  le  résultat 
qu'en  termes  vagues  et  obscurs.  Ce  résultat,  ce  fut 
que  le  père  et  le  fils  se  séparèrent  plus  brouillés 
encore  qu'ils  ne  l'étaient  auparavant  et  se  retirè- 
rent, chacun  de  son  côté,  le  jeune  Charles  en  Aqui- 
taine, et  Cliarles-le-Chauve  à  Pistes,  pour  y  ouvrir 
le  plaid  convenu  2. 

Ce  plaid  est  l'un  de  ceux  dont  on  a  les  actes  ou 
les  capitulaires,  comme  on  disait  en  latin  barbare. 
Ces  actes  ne  sont  qu'un  fastidieux  recueil  de  lon- 
gues homélies  en  phraséologie  ecclésiastique,  dans 
lesquelles  tous  les  maux  et  tous  les  désordres  de 

(i)  Annal.  Berlin. 
(2}  Id.  loc.  cit. 
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l'État  sont  attribués  aux  péchés  des  sujets,  abstrac- 
tion faite  de  ceux  des  rois.  J'y  trouve  néanmoins  à 
citer  un  passage  assez  curieux  comme  indice  de  la 
tendance  générale  de  l'époque  à  une  anarchie  abso- 
lue et  de  la  décadence  précipitée  des  forces  de  la 
conquête  karlovingienne.  «  C'est  ainsi,  est-il  dit, 
que  par  la  discorde  nous  avons  amoindri  et  pres- 
que anéanti  ce  royaume  temporel;  car  nous  ne  pou- 
vons pas  tous  être  rois,  et  nous  ne  savons  pas  sup- 
porter le  roi  que  Dieu  nous  a  imposé ,  suivant  ce 
qui  est  écrit,  que  Dieu  a  mis  des  hommes  sur  nos 
têtes  *.  » 

Charles -le -Chauve  ouvrit  l'année  863  par  un 
autre  plaid  qui  fut  tenu  à  Vermeries,  et  dans  lequel 
il  reçut  des  ambassadeurs  de  Mohammed  I",  roi 
de  l'Espagne  arabe.  Il  avait  donné  rendez-vous  en 
ce  même  lieu  à  de  nombreuses  milices ,  à  la  tête 
desquelles,  aussitôt  le  plaid  clos,  il  partit  dans  la 
direction  de  l'Aquitaine.  Son  projet  était  de  réta- 
blir de  gré  ou  de  force  son  autorité  dans  ce  royaume. 
Il  vint  de  Vermeries  à  Auxerre,  et  d'Auxerre  se  ren- 
dit à  Nevers,  où  il  s'arrêta  2.  C'était  là  qu'il  avait 
sommé  son  fils  et  les  chefs  aquitains  de  compa- 
raître devant  lui ,  résolu,  en  cas  de  désobéissance, 
à  aller  les  chercher  au-delà  du  fleuve  qui  le  sépa- 
rait d'eux. 

Les  Aquitains,  aimaut  mieux  cette  fois  éluder  et 

(i)  Baluz.  Capitul.  II.  p.  i53. 
(2)  Annal.  Berlin. 
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tromper  la  menace  (jue  la  braver,  arrivèrent  avec 
le  jeune  Charles  à  Nevers,  et  vinrent  offrir  leurs 
soumissions  à  Charles-le- Chauve.  Celui-ci  ne  put 
exiger  d'eux  rien  de  plus  qu'un  nouveau  serment 
de  fidéUté,  qui  ne  fut  qu'une  nouvelle  manière  dé 
constater  le  but  et  l'intention  déjà  suffisamment 
manifestes  de  leur  dernière  conspiration.  Ayant 
reçu  d'eux  ce  serment,  il  les  renvoya  en  Aquitaine, 
avec  la  consigne  de  combattre  les  Normans  qui 
ravageaient  alors  plus  que  jamais  tout  le  pays , 
sans  leur  dire  pourquoi  il  n'y  allait  pas  lui-même*. 

Les  Aquitains  s'en  retournèrent  volontiers,  mais 
non  pas  lout-à-fait  comme  ils  étaient  venus;  ils 
s'en  retournèrent  sans  roi.  Charles-le-Chauve  crut 
se  venger  d'eux  en  leur  enlevant  d'autorité  ce  jeune 
homme  qu'ils  avaient  prétendu  lui  opposer;  il 
l'emmena  comme  captif  à  Compiègne^;  et  l'on  ne 
peut  douter  que  cet  enlèvement  n'eût  été  le  vrai 
but  de  celte  grande  expédition  qu'il  venait  de  faire 
contre  les  Aquitains. 

Ayant  ainsi  triomphé  de  son  fils  aine  et  des  chefs 
aquitains,  Charles  se  rendit  sur  les  frontières  de  la 
Bretagne  pour  négocier  de  même  la  réconciliation 
de  son  fils  Louis  avec  les  leudes  qui  avaient  excité 
le  jeune  homme  à  la  rébellion.  Il  leur  donna  à  tous 
des  honneurs  et  des  emplois^;  et  comme  c'était 

(i)  Annal.  Berlin. 

(2)  Id.  loc.  cit. 

(3)  Id,  loc.  cit. 
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sans  doute  là  le  but  dans  lequel  ils  avaient  cons- 
piré, la  conspiration  se  trouvait  ainsi,  du  moins 
pour  cette  fois,  arrêtée.  Je  crois  apercevoir  un  in- 
dice du  bruit  que  fit  cette  conspiration  et  de  l'im- 
portance qu'elle  eut  un  moment  dans  une  lettre 
que  le  pape  Nicolas  I"  s'empressa  d'écrire  au  jeune 
Charles  et  à  son  frère  Louis,  pour  les  féliciter  l'un 
et  l'autre  d'être  rentrés  en  grâce  auprès  de  leur 
père,  après  avoir  été  tous  les  deux  déçus  par  les 
instigations  rusées  d'hommes  pervers  *. 

En  Neustrie  et  sur  les  frontières  de  la  Bretagne, 
la  conspiration  dont  il  s'agit  n'avait  éclaté  que  par 
des  actes  de  pur  brigandage;  ce  n'était  qu'en  Aqui- 
taine qu'elle  avait  eu  un  caractère  et  un  but  poli- 
tiques ,  et  c'est  surtout  là  que  j'en  dois  suivre  les 
effets,  tl  y  a  lieu  de  supposer  que  les  Aquitains  fu- 
rent d'abord  assez  piqués  de  l'espèce  de  mauvais 
tour  que  leur  royal  adversaire  venait  de  leur  jouer 
en  leur  enlevant  son  fils;  mais  il  n'y  avait  là  rien 
qui  pût  modifier  le  fond  de  la  situation  primitive, 
rien  qui  pût  terminer  ni  même  suspendre  long- 
temps les  luttes  diverses  qui  résultaient  inévitable- 
ment de  cette  situation.  On  le  vit  aux  événements 
qui  éclatèrent  dans  l'Aquitaine  méridionale  aussitôt 
après  l'expédition  de  Charles;  événements  qui  fu- 
rent sinon  décidés,  du  moins  favorisés  et  secondés 
par  le  mécontentement  que  cette  expédition  excita 
généralement  dans  tout  le  pays. 

La  Septimanie  n'avait  jamais  été  bien  unie  à  la 

(i)  Malorum  hominiini  callidà  suggestione  decepti. 
IV.  22 
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Gaule  franke,  pas  même  à  l'Aquitaine,  malgré  les 
rapports  de  voisinage  et  de  mœurs ,  de  dialecte  et 
de  race.  En  contact  immédiat  avec  les  Arabes  d'Es- 
pagne ,  et  partie  de  la  Marche  de  ce  nom,  aux  ex- 
trémités les  plus  reculées  de  l'empire  frank ,  cette 
province  avait  plus  de  moyens  et  plus  d'occasions 
que  toute  autre  de  se  détacher  de  cet  empire.  La 
facilité  que  trouvaient  les  ducs  de  cette  frontière  à 
s'allier  avec  les  Arabes,  la  certitude  d'en  obtenir 
des  secours  contre  les  rois  karlovingiens ,  étaient 
pour  ces  ducs  une  tentation  continue  de  se  faire 
dans  ce  pays  une  puissance  indépendante.  Et  déjà 
même,  nous  l'avons  vu,  plusieurs  d'entre  eux 
avaient  cédé  à  cette  tentation  à  des  époques  où  les 
forces  de  la  conquête  étaient  encore  entières. 

L'Aquitaine  méridionale ,  dont  Toulouse  était  la 
capitale,  tendait  de  son  côté  à  se  détacher  de  sa 
portion  septentrionale,  qui  différait  assez  notable- 
ment d'elle  par  le  dialecte ,  par  les  mœurs  et  les 
traditions  locales.  Déjà,  sous  les  Mérovingiens, 
cette  disposition  s'était  manifestée  plusieurs  fois 
par  des  troubles  graves  ;  et  même  sous  les  Karlo- 
vingiens, Toulouse  avait  plus  d'une  fois  tenté  de  se 
rendre  indépendante  et  d'avoir  un  gouvernement 
à  elle.  C'est  ce  qui  résulte  assez  clairement  du  té- 
moignage d'un  des  historiens  de  cette  époque  qui 
traite  les  Toulousains  d'hommes  accoutumés  à 
chasser  leurs  comtes *^. 

(i)  Solito  more  Tolosanorum  qui  coraîtibus  suis  eamdem  civi- 
tatem  supplantare  sunt  solili.  Annal.  Bertiu. 
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Cette  disposition  commune  de  deux  pays  conti- 
gus  rendait  tous  les  mouvements  de  l'un  conta- 
gieux pour  l'autre.  Il  y  parut  bien,  à  l'époque  où 
nous  en  sommes ,  c'est-à-dire  au  moment  où  l'A- 
quitaine resta  sans  autre  roi  que  Cliailes-le-Chauve  ; 
celui-ci  leur  ayant  frauduleusement  enlevé  celui 
qu'il  leur  avait  d'abord  donné. 

A  cette  époque  c'était  un  Frank  ou  un  Goth, 
nommé  Humfrid ,  qui  gouvernait  la  Marche  de 
Gotlîie,  résidant  probablement  à  IXarbonne.  Les 
Toulousains  avaient  alors  pour  comte  Raymond  1", 
dont  l'autorité  s'étendait  déjà  sur  le  Rouergue  et 
le  Quercy  ;  c'était  le  second  des  comtes  héréditaires 
de  Toulouse  :  il  avait  succédé  dans  cette  dignité  à 
son  frère  Fredelon,  vers  85 1,  époque  de  la  mort  de 
celui-ci.  Fredelon  avait  été,  vers  849,  investi  de  son 
office  par  Charles-le-Chauve  ;  et  il  est  probable  que 
c'était  aussi  du  consentement  de  ce  roi  que  Rav- 
mond  avait,  deux  ans  après,  succédé  à  son  frère*. 

La  raison  pour  laquelle  Raymond  P'  encourut  le 
mécontentement  des  Toulousains  est  inconnue. 
L'histoire  ne  dit  rien  qui  puisse  la  faire  deviner. 
On  peut  tout  au  plus  présumer  qu'elle  avait  quel- 
que rapport  avec  la  guerre  de  Charles-le-Chauve  et 
de  Pépin  pour  la  possession  de  l'Aquitaine.  Ray- 
mond tenait,  selon  toute  apparence,  pour  Charles- 
le-Chauve  ou  pour  son  fils;  et  peut-être  les  Toulou- 
sains, fatigués  de  tant  de  guerres  pour  tant  de  rois 

(i)  Don  Vaisselle,  Hist.  de  Langued.  ï.  p.  547-  sqq. 
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dont  pas  un  ne  leur  convenait,  s'étaient-ils  déci- 
dés à  faire  une  tentative  pour  les  écarter  tous. 

En  conséquence  de  cette  résolution  ou  de  toute 
autre  analogue,  les  hommes  influents  du  pays,  peut- 
être  les  magistrats  de  la  curie,  entrèrent  en  intelli- 
gence avec  Humfrid,  et  lui  proposèrent,  sans  doute 
à  quelques  conditions,  mais  à  des  conditions  igno- 
rées, de  chasser  leur  comte  Raymond  r*"  et  de  re- 
mettre leur  ville  en  son  pouvoir  dès  qu'il  se  pré- 
senterait pour  l'occuper. 

Il  est  probable  que  Humfrid  dominait  en  sei- 
gneur indépendant  sur  toute  la  Seplimanie  et 
peut-être  sur  la  Marche  d'Espagne.  Il  avait,  en  SSy, 
conclu  avec  Abou-Merouan ,  chef  arabe  de  Sara- 
gosse,un  traité  qui  semblait  être  un  traité  de  paix 
et  d'alliance.  La  sympathie  d'intérêt  et  de  situation 
avait  facilement  rapproché  ces  deux  ambitieux,  à 
ce  qu'il  paraît,  hommes  d'audace  et  de  capacité. 

Humfrid  accepta  la  proposition  des  Toulousains, 
et  tout  se  passa  selon  les  conventions  faites  et  ac- 
ceptées. Raymond  fut  chassé  de  Toulouse,  et  Hum- 
frid y  fut  reçu  à  sa  place  ^. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient  à  Toulouse, 
Pépin  n'était  pas  oisif.  Il  avait,  comme  je  l'ai  dit 
plus  tôt,  contracté  une  nouvelle  alliance  avec  les 
Normans,  au  moment  où  les  Aquitains  l'avaient 
de  nouveau  abandonné  pour  se  rallier  autour  du 
jeune  Charles,  devenu  tout  d'un  coup  leur  espoir. 

(i)  Annal.  Berlin. 
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Il  est  sûr  qu'au  temps  où  nous  eh  sbmmes,  les  Nor- 
mans  avaient  fait  ou  faisaient  d'horribles  ravages 
en  Aquitaine  ;  ils  avaient,  comme  je  l'ai  dit,  brûlé 
l'église  de  Saint-Hilaire,  dans  les  faubourgs  de  Poi- 
tiers*. Un  peu  plus  tard  ils  avaient  exterminé  la 
troupe  avec  laquelle  Turpion,  comte  d'Â.ngoulérae, 
avait  essayé  de  les  repousser,  et  le  comte  lui-même 
avait  péri  dans  le  combat  2.  Encouragés  par  ces 
succès,  les  hardis  pirates  s'étaient  avancés  jusqu'à 
Clermont,  en  Arvernie;  le  comte  Etienne,  le  même 
que  nous  avons  vu  tout  à  l'heure  à  la  tête  de  la 
dernière  conspiration  aquitaine ,  ayant  marché 
contre  eux,  avait  été  battu  et  tué  5. 

Quelle  part  directe  ou  indirecte  Pépin  avait-il  à 
ces  exploits  dévastateurs?  Les  chroniques  ne  l'in- 
diquent pas;  mais  il  est  sûr  que  cette  fois,  comme 
en  85o,  ce  fut  lui  qui  mena  contre  Toulouse  les 
bandes  de  JNormans  qui  vinrent ,  par  la  Garonne , 
attaquer  cette  ville.  Ils  trouvèrent  les  campagnes 
désertes;  toutes  les  populations,  non-seulement 
du  Toulousain,  mais  de  l'Albigeois,  avaient  fui  et 
s'étaient  dispersées  de  tous  côtés,  au  risque  de 
mourir  de  faim,  plutôt  que  de  tomber  captives  en- 
tre les  mains  des  Barbares  du  Nord.  Mais  la  ville  de 
Toulouse  où  commandait  alors  ce  comte  Humfrid, 
auquel  elle  venait  de  se  donner,  ferma  ses  portes  à 

(i)  Annal.  Bcilin. 

(2)  Chronic.  Engolism. 

ni   Annal.  Berlin. 
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ces  Barbares,  et  fit  si  bonne  contenance  contre  eux 
qu'elle  les  contraignit  à  décamper  après  quelques 
jours  de  siège.  Ils  se  jetèrent  sur  les  campagnes 
pour  piller  ou  détruire  ce  que  les  habitants  fugitifs 
avaient  laissé  derrière  eux*.  Pépin  les  suivit  dans 
ces  expéditions  dévastatrices,  à  titre  de  compagnon 
ou  de  chef,  on  ne  sait ,  mais  n'ayant  plus  désor- 
mais de  meilleure  chance  que  de  vivre  et  de  mou- 
rir avec  eux.  Quelques  chroniques  vont  jusqu'à 
dire  qu'il  avait  embrassé  leur  culte 2;  mais  cetle  im- 
putation pourrait  n'avoir  été  qu'une  rumeur  po- 
pulaire, aisément  hasardée  et  plus  aisément  crue 
sur  le  compte  d'un  homme  réduit  à  la  situation  de 
Pépin. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  qu'au  moment  dont 
il  s'agit  Charles-le-Chauve  avait  beaucoup  à  faire 
dans  les  pays  Outre-Loire,  pour  y  régner  autrement 
qu'en  apparence  et  que  de  nom.  Il  avait  à  y  recou- 
vrer Toulouse  et  la  Septimanie,  toutes  les  deux 
soulevées  contre  lui;  il  avait  à  en  chasser  Pépin  et 
les  Normans;  il  avait  enfin,  et  c'était  le  plus  diffi- 
cile, à  y  fairç  quelque  chose  pour  calmer  les  in- 
quiétudes politiques  des  chefs  aquitains,  qui  ne 
voulaient  pas  de  lui  pour  leur  roi,  et  qui,  selon 
leur  usage,  méditaient  de  nouvelles  défections,  de 
nouveaux  moyens  d'éluder  et  d'user  le  gouverne- 

(i)  Annal.  Berlin. — Translat.  S.  Faustœ,  ap.Duchène.  IL  4oo. 
(2)  Se   Nortmannis   conjungir   et  rituni   eoriim  serval.  Annal. 
Berlin. 
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ment  de  la  conquête.  Charles-le-Chauve  eut,  pour 
faire  tout  cela,  quelques  lueurs  de  bonne  fortune 
qui  le  dispensèrent  d'y  mettre  du  courage  et  de 
l'habileté. 

Il  avait  convoqué  à  Pistes,  je  ne  vois  pas  précisé- 
ment à  quelle  époque  de  l'année  864,  un  second 
piaid  qui  n'avait,  selon  toute  apparence,  aucun  ob- 
jet bien  spécial  ni  bien  urgent,  mais  où  l'on  put, 
par-là  même,  faire  une  multitude  de  règlements 
sur  diverses  parties  de  l'administration^.  Cbarles- 
le-Chaiive  présida  à  ce  plaid,  et  ce  fut  de  là  qu'il 
vit  au  loin  se  dénouer,  couune  d'elles-mêmes  et 
presque  à  la  fois,  les  graves  difficultés  qui  venaient 
de  surgir  pour  lui  en  Aquitaine. 

Et  pour  commencer  par  Pépin  II,  redoutable  en- 
core comme  guide  et  comme  instigateur  des  INor- 
mans  ,  il  fut  pris  à  un  piège  que  lui  lendit  Rainulfe , 
comte  de  Poitou  ^^  qui  l'amena  lui-même  à  Pistes, 
ou  se  trouvait,  comme  je  viens  de  dire,  Cliarles-le- 
Chauve,  présidant  l'assemblée  de  ses  èvêques  et  de 
ses  leudes.  Pépin  se  trouvait  là  devant  ses  juges;  il 
fut  condamné  à  la  peine  capitale,  commuée  par 
Charles  en  une  captivité  perpétuelle.  On  l'enferma 
de  nouveau  dans  cette  forteresse  de  Senlis  dont  il 
connaissait  déjà  les  murailles;  mais  il  ne  s'en  évada 
pbis  cette  fois;  il  y  mourut  bientôt  après,  victime 
d'une  destinée  qui  peut  êtrç  imputée  aux  fils  de 

(i)  Baluzii  Capitul.  t.  II.  p.  173.  sqq. 

(2)  Annal.  Berlin. — Hincmar.  Opusc. — Adon.  Chron 
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Louis-Ie-Débonnaire  comme  une  de  leurs  ini(juités 
les  plus  féroces  et  les  mieux  soutenues. 

Il  y  eut  encore  plus  de  bonne  fortune  pour 
Charles-le-Chauve  dans  la  manière  dont  il  recouvra 
Toulouse  et  la  Gothie  que  dans  la  capture  de  Pé- 
pin. Au  moment  où  il  avait  appris  la  rébellion  du 
duc  Humfrid  il  n'était  point  en  mesure  de  marcher 
militairement  contre  lui  ni  de  le  soumettre  de 
force;  néanmoins,  pour  avoir  l'air  de  faire  quelque 
chose  dans  une  circonstance  aussi  grave,  il  envoya 
des  délégués  spéciaux  à  Toulouse  et  en  Gothie, 
pour  sommer  Hnmfrid  et  ses  complices  de  restituer 
à  Charles  les  villes  et  les  forteresses  dont  ils  s'é- 
taient emparés.  Les  délégués  allèrent  ;  ils  firent 
partout  les  sommations  à  faire  ;  mais  personne 
ne  leur  obéit,  et  tout  le  pays  resta  à  qui  l'avait 
occupé.  Une  expédition  de  guerre  contre  les  re- 
belles semblait  désormais  indispensable,  lorsque 
Humfrid  lui-même  mit  brusquement  fin  à  la  rébel- 
lion par  la  résolution  la  moins  prévue.  A  l'instant 
même  oii  il  semblait  triompher ,  sans  nul  danger 
prochain,  sans  avoir  été  abandonné  par  aucun  des 
siens,  il  sortit  de  Toulouse,  se  rendit  en  Provence, 
et  de  là,  franchissant  les  Alpes,  il  descendit  en  Ita- 
lie, où  l'on  ne  sait  pas  ce  qu'il  devint^.  Il  y  a  quel- 
que chose  de  mystérieux  et  de  bizarre  dans  cette 
retraite  subite  d'un  conspirateur  hardi  et  habile 
qui  semble  choisir,  pour  dédaigner  un  grand  des- 

(i)  Annal.  Berlin. 
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sein ,   l'instant  même   où   la  fortune   lui    sourit. 

Ce  fut  vers  le  temps  de  la  tenue  et  peut-être  du- 
rant la  tenue  du  second  plaid  de  Pistes  queCharles- 
le-Cliauve  reçut  la  nouvelle  de  la  retraite  de  Hum- 
frid.  Il  se  hâta  d'envoyer  dans  les  pays  insurgés  de 
nouveaux  délégués  qui  y  trouvèrent  toute  chose 
changée  à  son  avantage  par  le  départ  de  Humfrid. 
Toulouse  et  la  Gothiè  revinrent  à  son  obéissance  ; 
le  comte  Raymond  1"  rentra  alors  à  Toulouse;  mais 
il  n'y  rentra  que  pour  y  mourir.  Bernard ,  son 
fils,  lui  succéda  comme  de  droit  et  sans  avoir  be- 
soin d'être  élu  ou  reconnu  par  Charles-le-Chauve. 
Il  n'existe  du  moins  aucun  document  où  l'on  trouve 
le  moindre  indice  d'une  telle  élection  ou  d'une  telle 
confirmation.  ^ 

Quant  à  la  Gothie  ou  Marche  d'Espagne,  elle  fut 
dès  lors  divisée  en  deux  parties  dont  chacune  forma 
une  province  à  part*.  La  dénomination  de  marqui- 
sat de  Gothie  fut  restreinte  à  la  Septimanie  ;  le  reste, 
au-delà  des' Pyrénées,  garda  le  nom  de  Marche  d'Es- 
pagne. Narbonne  fut  la  capitale  de  la  première  pro- 
vince, Barcelone  celle  de  la  seconde.  Cette  division 
était,  selon  toute  apparence,  une  précaution  poli- 
tique par  laquelle  Charles,  averti  par  l'exemple  tout 
récent  de  Humfrid ,  voulait  diminuer  le  pouvoir 
attaché  au  commandement  de  la  Marche  d'Espagne. 
On  ne  sait  point  à  qui  fut  alors  donné  le  marquisat 
de  Narbonne  ou  de  Gothie.  Le  gouvernement  de 

(i)  Don  VaisseUc,  Hist.  de  Lanpued.  t.  I.  p.  5-1. 
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la  Marche  d'Espagne  fut  conléré  à  Bernard  11,  fils 
de  Bernard,  coinle  du  Mans.  J'aurai  bientôt  à  par- 
ler de  lui. 

Toutes  ces  petites  précautions  contre  la  tendance 
invincible  et  générale  des  événements  ne  chan- 
geaient rien ,  ne  faisaient  rien  entre  Charles-le- 
Chauve  et  les  Aquitains.  Déjoués ,  battus ,  décon- 
certés dans  toutes  leurs  prétentions ,  dans  toutes 
leurs  conspirations ,  ceux-ci  ne  cessaient  pas  pour 
cela  de  conspirer,  de  s'évertuer  contre  la  domina- 
tion franke  ;  seulement ,  selon  que  les  chances 
étaient  plus  ou  moins  favorables  aux  conspirateurs, 
les  prétentions  étaient  plus  ou  moins  individuelles 
ou  plus  ou  moins  générales.  Les  comtes,  les  leudes, 
qui  au  fond  ne  conspiraient  jamais  que  dans  un 
intérêt  personnel  et  local,  avaient  toujours  au  be- 
soin ,  pour  couvrir  cet  intérêt  ,  un  intérêt  plus 
semblable  à  un  intérêt  national,  un  intérêt  aqui- 
tain ;  or,  le  fond,  la  base  convenue  de  cet  intérêt, 
c'était  l'existence  de  l'Aquitaine  comme  pays  séparé 
du  reste  de  la  Gaule  franke,  ayant  un  gouvernement 
à  lui ,  offrant  plus  ou  moins  de  chances  de  satis- 
faction aux  vanités  aussi  bien  qu'aux  convenances 
du  pays  ;  or,  au  moment  où  nous  en  sommes  de  la 
lutte  des  Aquitains  avec  Charles-le-Chauve ,  cet  in- 
térêt général  et  convenu  de  l'Aquitaine  à  former 
un  royaume  à  part  se  trouvait  être  le  motif  le  plus 
spécieux  et  le  plus  urgent  de  toutes  les  négociations 
des  Aquitains  avec  Charles.  Ils  redemandaient  avec 
instance  à  ce  dernier  le  jeune  loi  qui  lem-  avait  été 
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enlevé  par  surprise,  par  une  sorte  de  trahison; 
mais,  à  vrai  dire ,  c'était  plutôt  tuie  réparation  qu'un 
avantage  réel  qu'ils  sollicitaient  en  cela. 

Ce  jeune  Charles  qu'ils  avaient  eu  quelque  temps 
pour  roi,  dont  ils  croyaient  avoir  fait  un  Aquitain  , 
n'était  plus  ni  un  Aquitain  ni  un  Frank;  ce  n'était 
plus  que  le  fantôme  d'un  homme.  Un  horrible  ac- 
cident lui  était  arrivé  à  Compiègne ,  oii  nous  savons 
que  son  père  l'avait  conduit  immédiatement  après 
l'avoir  enlevé  de  Nevers.  Soit  à  la  chasse ,  soit  dans 
tout  autre  divertissement,  il  avait  été,  par  mégarde, 
frappé  par  un  de  ses  jeunes  camarades  d'un  coup 
d'épée  à  la  tête  ;  cette  blessure ,  mal  guérie ,  avait 
dégénéré  en  ulcère,  etlemalheureux  jeune  homme 
n'était  plus  qu'un  être  languissant  et  stupide,  se 
souvenant  à  peine  d'avoir  été  autre  chose*. 

Tel  qu'il  était  néanmoins,  les  Aquitains  le  dé- 
siraient et  le  demandaient  instamment  pour  roi , 
plutôt  que  de  rester  sous  le  gouvernement  immé- 
diat de  Charles-le-Chauve  ;  et  celui-ci  avait,  à  ce 
qu'il  semble,  quelque  répugnance  à  le  leur  accor- 
der, comme  s'il  eût  craint  que  dans  ce  cerveau  ul- 
céré il  ne  restât  encore  quelque  chose  d'aquitain. 
11  finit  néanmoins  par  se  résigner  à  la  restitution 
sollicitée.  Ayant  tenu  à  Vernon ,  dans  le  courant  de 
l'année  865 ,  un  plaid  composé  des  évêques  et  des 
seigneurs  de  l'Aquitaine ,  il  s'engagea  envers  eux  à 
leur  renvoyer  le  jeune  Charles  pour  roi  2.  H  leur 

(i)  Annal.  Berlin. 
(2)  lid.  loc.  cil. 
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tint  parole;  mais  ce  fut  un  mourant  qu'il  leur  ren- 
dit. Dès  le  milieu  cle  l'année  866,  les  Aquitains, 
n'ayant  plus  de  roi ,  en  demandaient  un  autre  à 
Charles-le-Chauve.  Il  ne  restait  plus  à  celui-ci  d'au- 
tre fils  que  Louis-le-Bègue,  qu'il  n'osait  pas  refuser 
aux  instances  des  Aquitains,  mais  qu'il  craignait 
cependant  de  leur  accorder.  Il  se  tira  d'embarras 
par  un  expédient  qui  ressemblait  beaucoup  à  une 
supercherie.  Ayant  convoqué  à  Beaupauilli- sur- 
Loire, en  867,  les  évéques  et  les  leudes  de  l'Aqui- 
taine, il  leur  accorda  solennellement  pour  roi  son  fils 
Louis  ;  et  comme  Louis  était  trop  jeune  pour  régner 
sans  conseillers  et  sans  tuteurs ,  il  fut  décidé  qu'il 
en  aurait  du  choix  de  son  père,  qui,  comme  on  s'en 
doute  aisément ,  les  choisit  parmi  les  officiers  de 
son  propre  palais.  Ces  restrictions  auraient  suffi 
pour  blesser  les  prétentions  et  la  vanité  des  Aqui- 
tains ;  mais  Charles-le-Chauve  les  blessa  bien  da- 
vantage encore  en  retenant  d'autorité  auprès  de  lui, 
et  le  plus  loin  qu'il  put  de  l'Aquitaine,  ce  jeune 
homme  qu'il  avait  feint  de  lui  donner  pour  roi.  Un 
accord  fondé  sur  une  transaction  si  illusoire  ne 
promettait  pas  d'être  de  longue  durée  ;  toutefois 
Charles  crut  s'être  par-là  suffisamment  assuré  des 
Aquitains  pour  tourner  momentanément  ses  pen- 
sées et  ses  actions  ailleurs. 

Il  les  tourna  de  nouveau  vers  la  Provence,  et 
s'apprêta  à  reprendre  contre  Gérard  de  Roussillon 
la  guerre  depuis  long-temps  suspendue.  Cette  se- 
conde guerre  de  Charles  contre  la  Provence  n'est 
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pas  beaucoup  mieux  connue  que  la  première  ;  mais 
elle  ne  laisse  pas  d'avoir  une  certaine  importance 
à  raison  des  accidents  politiques  avec  lesquels  elle 
se  compliqua. 

Depuis  86 1,  où  Charles-le-Chauve  avait  fait  en 
Provence  une  campagne  manquée,  il  s'était  passé 
dans  ce  pays  des  événements  importants.  Charles, 
le  fils  de  Lothaire,  était  mort  en  863  sans  enfants, 
laissant  son  royaume  de  Provence  comme  une 
proie  qu'allaient  se  disputer  deux  frères  et  un  oncle 
qui  le  convoitaient  également*.  Â  la  nouvelle  de  sa 
mort  les  deux  premiers,  Lothaire  et  Louis,  accou- 
rurent tous  les  deux,  l'un  de  la  Lotharingie  ou  Lor- 
raine, l'autre  d'Italie,  prétendant  chacun  à  la  tota- 
lité du  royaume,  ayant  chacun  une  faction  dans  le 
pays.  Ils  étaient  sur  le  point  de  recourir  à  la  déci- 
sion des  armes,  lorsque,  par  l'entremise  des  sei- 
gneurs du  pavs,  ils  convinrent  de  s'arranger  par 
un  partage.  Lothaire  eut  les  diocèses  de  Lyon,  de 
Vienne,  de  Viviers  et  d'Usez,  La  Provence  fut  ré- 
duite à  l'espace  compris  entre  le  Rhône  et  les  Alpes, 
entre  l'Isère  et  la  mer  2.  C'est  le  premier  partage 
connu  d'une  portion  de  la  Gaule  qui  corresponde 
exactement  aux  limites  de  l'idiome  roman  du  Midi 
et  de  celui  du  JXord,  dans  les  pays  situés  à  la  gauche 
du  Rhône. 

Charles-le-Chauve  intervint  d'abord  dans  les  dé- 

(i)  Annal.  Berlin.  —  Chronic.  Viridun. 

(2)  Don  Vaissette,  Hist.  de  Langued.  1. 1.  p.  565. 
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bats  occasionnc's  par  ce  partage  du  royaume  de 
Provence;  mais  il  s'en  retira  bientôt.  Ce  n'était  pas 
qu'il  eût  renoncé  à  ses  projets  sur  ce  royaume; 
mais  les  événements  de  l'Aquitaine  ne  lui  avaient 
pas  permis  de  s'occuper  alors  de  ces  projets.  D'ail- 
leurs, peut-être  espérait-il  y  réussir  plus  aisément 
quand  le  pays  aurait  été  divisé  en  deux  moitiés 
indépendantes,  qu'au  moment  où  il  ne  formait 
encore  qu'une  seule  masse  plus  ou  moins  com- 
pacte. • 

Il  faut  nécessairement  supposer,  et  les  faits  subsé- 
quents le  démontrent,  que  Gérard  de  Roussillon 
conserva  dans  chacune  des  deux  moitiés  du 
royaume  partagé  la  même  influence,  la  même  au- 
torité qu'il  avait  exercées  sur  le  royaume  indivis. 
C'était,  à  proprement  parler,  deux  royaumes  au 
lieu  d'un  qu'il  avait  désormais  à  gouverner  et  à 
défendre,  au  nom  de  deux  rois  absents  qui  pre- 
naient assez  peu  de  souci  de  ces  débris  du  royaume 
de  Provence  qui  leur  étaient  éclius.  C'était  donc  à 
Gérard  de  Roussillon  que  Charles-le-Chauve  allait 
avoir  affaire  de  nouveau,  dès  l'instant  où  il  se  croi- 
rait en  mesure  de  conquérir  quelque  chose  en  Pro- 
vence. 

Ce  Gérard  de  Roussillon  dut  être,  de  son  temps, 
un  grand  personnage  dont  je  regrette  de  n'avoir 
que  si  peu  de  chose  à  dire.  L'histoire  le  fait  très 
peu  connaître;  c'est  l'épopée  populaire  du  moyen- 

(i)  Clironic.  Viridun. — Annal.  Mettens. 
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âge  qui  s'est  emparée  de  lui,  pour  en  faire  un  de 
ses  personnages  favoris,  un  type  de  l'héroïsme  féo- 
dal aux  prises  avec  l'autorité  royale  qu'il  repousse 
fièrement  comme  capricieuse  et  tyrannique.  Ce 
sont  les  romanciers  de  Charlemagne  qui  l'ont  re- 
présenté comme  le  père  d'une  grande  partie  de 
cette  aventureuse  famille  de  chevaliers  et  de  pala- 
dins qui  réfléchissent  sur  le  vieux  monarque  plus 
d'éclat  qu'ils  n'en  reçoivent  de  lui.  Les  hommes 
n'obtiennent  guère  tant  de  renommée  dans  les  fic- 
tions populaires  sans  en  avoir  eu  beaucoup  dans 
l'histoire.  En  ce  cas,  il  faut  croire  que  celle-ci  a  été 
bien  négligente  pour  Gérard,  car  il  ne  s'v  trouve 
rien  qui  explique  et  justifie  suffisamment  l'impor- 
tance poétique  de  ce  personnage.  Tout  ce  que  l'on 
sait  de  lui ,  c'est  que,  vers  Tan  860,  il  avait  glorieu- 
sement repoussé  du  Delta  de  la  Carmargue  les  Nor- 
mans  qui  y  avaient  fait  une  descente;  c'est  qu'il 
avait  bâti  des  églises,  fondé  des  monastères,  élevé 
des  châteaux -forts;  c'est  qu'il  fut  l'un  des  plus 
puissants  seigneurs  de  son  époque.  Outre  l'espèce 
de  souveraineté  qu'il  exerça  longuement  sur  le 
royaume  de  Provence,  sous  le  titre  de  comte,  il 
était  aussi  comte  ou  duc  de  Burgondie.  Il  y  a  quel- 
que incertitude  sur  la  question  desavoir  si  le  Gé- 
rard qui  en  867  et  auparavant  était  comte  de 
Bourges  doit  être  ou  non  regardé  comme  le  même 
personnage  que  Gérard  de  Roussillon.  La  supposi- 
tion de  l'identité  me  paraît  la  plus  probable  et  celle 
qui  se  rattache  le  mieux  à  l'histoire  des  démêlés 
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de  [Gérard  et  de  Cliarles-le-Chauve,  démêlés  de 
vieille  date  et  d'autant  plus  passionnés. 

En  838,  du  vivant  de  Louis-le-Débonnaire,  Gé- 
rard avait  prêté  serment  de  fidélité  à  Charles;  mais 
bientôt  après,  quand  avaient  éclaté  les  discordes 
des  fils  de  Louis,  le  comte  avait  passé  brusquement 
au  parti  de  Lothaire,  auquel  il  était  resté  depuis 
toujours  fidèle,  et  par-là  d'autant  plus  odieux  et 
plus  suspect  à  Charles-le-Chauve. 

Si,  comme  je  crois  pouvoir  le  supposer,  Gérard 
de  Roussillon  était  effectivement  comte  de  Bourges, 
il  doit  être  compris  au  nombre  des  seigneurs  aqui- 
tains qui  luttèrent  avec  le  plus  d'audace  et  d'éner- 
gie contre  Charles-le-Chauve,  pour  le  maintien  et 
l'accroissement  de  leur  pouvoir.  Cette  lutte,  selon 
toute  apparence  déjà  ancienne,  redoubla  de  violence 
en  867.  Le  comte  Egfred  ou  Agfred,  ce  seigneur 
aquitain  que  j'ai  précédemment  désigné  comme 
l'un  des  principaux  instigateurs  de  la  conspiration 
aquitaine  de  862,  s'était  réconcilié  avec  Charles-le- 
Chauve,quidepuisle  traita  toujours  avec  faveur^.En 
867  Egfred,  s'étant  pris  de  convoitise  pour  le  comté 
de  Bourges  occupé  par  des  hommes  de  Gérard  de 
Roussillon,  le  demanda,  dit -on,  à  Charles-le- 
Chauve,  ou  pour  mieux  dire  Tacheta  de  lui  à 
beaux  deniers,  et,  l'ayant  obtenu,  se  mit  aussitôt 
en  marche  pour  en  aller  prendre  possession.  Infor- 
més de  son  approche,  les  hommes  de  Gérard  qui 

(i)  Annal.  Berlin. 
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occupaient  la  ville  de  Bourges  sortirent  à  sa  ren- 
contre, le  trouvèrent  dans  je  ne  sais  quel  village 
où  ils  l'assaillirent  avec  fureur.  Egfred  se  retrancha 
de  son  mieux,  dans  une  maison  à  laquelle  les  hom- 
mes de  Gérard  mirent  le  feu.  Chassé  par  les  flam- 
mes il  est  obligé  de  sortir  et  tombe  entre  les  mains 
de  ses  ennemis;  ceux-ci  le  saisissent,  lui  coupent 
la  tête,  jettent  son  buste  dans  la  maison  brûlante 
qui  lui  sert  de  bûcher,  et  s'en  retournent  tranquil- 
lement à  Bourges*. 

L'affront  n'était  pas  tolérable;  Charles-le-Chauve 
leva  donc  une  armée  avec  laquelle  il  entra,  en  868, 
dans  le  Berry,  où  il  commit  d'énormes  ravages.  Un 
cRroniqueur,  qui  a  voulu  tracer  le  tableau  de  ces 
ravages,  les  trouve  impossibles  à  décrire,  tant  ils 
furent  excessifs,  tant  il  y  eut  d'églises  forcées,  de 
pauvres  dépouillés,  de  forfaits  de  tout  genre  com- 
mis, d'hommes  morts  de  faim  2.  Charles  assiégea  la 
ville  de  Bourges ,  défendue  par  les  hommes  de  Gé- 
rard, et  la  réduisit  à  une  grande  détresse^;  mais  il 
ne  put  la  prendre,  et  sortit  du  comté  sans  en  avoir 
repris  possession. 

Cet  échec,  loin  de  décourager  Charles-le-Chauve 
et  de  déconcerter  ses  anciens  projets  sur  la  Pro- 
vence, n'en  fit,  au  contraire,  qu'accélérer  l'exécu- 
tion. A  dater  de  ce  moment,  tous  les  actes  de  Char- 

(1)  Annal.  Berlin. 

(2)  lid.  Annal. 

(3)  Annal.  S.  Maxcutii. 
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les  semblent  n'être  que  des  apprêts  de  guerre  con- 
tre Gérard  de  Roussillon  et  contre  la  Provence. 
Tel  fut  d'abord  un  plaid  tenu  à  Laon  en  868,  immé- 
diatement après  la  dévastation  du  comté  de  Bour- 
ges, plaid  dont  on  n'a  point  les  actes,  et  dont  les 
chroniques  ne  disent  que  quelques  mots  obscurs, 
importants  néanmoins,  si  je  ne  m'abuse,  comme 
indice  du  développement  rapide  des  tendances  po- 
litiques de  l'époque. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que,  pour  Charles,  le  princi- 
pal objet  de  ce  plaid  était  de  réunir  tous  ses  leudes, 
tant  ceux  d'en-deçà  que  ceux  d'Outre-Loire,  pour 
leur  enjoindre  de  se  tenir  prêts  à  marcher  au  prin- 
temps suivant  en  Provence  et  pour  leur  donner  reii- 
dez-vousàCône*^.  11  avait  trèsprobablement  alors  sur 
les  dispositionsdes  Aquitains  des  doutes  qu'il  vou- 
lait éclaircir.  A  mesure  que  les  chefs,  que  les  grands 
leudes  aquitains  s'étaient  affermis  dans  leur  pou- 
voir et  constitués  vis-à-vis  de  la  monarchie  franke 
dans  un  état  de  plus  en  plus  voisin  de  l'indépen- 
dance, les  oppositions  du  pays  à  la  domination 
franke  s'étaient  ralliées,  organisées  autour  de  ces 
chefs,  et  n'agissaient  plus  guère  qu'à  leur  signal  et 
que  d'après  leurs  ordres.  La  lutte  qui  s'était  d'à* 
bord  manifestée  par  des  soulèvements  tumultueux, 
désordonnés,  se  réduisait  peu  à  peu  à  de  simples 
actes  de  désobéissance  au  pouvoir  royal  de  la  part 
des  chefs  des  populations,  des  comtes,  des  comman- 

(i)  Annal.  Bertin. 
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dants  des  Marches,  des  hommes  à  bénéfices  ;  et  ces 
actes  étaient,  en  effet,  les  marques  les  plus  certai- 
nes de  l'indépendance  de  ceux  qui  s'y  livraient.  Ils 
ne  réussissaient  pas  toujours  ;  l'autorité  royale 
triomphait  encore  fréquemment  dans  ces  démêlés 
avec  ses  agents  rebelles  ;  mais  il  y  avait  parmi  ceux- 
ci  des  hommes  habiles  et  prudents,  qui  savaient 
attendre  le  moment  propice  pour  s'agrandir,  pour 
s'affermir,  et  s'approchaient  d'autant  plus  sûrement 
du  but  qu'ils  semblaient  moins  pressés  de  l'attein- 
dre. A  l'époque  où  nous  en  sommes,  il  y  avait  déjà 
en  Aquitaine  plusieurs  seigneurs  assez  puissants 
pour  hasarder  des  actes  de  désobéissance  à  l'égard 
de  Charles-le-Chauve  et  pour  braver  en  lui  l'auto- 
rité défaillante  de  la  conquête.  Parmi  ces  seigneurs, 
l'histoire  en  a  distingué  trois,  frappée  peut-être  par 
la  singularité  de  trois  grands  personnages  contem- 
porains, voisins,  portant  tous  les  trois  le  même  nom, 
décorés  tous  les  trois  du  même  titre.  C'étaient , 
comme  il  semble  qu'on  les  désignait  familièrement, 
les  trois  marquis  Bernard. 

L'un  était  Bernard ,  marquis  et  comte  de  Tou- 
louse ,  que  nous  avons  vu  en  865  succéder  à  Ray- 
mond I",  son  père,  non-seulement  au  comté  de 
Toulouse,  mais  à  ceux  de  Rouergue  et  de  Quercy. 
J'ai  déjà  observé  qu'il  avait  pris  possession  de  ces 
comtés  sans  aucune  intervention  connue  de  Char- 
les-le-Chauve, et  à  simple  titre  de  descendant  et 
d'héritier  de  deux  autres  comtes  morts  en  posses- 
sion de  ces  mêmes  offices. 
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Le  second  Bernard,  fils  d'un  autre  Bernard, 
comte  du  Mans,  commandait  dans  la  Marche  de 
Gothie,où  nous  avons  vu  qu'il  avait  été  envoyé 
par  Charles -le -Chauve  en  8G5,  immédiatement 
après  la  conspiration  de  liumfrid.  11  est  bon,  pour 
mieux  comprendre  sa  conduite  ultérieure,  de  se 
souvenir  qu'il  appartenait  à  une  famille  décidément 
ennemie  des  rois  franks,  et  dont  les  chefs  figuraient 
depuis  long -temps  parmi  les  meneurs  du  paiti 
aquitain.  Ce  Bernard  et  cet  Emenon,  comte  de 
Poitiers,  que  j'ai  signalés  ailleurs  comme  les  insti- 
gateurs du  grand  soulèvement  de  l'Aquitaine  contre 
Louis -le -Débonnaire  à  l'époque  de  la  mort  de 
Pépin  I,  étaient  :  le  premier,  son  père;  le  second, 
son  oncle  ;  et  leurs  exemples  ne  furent  point  per- 
dus pour  lui. 

Quant  au  troisième  Bernard,  il  y  a  des  difficultés 
et  des  doutes  à  son  sujet.  Il  y  avait,  vers  cette  épo- 
que, un  Bernard,  comte  des  Arvernes ,  qui  avait 
probablement  succédé  au  comte  Etienne  en  864 , 
lorsque  celui-ci  eut  été  tué  en  combattant  contre 
les  Normans.  On  pourrait  supposer  que  ce  Ber- 
nard était  celui  dont  il  s'agit  ici  pour  nous;  mais 
ce  n'est  point  là  la  supposition  accréditée.  On  croit 
généralement  que  le  troisième  des  trois  Bernard 
célèbres  à  l'époque  dont  il  s'agit,  était  Bernard,  le 
second  fils  du  trop  fameux  Bernhard,  le  camérier 
de  Louis-le-Débonnaire  et  le  frère  de  ce  Guillaume 
qui  en  849  avait  péri  en  Gothie,  victime  des  troubles 
qu'il  y  avait  excités.  ïl  est  sûr  qu'antérieurement 
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à  864,  le  Bernard  dont  il  s'agit  ici  possédait  en 
Aquitaine  quelque  grande  seigneurie;  mais  rien 
n'indique  laquelle,  rien  ne  constate  que  ce  fût, 
comme  on  Ta  dit,  le  comté  d'Arvernie.  Du  reste, 
quelle  que  fut  sa  seigneurie ,  et  à  quelque  époque 
qu'il  l'eût  reçue,  il  est  vraisemblable  qu'il  ne  la  te- 
nait point  de  Charles-le-Chauve,  qui  abhorrait  tout 
ce  qui  était  issu  de  ce  Bernhard,  réputé  son  père,  et 
qu'il  avait  assassiné  de  sa  main.  Il  y  a  plus  d'appa- 
rence qu'il  l'avait  reçue  de  Pépin  11,  dans  quelqu'un 
des  intervalles  de  la  domination  de  celui-ci  en  Aqui- 
taine. 

Ce  que  l'on  sait  des  relations  de  ce  Bernard 
avec  Charles-le-Chauve  s'accorde  aussi  assez  bien 
avec  l'idée  d'un  leude  en  guerre  ouverte  contre 
celui-ci.  On  en  jugera  par  un  trait.  Charles  avait 
sommé  Bernard  de  comparaître  au  second  plaid 
de  Pistes ,  en  864,  et  celui-ci  s'y  était  rendu ,  mais 
plein  de  défiance  et  sur  ses  gardes.  Or,  voici  main- 
tenant comment  les  chroniques  racontent  l'aven- 
ture. 

«  Bernard ,  le  fils ,  par  les  mœurs  comme  par  le 
sang,  de  Bernhard-le-Tyran  ,  ayant  demandé  et 
obtenu  du  roi  la  permission  de  se  retirer,  comme 
pour  se  rendre  à  son  gouvernement ,  revint  en  ar- 
mes sur  ses  pas,  et,  se  cachant  dans  la  forêt,  y 
attendait  l'occasion  et  le  moment  de  tuer,  suivant 
les  uns ,  le  roi ,  qui  avait  fait  périr  son  père  par  le 
jugement  des  Franks;  suivant  d'autres,  Robert  et 
Ramnulfe ,  deux  des  fidèles  du  roi  ;  ce  qui  ayant 
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été  rapporté  à  celui-ci,  il  envoya  des  hommes  pour 
arrêter  et  lui  amener  Bernard ,  qui  se  sauva  par  la 
fuite.  Le  roi  reprit  alors,  en  vertu  du  jugement  de 
ses  fidèles,  les  honneurs  qu'il  lui  avait  concédés  et 
les  donna  à  Robert,  son  fidèle  *.  »  Ou  je  me  trompe 
fort ,  ou  ce  trait ,  rapproché  des  divers  antécédents 
qui  réclaircissent ,  offre  tous  les  caractères  d'un 
ignoble  guet-à-pens  du  roi  contre  le  leude.  Quoi 
(ju'il  en  soit  à  cet  égard,  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  Bernard  se  maintint  de  force  en  jouissance 
de  ces  honneurs  que  Charles-le-Chauve  avait  voulu 
lui  enlever,  et  n'en  fut  que  plus  disposé  à  user  de 
son  pouvoir  hostilement  contre  le  roi. 

Je  l'ai  donné  à  entendre  et  je  le  répète,  Charles 
avait  indubitablement,  en  868,  quand  il  convoqua 
le  plaid  de  Laon,  des  griefs  contre  les  trois  personna- 
ges dont  il  vient  d'être  question  ;  et  c'était  vraisem- 
blablement leur  soumission  et  leur  fidélité  qu'il  avait 
voulu  mettre  à  l'épreuve  en  leur  enjoignant  de  se 
trouver  à  ce  plaid.  Ils  s'y  rendirent  et  Charles-le- 
Chauve  y  reçut  leur  soumission.  Une  preuve  qu'il 
y  eut  quelque  chose  de  particulier,  quelque  chose 
d'exceptionnel  dans  la  situation  des  trois  person- 
nages dont  il  s'agit  à  l'assemblée  indiquée ,  c'est 
qu'ils  y  furent  les  trois  seuls  dont  l'histoire  ait  fait 
mention,  dont  elle  ait  noté  l'apparition  comme  une 
circonstance  caractéristique  de  l'événement  auquel 
elle  se  rattache  2. 

(i)   Annal.  Berlin. 
(2)  lid.  Annal. 
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A  tous  ses  leudes  ainsi  réunis  à  Laon  Charles  dé^ 
clara  le  projet  qu'il  avait  formé  pour  l'année  suir 
vante,  celui  d'attaquer  le  comte  Gérard  de  Rous- 
sillon  en  Provence  et  de  s'emparer  du  pays;  il  leur 
donna  rendez-vous  à  tous ,  pour  le  printemps  de 
869 ,  à  Cône-sur-Loire.  Le  printemps  venu  ,  il  se 
rendit  en  effet  à  Cône ,  et  il  trouva  presque  tous 
les  leudes  qu'il  y  attendait  ;  il  y  trouva  même ,  à  ce 
qu'il  paraît,  un  certain  nombre  d'Aquitains  sous 
leurs  chefs  respectifs;  mais  aucun  des  trois  Ber- 
nard, aucun  des  trois  marquis.  Le  fait  était  nou- 
veau; il  était  grave,  d'autant  plus  grave  qu'il  n'y 
avait  guère  moyen  de  douter  que  les  trois  récalci- 
trants ne  se  fussent  concertés  dans  leur  refus  et 
dans  les  mesures  qu'il  pouvait  rendre  nécessaires. 
C'était  une  nouvelle  conspiration  de  l'Aquitaine 
contre  Charles-le-Chauve ,  une  conspiration  poui; 
ainsi  dire  silencieuse  et  négative,  mais  plus  alar- 
mante encore  que  toutes  les  précédentes ,  dont  ellç 
n'était  qu'une  suite  naturelle,  qu'un  progrès  facile 
à  prévoir.  Charles  s'en  dépita,  s'en  plaignit,  mais 
voilà  tout.  Au  lieu  de  faire  ce  qu'eussent  probable-^ 
ment  fait  Charlemagne  et  Pépin,  de  marcher  droit 
contre  les  trois  rebelles,  il  se  retira,  sans  oser  pousr 
ser  plus  loin  une  expédition  pour  laquelle  il  ne  se 
trouvait  pas  assez  fort ,  mais  qu'il  était  pourtant  rér 
solu  de  poursuivre  Tannée  suivante,  quand  il  aurait 
comblé  dans  ses  milices  le  vide  qu'y  avait  laissé  la 
défection  des  trois  marquis  ;  car  il  n'est  nulle  part 
question  du  retour  de  ceux-ci  à  l'obéissance  dans 
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le  temps  qu'embrasse  la  seconde  guerre  de  Pro- 
vence. 

Ce  fut  au  printemps  de  l'année  870  que  Charles- 
le-Chauve,  passant  le  Rhône  on  ne  sait  où,  entra 
sur  les  terres  du  duché  de  Vienne  avec  des  forces 
considérables  et  commença  la  guerre.  Les  chroni- 
ques ne  disent  presque  rien  de  cette  guerre,  et  tout 
ce  qu'elles  en  disent  constate  qUe  Gérard  de  Rous- 
sillon  y  fut  pris  au  dépourvu  et  n'y  fît  pas  une  dé- 
fense digne  de  sa  renommée,  je  ne  dis  pas  poétique, 
mais  historique.  Il  s'enferma  dans  on  ne  dit  laquelle 
de  ses  forteresses  et  laissa  l'ennemi  battre  librement 
le  pays.  Ce  fut  Berthe,  sa  femme,  qui  joua  le  beau 
rôle  dans  celte  guerre,  qui  y  fit  tout  ce  qui  s'y  fit, 
sinon  d'héroïque ,  au  moins  de  courageux.  Gérard 
lui  avait  confié  la  défense  de  Vienne,  la  capitale  du 
duché  ,  qui  avait  conservé  jusque  là  son  antique 
enceinte  et  ses  antiques  fortifications,  comme  on 
le  voit  par  la  description  qu'en  donne  Adon,  qui 
en  était  évêque  vers  la  fin  du  neuvième  siècle. 

«  Vienne  est  une  illustre  ville  des  Gaules ,  munie 
à  l'occident  et  au  nord  de  châteaux  élevés  qui  ren- 
dent difficile  l'approche  des  murs.  Le  premier  châ- 
teau qui  regarde  le  midi  est  celui  de  Capron;  celui 
qui  s'en  trouve  le  plus  rapproché  c'est  le  château 
d'Eumère;  vient  ensuite  celui  de  Quiriac,  auquel 
se  lient,  par  un  mur  jeté  à  travers  un  vallon,  le 
fort  de  Propiciac  et  celui  de  Pompeïac,  jadis  célè- 
bre parmi  les  païens ,  comme  consacré  aux  cent 
dieux.  ÎNon  loin  de  là  s'élève  le  cinquième  fort,  qui 
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dans  les  temps  anciens  fut  nommé  Siispolis.  La 
ville  entière,  avec  ses  châteaux,  s'étend  tout  le 
long  de  la  rivière  de  la  Gère  jusqu'au  fleuve  du 
Rhône  ,  entourée  de  murs  qui  descendent  du  haut 
des  collines  jusque  dans  la  plaine  *.  » 

Après  avoir  horriblement  dévasté  tout  le  pays 
environnant,  Charles  s'approcha  de  Vienne  et  l'as- 
siégea dans  les  formes,  sans  doute  déjà  sûr  de  l'is- 
sue du  siège.  Il  faut  se  rappeler  ici  la  première 
tentative  de  Charles  pour  conquérir  la  Provence. 
Ce  n'était  pas  spontanément  ni  sans  autres  chances 
de  succès  que  celles  résultant  de  l'emploi  de  ses 
forces  qu'il  s'était  engagé  dans  cette  entreprise.  Il 
y  avait  été  appelé ,  sollicité  par  un  parti  provençal 
qui,  mécontent  d'être  gouverné  au  nom  du  roi 
d'Italie  par  Gérard  de  Roussillon  ,  aurait  d'abord 
accepté  volontiers  la  domination  franke,  sauf  à  la 
rejeter  un  peu  plus  tard.  Or,  ce  parti  de  conspira- 
teurs provençaux  ,  déjà  existant ,  déjà  fort  en  86  r, 
n'avait  point  cessé  d'exister  depuis;  il  avait  plutôt, 
à  ce  qu'il  parait ,  gagné  que  perdu  en  force ,  et  c'é- 
tait incontestablement  lui  qui  avait  maintenu  dans 
Charles-le-Chauve  le  projet  et  l'espoir  de  conquérir 
enfin  une  portion  de  la  Provence. 

Ce  parti  devait  être  puissant  à  Vienne,  l'une  des 
principales  villes  du  pays  ;  et  la  présence  de  Charles- 
le-Chauveaux  portes  de  cette  ville,  avec  des  forces 
considérables,  était  pour  lui,  non-seulement  une 

!  i)   Vita  S.  Thenderi,  abbat.  Vienn.x. 
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occasion  ,  mais  un  motif  d'éclater;  aussi  éclata-t-il , 
témoignant  hautement  son  désir  de  livrer  la  ville 
à  Charles-le-Chauve ,  au  lieu  de  seconder  Berthe 
dans  sa  courageuse  défense.  Les  chroniques  ne  di^ 
sent  pas  cela  tout-à-fait  aussi  explicitement  que  j'ai 
cru  pouvoir  l'exprimer ,  mais  elles  le  donnent  assez 
clairement  à  entendre.  Charles,  s'y  prenant  avec 
adresse,  dit  l'une,  se  concilia  une  grande  partie  de 
ceux  qui  étaient  enfermés  dans  Vienne  *. 

Berthe ,  se  voyant  trahie  par  les  siens ,  envoya 
aussitôt  des  messagers  à  Gérard  pour  lui  annoncer 
ce  qui  se  passait,  et  Gérard  accourut  pour  traiter 
avec  Charles  de  la  reddition  de  Vienne  et  des  autres 
forteresses  du  pays.  Ainsi  fmit,  comme  d'un  seul 
coup,  une  guerre  qui  semblait  devoir  traîner  en 
longueur  et  où  les  chances  du  succès  n'étaient  pas 
pour  Charles. 

Maître  de  Vienne  et  de  tout  le  duché  dont  cette 
ville  était  le  chef-lieu,  Charles-le-Chauve  y  mit  pour 
gouverneur  Bozon  ,  son  beau  -  frère  ,  personnage 
destiné  à  jouer  un  rôle  principal  dans  les  événe- 
ments subséquents  et  dont  j'aurai  ailleurs  des  oc- 
casions plus  opportunes  de  reparler.  On  ne  voit 
pas ,  du  reste ,  si  Charles  ,  après  s'être  ainsi  emparé 
de  la  portion  centrale  du  premier  royaume  de  Pro- 
vence ,  poussa  ses  conquêtes  jusque  dans  la  Pro- 
vence  proprement    dite,  probablement  dès   lors 

(i)  Carolus  autem  ingeriiosè  cogitaus,  magnaiii  parlein  eoiuin 
f]ui  in  Viennà  erant  sibi  conciliavil.  Annal.  Berlin. 
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nommée  le  duché  d'Arles ,  et  gouvernée  par  un  duc 
ou  un  comte  particulier,  au  nom  de  l'empereur 
Louis ,  roi  d'Italie.  S'il  était  vrai ,  comme  une  an- 
cienne inscription  autorise  à  le  croire,  que  Gérard, 
après  avoir  cédé  Vienne ,  se  retira ,  non  en  Burgon- 
die,  mais  à  Avignon,  ce  serait  une  raison  de  plus 
pour  croire  que  Charles-le-Cbauve  n'étendit  point 
ses  conquêtes  jusqu'en  Provence,  et  que  ce  fut  à 
titre  d'empereur  qu'il  posséda  ce  pays  un  peu  plus 
tard. 

La  conquête  du  duché  de  Vienne  avait  été  pour 
Charles  comme  une  distraction  des  affaires  de  l'A- 
quitaine ;  mais  il  fallait  bien  revenir  à  celles-ci  ; 
elles  étaient  plus  que  jamais  embarrassantes  et 
compliquées.  Nous  avons  vu  que  Charles-le-Chauve 
avait  pris  envers  les  Aquitains,  réunis  en  867  au 
plaid  de  Beau-Pauilli,  l'engagement  de  leur  donner 
pour  roi  son  second  fils,  Louis-le-Bègue.  Au  peu 
d'empressement  qu'il  mit  à  tenir  sa  parole  on  serait 
tenté  de  soupçonner  qu'elle  n'avait  été,  de  sa  part, 
qu'une  parole  mensongère;  mais  la  défection  calme 
et  résolue  des  trois  fameux  Bernard  avait  du  lui 
faire  faire  à  cet  égard  quelques  réflexions  sérieu- 
ses; il  avait  dû  sentir  que,  si  faible,  si  précaire 
qu'eût  pu  être  le  lien  qui  avait  uni  jusque  là  l'Aqui- 
taine à  la  Gaule  hanke,  il  y  avait  néanmoins  pour 
les  rois  de  celle-ci  plus  de  chances  de  gouverner  la 
première,  continuant  à  former  un  seul  royaume, 
que  morcelée  en  comtés  et  en  duchés  séparés, 
sous  des  chefs  déjà  indépendants  ou  visant  à  l'être. 
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Il  élait  manifeste  que,  s'il  y  avait  encore  quelque 
moyen  de  prévenir  ce  morcellement  du  pays  en 
une  multitude  de  petites  souverainetés  distinctes, 
c'était  de  rétablir  et  de  renforcer  le  lien  qui  avait 
d'abord  uni  en  un  seul  tout  politique  les  diverses 
portions  du  pays.  Cbarles-le-Cbauve  en  était  venu 
de  la  sorte  à  désirer  la  restauration  de  ce  même 
royaume  d'Aquitaine  qu'il  avait  d'abord  voulu  dé- 
truire ;  mais,  au  point  où  les  choses  en  étaient  arri- 
vées ,  il  y  avait  des  difficultés  à  cette  restauration  : 
les  chefs  du  pays,  qui  pouvaient  dès  lors  se  croire 
assez  forts  pour  désobéir  impunément  aux  monar- 
ques franks,  n'avaient  plus  désormais  aucun  inté- 
rêt personnel  à  la  restauration  dont  il  s'agit;  ils 
avaient  plutôt  des  motifs  d'en  prendre  ombrage  et 
de  s'y  opposer.  Charles-le-Chauve  n'avait  donc  plus 
qu'un  moyen  de  se  réconcilier  avec  ceux  de  ces 
chefs  avec  lesquels  il  était  brouillé  et  de  les  inté- 
resser au  rétablissement  du  royaume  d'Aquitaine; 
c'était  de  leur  assurer  des  avantages  personnels 
dans  ce  rétablissement;  en  d'autres  termes,  d'ac- 
croître leur  pouvoir  et  toutes  les  chances  qu'ils 
avaient  déjà  de  parvenir  à  leurs  fins. 

il  y  eut  en  872,  entre  Charles-le-Chauve  et  les 
Aquitains,  une  transaction  dont  l'exposé,  si  vague 
qu'il  soit  dans  les  chroniques,  laisse  néanmoins 
assez  clairement  entrevoir  les  motifs  et  l'objet  que 
je  viens  d'indiquer.  Ce  fut  sans  doute  dans  quel- 
que plaid  solennel,  tenu  comme  à  l'ordinaire  sur 
les  confins  de  la  Neustrie  et  de  l'Aquitaine,  qu'eut 
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lieu  cette  transaction;  les  trois  fameux  Bernard 
s'y  trouvèrent ,  et  ce  fut  avec  leur  concours  et  de 
leur  consentement  que  furent  prises  alors  les  di- 
verses mesures  que  parut  exiger  la  réorganisation 
du  royaume  d'Aquitaine.  Il  fut  convenu  que  Louis 
prendrait  immédiatement  possession  de  ce  royau- 
me, sous  la  tutelle  et  la  direction  de  divers  offi- 
ciers dont  on  ne  connaît  que  quelques-uns.  On 
donna  pour  chef  ou  pour  supérieur  à  ces  officiers 
un  camérier,  avec  des  pouvoiis,  selon  toute  appa- 
rence, illimités.  Cet  office  fut  conféré  à  Bozon,  le 
beau -frère  et  le  favori  de  Charles-le-Chauve,  qui  le 
retira  de  la  sorte  du  gouvernement  du  duché  de 
Vienne  pour  l'envoyer  en  Aquitaine ,  où  il  avait 
plus  besoin  de  lui*.  Des  trois  marquis  Bernard, 
deux  furent,  à  ce  qu'il  semble,  adjoints  à  Bozon 
pour  présider  à  l'administration  du  royaume,  sous 
un  titre  qui  n'est  pas  marqué  par  l'histoire;  ce  fu- 
rent Bernard,  duc  de  Gothie,  et  Bernard ,  comte 
d'Arvernie. 

Des  honneurs  politiques  n'auraient  pas  suffi  à 
ces  hommes  dont  Charles  voulait  conquérir  le  dé- 
vouement :  il  leur  fallait  des  honneurs  plus  person- 
nels, plus  positifs;  il  leur  fallait  des  terres,  des 
comtés,  des  duchés  ayant  désormais  de  meilleures 
chances  de  durée  que  les  royaumes,  et  ils  en  eurent 
sans  doute;  mais  les  chroniques  ne  donnent  là- 
dessus  que  des  renseignements  incomplets. 

(i)   AoDal.  Berlin. 
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Cliarles-Ie-Cliau\e,  qui  avait  enfin  réussi  à  dé- 
pouiller Gérard  de  toutes  ses  dignités  et  en  parti- 
culier du  comté  de  Bourges,  investit  alors  Bozon 
de  ce  dernier.  Le  troisième  des  marquis  Bernard, 
celui  de  Toulouse,  auquel  il  fallait  bien  aussi  payer 
le  piix  de  sa  soumission  d'un  moment,  reçut  les 
comtés  de  Piazès  et  de  Carcassonne,  pour  lesquels 
il  jura  fidélité  à  Cliarles-le-Cliauve;  c'est  le  dernier 
serment  de  ce  genre,  prêté  par  un  comte  de  Tou- 
louse a  un  roi  karlovingien*. 

Nous  retrouverons  Ijifntot,  en  suivant  le  cours 
des  événements,  les  personnages  dont  il  vient 
d'être  question,  et  nous  pourrons  alors  apprécier 
les  fruits  de  la  politique  de  Charles-le-Chauve  à 
leur  égard. 

(i)  Hist.  de  Larigued.  tom.  I.  p.  577. 
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CHARLES-LE-CHAUVE    COURONNÉ    EMPEREUR.  —  PLATD 

DE    RIERSI. SECONDE    DESCENTE    DE    CHARLES    EN 

ITALIE. CONSPIRATION    DE    SES    LEUDES    CONTRE 

LUI.   SA    MORT.  GUERRES    DES    AQUITAINS    ET 

DES    ARABES. 

La  domination  des  fils  de  Louis-le-Débonnaire 
fut  tout  aussi  violente ,  tout  aussi  désordonnée , 
tout  aussi  barbare  hors  de  la  Gaule  que  nous  ve- 
nons de  la  voir  dans  la  Gaule  même.  L'Italie  sur- 
tout en  avait  beaucoup  souffert,  bien  que  soumise 
tout  entière  à  un  seul  des  chefs  de  cette  indiscipli- 
nable  race,  qui,  isolé,  éloigné  comme  il  l'était  de 
ses  proches,  ne  pouvait  ni  conspirer,  ni  guerroyer 
journellement  contre  eux,  ni  entraîner  de  force  les 
masses  de  la  population  dans  ces  guerres  domes- 
tiques. 

On  sait  fort  peu  de  chose  du  règne  de  Louis  II, 
fils  de  Lothaire  ;  mais  tout  ce  que  l'on  en  sait  an- 
nonce que  ce  règne  fut  détestable  et  détesté. 

Louis  était  descendu  en  Italie  pour  y  régner, 
en  844>  accompagné  d'une  nombreuse  armée  de 
Franks.   A  peine  arrivé  à  Bologne ,  il  avait  lâché , 
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sans  cjuc  l'on  puisse  soupçonner  pourquoi,  sur  les 
Italiens  désarmés,  cette  armée  qui  en  avait  fait  un 
horrible  carnage  dans  sa  marche*.  Tout  avait  fui, 
tout  s'était  caché  devant  elle,  les  habitants  des 
villes  comme  ceux  des  campagnes ,  si  bien  qu'elle 
était  arrivée  à  Rome  à  travers  le  désert  qu'elle  avait 
fait.  Le  reste  du  règne  avait  répondu  à  ce  début. 
Il  y  avait  eu  dans  le  pays  tant  de  pillages,  tant  de 
vexations,  tant  d'actes  de  violence,  que  toutes  les 
villes  qui  s'étaient  trouvées  assez  près  des  Grecs 
pour  s'entendre  avec  eux  avaient  fini  par  se  donner 
à  eux 2. 

Louis  II  mourut  en  875,  ne  laissant  point  d'en- 
fants mâles  pour  le  remplacer,  de  sorte  qu'il  fallut 
songer  à  lui  élire  un  successeur.  Les  seigneurs  ita- 
liens se  rassemblèrent,  dès  le  mois  de  février,  à  Pa- 
vie,  pour  se  concerter  sur  le  choix  d'un  empereur 
et  d'un  roi.  Ces  seigneurs  détestaient  tous,  à  peu 
près  également,  ces  rois  venus  de  loin  que  leur 
avait  destinés  d'avance  la  conquête;  mais,  faibles 
et  divisés  comme  ils  l'étaient  entre  eux,  ils  ne  pou- 
vaient songer  à  prendre  un  roi  hors  de  la  race  de 
Charlemagne.  Seulement ,  comme  cette  race  était 
assez  nombreuse,  ils  pouvaient  se  partager  entre 
les  divers  princes  dont  elle  était  composée  et  ne 
pas  s'accorder  quand  il  s'agissait  de  décider  quel 
en  était  le  meilleur  ou  le  pire  pour  eux.  Ils  avaient, 

i)  Anastas.  Vitie  Pontificum. 
(a)  Anna!    Metîciis. 
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pour  se  dissimuler  les  rigueurs  de  Ici  n;?oessité,  les 
ressources  et  les  hasards  de  l'intrigue. 

Les  seigneurs  italiens,  réunis  àPavie,  se  groupè- 
rent en  deux  factions  distinctes,  qui  finirent  par 
agir  à  part  l'une  de  l'autre.  De  ces  deux  factions, 
l'une  penchait  pour  Charles-le-Chauve,  l'autre  pour 
Louis  de  Germanie  ou  pour  l'un  de  ses  trois  fils; 
chacune  des  deux  engagea,  par  message,  son  can- 
didat à  descendre  au  plus  vite  en  Italie,  pour  s'y 
faire  couronner  empereur  et  roi,  sans  lui  parler  du 
concurrent  que  lui  opposait  la  faction  contraire*. 

Charles  fut,  des  deux  candidats,  le  premier  prêt 
et  le  premier  descendu  en  Italie  ;  il  fît  halte  à  Pavie. 
Là  il  apprit  que  Karloman,  le  fils  aine  de  Louis  de 
Germanie,  venait,  de  son  côté,  de  passer  les  Alpes, 
avec  le  projet  d'aller  à  Rome  se  faire  couronner 
empereur.  Il  marcha  aussitôt  vers  les  montagnes, 
pour  forcer  son  compétiteur  à  les  repasser  au  plus 
vite.  Karloman  fut,  en  effet,  obligé  de  retourner 
en  Germanie  et  de  renoncer,  pour  le  moment,  à  la 
couronne  impériale  ^.  Charles-le-Chauve  ,  délivré 
de  son  concurrent,  poursuivit  paisiblement  son 
voyage  à  Rome,  où  il  fut  couronné  empereur  par  le 
pape  Jean  VIII,  au  mois  de  janvier  de  l'année  876. 
Il  repartit  bientôt  après,  d'autant  plus  pressé  de 
regagner  la  Gaule,  qu'il  savait  que  son  frère  Louis 
devait  l'attaquer  en  son  absence  pour  se  venger 

(i)  Andrese  presbyt.  Chronic. 
(2)  Id.  loc.  cit. 

IV.  24 
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de  la  mauvaise  issue  de  la  descente  de  Karloman 
en  Italie. 

Il  fut  toutefois  obligé  de  faire  une  seconde  halte 
à  Pavie,  où  il  tint  une  grande  assemblée  de  ses 
leudes,  de  tout  ordre  et  de  tout  pays  *.  Il  avait  retiré 
du  gouvernement  de  l'Aquitaine  son  beau-frère 
Bozon,  pour  l'emmener  avec  lui  à  Rome;  il  le  laissa 
pour  lors  à  Pavie  comme  son  lieutenant,  avec  le 
titre  de  duc  ou  de  délégué  impérial  en  Italie 2,  C'é- 
tait, à  ce  qu'il  paraît,  un  office  tout  ilouveau  qui 
n'avait  point  été  nécessaire  jusque  là,  l'Italie  ayant 
■toujours  eu,  depuis  Cbarlemagne,  des  rois  particu- 
liers qui  y  avaient  fait  leur  résidence.  Bozon  s'ad- 
joignit pour  collègues  et  conseillers  ceux  des  leudes 
impériaux  qu'il  voulut. 

Avant  ainsi  organisé  un  gouvernement  en  Italie, 
Charles  poursuivit  sa  route  vers  la  Gaule,  oii  il  re- 
descendit par  le  mont  Saint-Bernard,  dans  la  pre- 
mière moitié  de  l'année  876  ^. 

Divers  événements  graves  avaient  précédé  ou 
suivirent  de  près  son  retour.  Durant  son  absence 
son  frère  Louis  avait  envahi  les  provinces  orien- 
tales de  la  Gaule  franke  et  y  avait  fait  des  ravages 
dont  il  fut  parlé  d'un  ton  qui  autorise  à  croire  qu'ils 
avaient  tout  surpassé  en  ce  genre^.  Mais  du  moins 
ces  brigandages  furent-ils  les   derniers  des  siens  ; 

(i)  Baluz.  Capit.  II.  p.  2J7.  sqq. 

(2)  Annal.  Bestin, 

(3)  lid.  Annal. 

(4)  Voir  Baluz.  Capit.  t.  IL  tit.  XLIX. 
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il  mourut  bientôt  après,  dans  le  courant  de  cette 
même  année  876,  laissant  pour  héritiers  trois  fils  : 
Karloman ,  Louis  III,  Charles  III,  qui  fut  ensuite 
surnommé  le  Gros.  Sa  mort  parut  à  Charles -le- 
Chauve  une  belle  occasion  de  se  venger  de  lui  et 
d'épargner  à  ses  fils  les  difficultés  d'un  partage.  Il 
envahit,  les  armes  à  la  main,  les  provinces  de  la 
Germanie;  mais,  battu  à  A.ndernach  par  uif  de  ses 
neveux,  il  renonça  à  son  entreprise  pour  s'occuper 
des  affaires  de  son  gouvernement,  tant  anciennes 
que  nouvelles,  tant  royales  qu'impériales.  Elles 
s'agravaient  toutes,  se  compliquaient  toutesdeplus 
en  plus,  et  tendaient  chaque  jour,  plus  inévitable- 
ment et  plus  rapidement,  à  des  résultats  sinistres 
pour  la  monarchie  karlovingienne. 

Et  d'abord,  ce  titre  d'empereur  qu'il  était  allé 
chercher  si  loin,  qu'il  eût  regardé  comme  un  mal- 
heur de  ne  pas  obtenir,  ce  titre  lui  imposait  vis-à- 
vis  de  l'Église  romaine  des  devoirs  urgents  que  les 
circonstances  rendaient  onéreux  et  hasardeux.  Les 
Arabes  désolaient  alors,  parleurs  pirateries  et  leurs 
descentes,  toutes  les  côtes  de  l'Italie,  particulière- 
ment celles  des  États  romains;  les  habitants  de  ces 
côtes,  y  compris  ceux  de  Rome,  étaient  dans  des 
alarmes  perpétuelles,  et  il  n'y  avait  dans  le  pays 
aucune  force  capable  de  les  rassurer.  Dans  de  telles 
circonstances,  c'était  au  chef  étranger,  au  roi  frank, 
qui  avait  sollicité  et  accepté  de  l'Église  romaine  le 
titre  d'empereur,  à  protéger  cl  l'Église  romaine  et 
l'Italie  contre  les  dévastateurs  musulmans. 
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Aussi  le  pape  Jean  Mil  écrivait-il  lettre  sur  lettre 
à  Ciiarles-le-Chauve,  pour  lui  exposer  les  ravages 
des  Sarrazins,  pour  presser  l'arrivée  des  secours 
déjà  demandés,  déjà  promis  et  qui  n'arrivaient  pas. 
Les  lamentations,  les  plaintes,  les  prières  qu'il  fai- 
sait là-dessus  au  nouvel  empereur ,  il  les  répétait 
à  l'impératrice  ,  aux  évéques ,  aux  personnages  in- 
fluents? Du  mois  de  septembre  8 -76  au  mois  de  juin 
877,  il  n'en  écrivit  pas  moins  de  douze,  toutes  éga- 
lement urgentes,  également  suppliantes,  rappelant 
également  des  promesses  sacrées ,  des  devoirs  ré- 
putés inviolables.  N'eùt-il  donc  eu,  pour  redescen- 
dre en  Italie  avec  une  armée,  d'autre  motif  que  ce- 
lui de  tenir  à  l'Église  romaine  l'engagement  pris  en- 
vers elle  de  la  secourir  contre  les  Sarrazins,  Charles 
n'aurait  guère  pu  se  dispenser  de  cette  expédition. 
Or,  à  ce  motif  s'en  joignait  un  autre  tout  aussi 
grave,  bien  que  moins  facile  à  mettre  en  avant. 

Aussitôt  après  le  couronnement  de  Charles-le- 
Cliauve  à  Rome  et  son  retour  en  Gaule,  la  faction 
italienne  qui  s'était  déclarée  contre  lui  en  faveur 
de  Karloman ,  s'était  réveillée  avec  fureur  et  con- 
spirait pour  ce  dernier;  et  comme  le  pape  Jean  VIII 
s'était  jusque  là  montré  le  patron  dévoué  de  Char- 
les, la  faction  germanique  qui  travaillait  pour  Kar- 
loman contre  la  faction  franke  voulait  aussi  faire 
élire  un  nouveau  pape,  décidée  d'avance  pour  celui 
qui  lui  promettrait  de  sacrer  son  empereur. 

Dès  le  mois  de  décembre  876,  le  pape  Jean  VIII 
avait  découvert  quelque  chose  de  ces  trames,  et  il 
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en  parlait  en  ces  termes  dans  une  lettre  adressée  à 
Charles-le-Chauve  :  «  Quant  à  ces  ennemis ,  à  ces 
rebelles  de  la  sainte  Église  romaine  que  le  bercail 
du  Christ  ne  reçoit  point,  à  cause  de  leurs  crimes 
nombreux  et  de  leurs  méchancetés  qui  se  tiennent 
cachés  çà  et  là,  s'efforçant  de  cacher  aussi  leurs 
actes  pervers,  on  n'a  pu  faire  ce  qu'il  fallait  ni  ce 
qu'ont  requis  vos  envoyés;  car,  pour  ne  rien  taire, 
ils  ont  été  sauvés  par  certains  marquis  qui  vous 
sont  rebelles  et  nous  sont  hostiles*....  » 

Ce  n'étaient  point,  comme  on  voit,  les  motifs 
plausibles  qui  manquaient  à  Charles-le-Chauve 
pour  descendre  en  Italie  avec  l'armée  la  plus  foite 
qu'il  y  pourrait  mener.  Toute  la  question  se  rédui- 
sait pour  lui  à  savoir  si  sa  situation  politique  dans 
la  Gaule  était  telle  qu'il  pût  entreprendre  cette  ex- 
pédition sans  de  nouveaux  risques  pour  ce  pouvoir 
royal  déjà  si  fort  déchu  entre  ses  mains,  pour  cet 
empire  frank  ayant  son  centre  et  son  point  vital 
dans  cette  Gaule  qui  lui  obéissait  si  mal  et  semblait 
sur  le  point  de  se  disloquer  totalement. 

Charles-le-Chauve  avait  certainement  de  sa  si- 
tuation une  idée,  sinon  bien  exacte,  du  moins 

(i)    De  infidelibus  S.  R.  eccl.  hostibus,  quos  pro  raultis 

sceleribus  ac  pravitatibus  suis  ovile  Christi  non  recipit,  hùc  illùc- 
que  latentibus,  et  nefandissimos  actus  suos  tegere  molientibus  , 
non,  ut  oportuit,  neque  siciit  vestri  volueiunt  le^ati ,  de  illis  po- 
tuit  adimpleri.  Nam ,  ut  iti  fateaniur,  à  sibi  similibus  infidelibus 
veslris,  et  ininiicis  nostris,  quibusdam  scilicet  marchionibus .  . . 
effugati.  Joannis  papse  VIII.  Epistol. 
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assez  approchant  de  la  vérité  et  dès  lors  fort  som- 
bre. Décidé  à  sa  seconde  descente  en  Italie ,  ce  fut 
dans  la  vue  d'assurer  en  son  absence  le  maintien 
de  son  pouvoir  et  le  repos  de  ses  États  qu'il  tint 
au  mois  de  juillet  de  l'année  877  ce  fameux  plaid 
de  Kiersi ,  où  l'on  croit  généralement  que  fut  déci- 
dée et  admise  comme  loi  l'hérédité  des  dignités , 
des  offices  publics,  ou  de  ce  qui  fut  depuis  nommé 
les  fiefs. 

Une  telle  loi  eût  été,  au  fait,  la  reconnaissance 
et  le  triomphe  des  oppositions  de  tout  genre  qui 
avaient  surgi  contre  la  conquête  karlovingienne, 
et  qui,  fortes  ou  faibles,  sourdes  ou  bruyantes, 
n'avaient  jamais  cfessé.  INous  avons  vu  la  dislocation 
de  la  monarchie  mérovingienne  s'opérer  de  vive 
force  par  l'anarchie,  par  la  prépondérance  graduelle 
des  pouvoirs  provinciaux  et  locaux  sur  le  pouvoir 
central  ;  ici  la  dislocation  se  serait  effectuée  ou  du 
moins  aurait  été  amenée  légalement,  paisiblement, 
du  fait  et  de  la  volonté  de  la  puissance  disloquée 
elle-même.  C'est  un  fait  à  vérifier;  la  loi  dont  il 
s'agit  fait-elle  réellement  partie  des  Capitulaires  de 
Kiersi,  et  peut-on  lui  attribuer  quelque  influence 
sur  la  désorganisation  de  la  conquête  et  de  la  mo- 
narchie  karlovingiennes?  Ce  sont  encore  là  des 
questions  et  des  questions  plus  obscures  que  l'on 
ne  semble  l'avoir  cru  jusqu'ici;  mais  elles  sont  ca- 
pitales dans   l'histoire  des  conquêtes  frankes ,  et 
personne,  je  l'espère,  ne  s'étonnera  de  me  voir  m'y 
arrêter. 
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D'après  ce  que  j'ai  dit  de  la  situation  de  Charles- 
le-Chauve  eii  qualité  d'empereur,  on  voit  com- 
bien il  devait  être  préoccupé  des  mesures  à  pren- 
dre pour  le  gouvernement  de  ses  Etats,  durant  une 
expédition  qui  avait  ses  dangers.  Entre  tous  les 
soucis  dont  il  était  agité,  celui  du  sort  de  son  fils, 
Louis-le-Bègue,  était  le  premier.  Il  voulait  lui  assu- 
rer, à  tout  événement,  l'héritage  de  la  monarchie 
de  la  Gaule  franke ,  et  déjà,  dès  876,  il  avait  tenu  à 
Reims  un  plaid  dont  l'objet  principal  avait  été  de 
faire  reconnaître  d'avance  Louis  pour  son  succes- 
seur*^. On  n'a  point  les  actes  de  ce  plaid,  et  l'on  ne 
le  connaît  que  par  les  témoignages  historiques  qui 
s'y  rapportent  et  par  quelques  documents  dont  le 
principal  est  une  lettre  de  Hinkmar,  archevêque  de 
Reims,  à  Louis-le-Bègue. 

Hinkmar  expose  nettement  l'objet  de  l'assem- 
blée; il  dit  formellement  que  tous  les  hommes  les 
plus  puissants  du  royaume  s'y  étaient  trouvés,  à 
l'exception  de  deux  qu'il  nomme,  l'abbé  Hugo  et 
Bernard,  comte  d'Auvergne.  11  annonce  que  tous 
avaient  consenti  à  la  demande  de  Charles  et  re- 
connu son  fils  Louis  pour  son  successeur.  Ce  qui 
restait  à  faire  en  exécution  de  ce  plaid  avait  été,  à 
ce  qu'il  parait,  renvoyé  au  plaid  de  Kiersi,  dont 
celui  de  Reims  fut  coiTime  le  préambule-. 

Les  mêmes  leudes,  soit  ecclésiastiques,  soit  laï- 

(i)  Hinkmar.  Opuscul. 

(2)  Voir  le  texte  des  Capilul.  de  Kiersi.  —  Baluz.  Capiiul,  II. 
p.  259.  sqc[. 
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(|iics,  qui  avaient  assisté  au  plaid  de  Reims,  assis- 
tèrent à  celui  de  Iviersi;  les  mêmes  individus,  no- 
tés pour  avoir  manqué  au  premier,  manquèrent  au 
second.  Du  rosle,  les  assistants  ne  sont  point  nom- 
més. 

L'objet  du  plaid  élait  d'arrêter  toutes  les  mesu- 
res que  l'absence  de  l'empereur  allait  rendre  né- 
cessaires pour  le  bon  ordre  de  ses  Etats.  Il  s'a- 
gissait : 

1°  De  désigner  ceux  de  ses  leudes,  comtes,  évê- 
ques  ou  abbés,  qui  assisteraient  son  fils  dans  le 
gouvernement  du  pays; 

2"  D'exécuter  certaines  mesures  déjà  convenues 
pour  l'expulsion  des  Normans  et  pour  empêcher 
leur  retour; 

3°  De  prévenir  ou  de  faire  cesser  toute  guerre 
qui  viendrait  à  éclater  dans  quelque  partie  du 
royaume  ; 

4"  De  régler  divers  cas  généraux  d'administra- 
tion et  de  police; 

5°  D'établir  le  mode  d'après  lequel  il  serait 
pourvu  aux  offices  qui  viendraient  à  vaquer  du- 
rant l'expédition; 

6°  De  recommander  ce  qui  se  recommandait 
toujours  pour  la  forme,  mais  au  fait,  toujours  en 
vain,  c'est-à-dire  le  maintien  des  honneurs  et  des 
privilèges  des  églises. 

Les  articles  relatifs  à  ces  divers  objets  sont  au 
nombre  de  trente-trois  en  tout  et  susceptibles 
d'être  divisés  en  deux  séries. 
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La  première  série  comprend  les  neuf  premiers 
articles  rédigés  tous  sous  forme  de  propositions 
faites  par  le  roi  à  ses  leudes  ecclésiastiques  et  laï- 
ques. Ils  sont  tous  accompagnés  d'une  réponse  des 
leudes  énonçant  leur  acceptation,  leur  refus  ou 
leur  opinion  snr  la  chose  proposée. 

La  deuxième  série  est  composée  des  Yingt-quatre 
articles  subséquents,  lesquels,  n'étant  point  for- 
mellement soumis  à  l'acception  des  leudes,  ne  sont 
accompagnés  d'aucune  réponse,  d'aucune  obser- 
vation de  ceux-ci,  et  sont  censés  avoir  force  de  loi 
par  le  seul  fait  de  la  volonté  royale  dont  ils  sont 
l'expression. 

Parmi  les  articles  de  cette  dernière  série  quel- 
ques-uns portent  des  traces  si  vives  encore  des 
mœurs  et  des  passions  primitives  des  Franks  ou 
des  Germains,  qu'ils  ont  plutôt  l'air  d'avoir  été 
écrits  le  lendemain  de  la  conquête  franke  que  la 
veille  d'une  expédition  religieuse  et  politique  en 
Italie.  Tels  sont,  par  exemple,  le  trente-deuxième  et 
le  trente-troisième  ;  ils  sont  tous  les  deux  relatifs 
à  la  chasse.  Le  premier  détermine  avec  précision 
quelles  sont  celles  des  forets  royales  où  le  fils  et  le 
successeur  désigné  de  Charles-le-Chauve  ne  pourra 
chasser  d'aucune  manière  ;  celles  où  il  ne  pourra 
chasser  qu'en  passant  et  où  il  lui  est  interdit  de 
chasser  des  sangliers;  celles,  au  contraire,  où  il  ne 
chassera  que  des  sangliers;  celles  enfin  où  il  pourra 
tout  chasser,  bétes  fauves  et  sangliers.  Le  deuxième 
est  peut-être  plus  curieux  encore  ;  il  prescrit  au 
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garde  ou  chef  des  forêts  royales  de  tenir  un  compte 
exact  de  toutes  les  bétes  fauves  et  de  tous  les  san- 
gliers que  son  fils  aura  pris  ou  tués  à  la  chasse. 

Après  ces  observations  générales  préliminaires, 
il  me  sera  plus  facile  de  donner  une  idée  de  ceux 
des  articles  de  ce  fameux  plaid  qui ,  ayant  le  plus 
de  rapport  avec  la  situation  de  la  Gaule  franke  à 
cette  époque,  peuvent  aider  le  plus  à  s'en  faire  une 
idée. 

Art.  III.  Le  roi,  qui  a  déjà  désigné  et  choisi  ceux 
de  ses  leudes  qu'il  désire  avoir  pour  conseillers 
dans  son  expédition  ,  propose  aux  leudes  présents 
au  plaid  de  vouloir  bien  à  ces  conseillers  choisis 
par  lui,  en  adjoindre  quelques  autres  de  leur  pro- 
pre choix. 

A  cette  proposition,  les  leudes,  déclinant  toute 
responsabilité  sur  le  fait  de  l'expédition,  répondent 
qu'ils  n'ont  rien  à  ajouter  ni  à  changer  à  ce  que  le 
roi  a  fait  de  son  chef  à  cet  égard. 

Art.  IV.  Cet  article  consiste  tout  en  questions 
sur  divers  points  délicats  relatifs  (dans  la  pensée 
du  roi),  aux  troubles  et  aux  défections  du  passé,  et 
sur  lesquels  le  roi  réclame  des  garanties  pour  le 
temps  de  son  absence.  Voici  ces  questions  en  ré- 
sumé : 

Comment,  durant  notre  absence,  pouvons-nous 
être  sûr  que  notre  royaume  ne  sera  troublé  par 
personne? 

Comment  être  sûr  de  notre  fils  et  de  vous? 

Enfin  quelles  garanties  notre  fils  obtiendra-t-il 
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de  VOUS  et  vous  de  lui  pour  que  vous  puissiez  vous 
fier  les  uns  aux  autres? 

A  ces  questions  les  leudes  font  de  longues  ré- 
ponses, toutes  plus  ou  moins  évasives,  dont  je  ne 
puis  donner  que  la  substance. 

Et  d'abord ,  pour  les  garanties  que  le  roi  paraît 
désirer  sur  le  compte  de  son  fils  :  «  C'est  vous,  di- 
sent-ils au  roi,  qui  avez  élevé  votre  fils  et  devez  sa- 
voir jusqu'à  quel  point  vous  pouvez  compter  sur 
lui;  nous  n'y  pouvons  rien  et  n'avons  rien  à  y  voir.  « 
Quant  aux  garanties  exigées  des  leudes,  ceux-ci 
répondent  qu'il  existe  entre  eux  et  le  roi,  sur  tous 
les  faits  passés,  des  arrangements,  des  conventions, 
des  promesses  auxquelles  ils  sont  résolus  à  s'en  te- 
nir, et  qui  sont  une  garantie  suffisante  de  leur  con- 
duite ultérieure. 

Enfin  ils  promettent  d'être  fidèles  à  son  fils, 
pourvu  que  celui-ci  maintienne  les  engagements 
de  son  père  envers  eux- 

L'article  Vil  est  un  de  ceux  à  noter. 
Dans  le  cas,  dit  le  roi,  où  nos  neveux,  imitant  les 
exemples  de  leur  père  (il  veut  parler  des  trois  fils 
de  Louis  de  Germanie)  ,  viendraient  nous  assaillir 
durant  notre  voyage  ou  notre  retour,  ou  machine- 
raient quelque  chose  de  funeste  contre  notre 
rovaume  ou  contre  nous,  comment  sera-t-il  levé 
des  troupes  pour  leur  résister? 

Répoiue  des  leudes.  —  Si  quelqu'un  de  vos  ne- 
veux vous  attaque  en  chemin  ou  vous  suscite  quel- 
que obstacle  en  Italie ,  il  dépend  de  vous  d'avoir 
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des  troupes  et  des  secours  qui  vous  accompagnent 
dans  ce  royaume  ou  qui  aillent ,  après  votre  dé- 
part, à  votre  aide. 

Nous  verrons  que  cet  article,  qui,  pris  en  lui- 
même,  a  l'air  tout  simple,  ne  laisse  pas  de  paraître 
singulier,  si  on  le  rapproche  des  événements  sub- 
séquents. 

Viennent  maintenant  les  articles  que  j'ai  eus  par- 
ticulièrement en  vue ,  ceux,  relatifs  aux  offices  et 
aux  honneurs.  Sur  ceux-là  je  dois  m'étendre  da- 
vantage et  tout  regarder  de  plus  près.  Voici  d'a- 
bord l'article  VIII  fidèlement  traduit: 

«  Si  avant  notre  retour  quelques  honneurs  vien- 
nent à  être  ouverts  (à  vaquer),  comment  en  sera- 
t-il  disposé?  » 

Avant  de  rapporter  la  réponse  des  leudes  sur 
cette  question,  il  y  a  quelques  observations  à  faire. 

Cette  question  est  simple,  précise  et  générale; 
elle  s'applique  indistinctement  à  toutes  les  espèces 
d'honneurs  ou  d'offices,  à  ceux  de  l'ordre  civil 
comme  à  ceux  de  Tordre  ecclésiastique.  C'est  dans 
ces  termes  généraux  que  la  question  est  soumise 
aux  leudes.  Maintenant,  il  est  peut-être  assez 
étrange  que  la  réponse  de  ceux-ci  soit  une  réponse 
particulière,  restreinte  aux  cas  de  vacance  des  ar- 
chevêchés,  évêclîés  et  abbayes;  réponse  prescri- 
vant le  mode  de  pourvoir  au  remplacement  provi- 
soire du  dignitaire  décédé  jusqu'au  retour  du  roi, 
auquel  est  réservé  le  pourvoi  définitif. 

Ne  pourrait -on  pas  soupçonner  qu'à  une  ques- 
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tion  générale  les  leudes  avaient  liiit  une  réponse 
générale  aussi,  mais  qu'ils  avaient  proposé,  sur  la 
manière  de  pourvoir  aux  offices  vacants  de  l'ordre 
civil  et  politique,  quelque  mesure  qui  n'était  point 
dans  les  vues  de  Charles  et  qu'elle  avait  été  rejetée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  que  dans  l'article  IX 
de  la  première  série  du  Capitulaire  de  Kiersi  qu'il 
s'agit  de  la  manière  de  pourvoir  aux  comtés  qui 
viendraient  à  vaquer  durant  l'absence  du  roi. 

Je  crois  devoir  donner  de  cet  article,  non  un 
simple  résumé  ou  extrait,  mais  une  traduction 
exacte;  on  en  sentira  facilement  la  raison. 

«  Si  (durant  notre  absence)  il  vient  à  mourir  un 
comte,  dont  le  fils  soit  avec  nous  (dans  notre  expé- 
dition), que  notre  fils,  conjointement  avec  nos  au- 
tres fidèles ,  choisisse  parmi  les  amis  et  les  proches 
(du  décédé)  quek[u'un  qui,  de  concert  avec  les  of- 
ficiers du  comté  et  l'évêque,  administre  le  comté 
jusqu'à  ce  que  le  fait  nous  soit  annoncé.  » 

Si  ce  (comte  décédé)  a  un  fils  (encore)  petit,  que 
ce  fils,  conjointement  avec  les  officiers  du  comté  et 
l'évêque  dans  le  diocèse  duquel  il  demeure,  gou- 
verne le  comté  (vacant)  jusqu'à  ce  que  nous  soyons    , 
informés. 

Si  le  (comte  décédé)  n'a  point  de  fils,  que  notre 
fils  à  nous,  avec  nos  leudes,  désigne  quelqu'un  qui, 
conjointement  avec  les  officiers  du  comté,  gouverne 
ce  comté  jusqu'à  ce  que  nous  en  ordonnions. 

Et  que  personne  ne  se  fâche  s'il  nous  plaît  de 
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donner  ce  même  comté  à  quelque  autre  que  celui 
qui  l'aura  jusque  là  administré. 

Il  sera  fait  de  même  pour  nos  vassaux. 

Cet  article  est  le  dernier  de  la  première  série , 
c'est-à-dire  de  ceux  qui,  ayant  été  rédigés  sous 
forme  de  propositions  présentées  aux  leudes ,  sont 
suivis, de  la  réponse  et  des  observations  de  ceux-ci. 
Or,  voici  l'apostille  qui  vient  à  la  suite  de  ce  neu- 
vième article  :  «  Les  autres  articles  (subséquents) 
n'ont  pas  besoin  de  réponse,  parce  qu'ils  ont  été 
réglés  et  décidés  par  votre  sagesse.  » 

Cette  apostille  semble  impliquer  qu'il  fut  fait  par 
les  leudes  à  ce  neuvième  article,  tout  comme  aux 
précédents,  une  réponse  qui  aurait  été  supprimée, 
prol^ablement  parce  qu'elle  ne  convenait  pas  au  roi. 

Voici  encore  l'article  X  littéralement  traduit  ; 

«  Si,  après  notre  décès,  quelqu'un  de  nos  fidèles 
voulant,  pour  l'amour  de  Dieu  et  de  nous,  renon- 
cer au  monde,  avait  un  fils,  ou  tel  autre  de  ses  pro- 
ches, capable  de  service  public,  qu'il  lui  soit  permis 
de  lui  transmettre  ses  honneurs  de  la  manière  qui 
lui  conviendra  le  mieux.  » 

Je  ne  cite  plus  des  Capitulaires  de  Kiersi  que 
quelques  traits  particuliers  épars  dans  divers  arti- 
cles et  relatifs  à  des  personnages  dont  j'ai  déjà 
parlé  et  dont  j'aurai  bientôt  à  parler  de  nouveau. 
Un  comte  Bernard  y  est  nommé  deux  fois  :  une 
fois  parmi  les  comtes  désignés  pour  être,  au  besoin, 
les  exécuteurs  testamentaires  de  Charles-le-Chauve , 
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et  une  autre  fois  avec  Bozon  ,  parmi  les  conseillers 
qui  devaient  tour  à  tour  assister  Louis-le-Bègue 
dans  le  gouvernement. 

Maintenant  y  a-t-il,  dans  les  dispositions  citées 
ou  indiquées  du  Capitulaire  de  Kiersi,' quelque 
chose  qui  puisse  être  pris  pour  une  concession  de 
l'hérédité  des  offices,  des  dignités  politiques?  Il  n'y 
a  pas  moyen  de  l'affirmer  ;  il  y  a  plus,  le  contraire 
y  est  clairement  énoncé  :  dans  tous  les  cas  prévus 
comme  exigeant  ou  comportant  le  remplacement 
provisoire  d'un  comte  décédé,  le  roi  se  réserve  ex- 
pressément la  nomination  définitive;  et  pour  pré- 
venir toute  surprise,  toute  incertitude  à  cet  égard, 
il  déclare  et  justifie  d'avance  la  liberté  qu'il  se  ré- 
serve de  nommer  définitivement  aux  comtés  vacants 
d'autres  hommes  que  ceux  qui  y  auraient  été  nom- 
més provisoirement. 

La  question  n'est  pourtant  pas  tout-à-fait  déci- 
dée par-là.  Dans  tout  ce  que  j'ai  dit  des  Capitulaires 
de  Kiersi,  j'ai  suivi  le  texte  généralement  accrédité 
de  ces  capitulaires,  surtout  quant  à  ce  qui  concerne 
l'article  IX,  article  fondamental  dans  la  question 
dont  il  s'agit  ici  ;  mais  il  existe  de  cet  article  IX 
un  autre  texte  qui,  rapproché  de  celui  que  j'ai 
suivi ,  présente  des  variantes  remarquables  et  se 
prêtant  mieux  à  l'opinion  accréditée  qui  prétend 
voir  dans  le  Capiluiaire  de  Kiersi  le  principe  de 
l'hérédité  des  grands  offices.  Voici  de  quoi  il  s'agit  : 

Dans  le  texte  des  Capitulaires  de  Baluze,  les 
trente-trois  articles  du  plaid  de  Kiersi  sont  suivis 


384  CHARLES-LE-CHAUVE 

d'un  appendice  qui  en  est  un  extrait  sommaire,  un 
al^régé  en  quatre  articles  seulement.  Ce  fut  (d'a- 
près les  renseignements  des  anciens  éditeurs  des 
Capitulaires  )  Charles-le-Cliauve  lui-même  qui  fit 
extraire  ces  quatre  articles  des  trente-trois  autijies 
dont  ils  faisaient  partie,  et  qui,  les  tenant  pour  les 
plus  importants  de  tous,  voulut  qu'il  en  fût  donné 
au  plaid  une  seconde  lecture  et  comme  une  notifi- 
cation à  part.  Or,  l'article  îX  de  l'acte  entier  du  plaid 
de  Kiersi  est  l'un  des  quatre  (le  troisième)  répétés 
dans  l'appendice  dont  il  s'agit;  et  il  y  est  répété 
avec  des  variantes  que  je  ne  puis  me  dispenser  de 
faire  connaître.  Voici  donc  ce  second  texte  de  ce 
même  article  IX,  traduit  en  entier  aussi  fidèlement 
que  possible  : 

«  S'il  vient  à  mourir  (durant  notre  absence)  un 
comte  dé  ce  royaume  dont  le  fils  soit  avec  nous 
(dans  notre  expédition),  que  notre  fils,  conjointe- 
ment avec  nos  fidèles,  choisisse,  parmi  les  plus  amis 
ou  les  plus  proches  du  comte,  quelques  (personnes) 
qui,  de  concert  avec  les  officiers  du  comté  et  avec 
l'évêque  dans  le  diocèse  duquel  se  trouvera  le 
comté  (vacant),  administrent  ce  comté  jusqu'à  ce 
que  nous  soyons  informés  (du  fait),  afin  que  nous 
fassions  honneur  au  fds  du  comte  (décédé)  qui  se 
trouvera  avec  nous,  des  honneurs  de  (son  père). 

«Si  le  comte  défunt  a  un  fils  (^encore)  petit,  que  ce 
fds,  conjointement  avec  les  officiers  du  comté  et 
l'évêque  du  diocèse  dans  lequel  est  situé  le  comté, 
administre  le  comté  jusqu'à  ce  que  la  nouvelle  de 
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îa  mort  du  comte  (défunt)  nous  parvienne,  et  qu'en 
vertu  de  notre  concession  son  fils  soit  honoré  de 
ses  honneurs.  » 

Dans  le  reste  de  l'article  les  deux  textes  sont 
exactement  conformes,  et  je  n'ai  aucun  besoin  d'y 
revenir;  mais  il  faut  bien,  bon  gré  malgré,  revenir 
un  instant  à  la  question  qui  semblait  tout  à  l'heure 
décidée,  à  l'aide  du  premier  texte;  elle  ne  l'est  plus, 
ou  paraît  devoir  l'être  en  sens  inverse,  d'après  le 
nouveau  texte.  Il  faut  d'abord  reconnaître  que  ce 
second  texte,  formant  un  sens  plus  complet  et  plus 
logique  que  le  premier,  semble  devoir  lui  être  pré- 
féré. Or,  cela  reconnu,  il  est  certain  que,  dans  l'ar- 
ticle cité,  Charles-le-Chauve  semble  manifester  l'in- 
tention d'élire  aux  comtés  vacants  les  fils  à  la  place 
des  pères.  Mais  il  n'y  a,  dans  cette  intention  ,  dans 
cette  disposition,  rien  qui  puisse  être  pris  pour  une 
loi  nouvelle,  absolue,  générale  ;  rien  qui  puisse  être 
considéré  comme  un  principe  nouveau  d'action 
politique.  La  prétendue  loi  de  Charles-le-Chauve 
n'est  autre  chose  que  la  reconnaissance,  que  l'ex- 
pression pure  et  simple  d'un  fait  dès  lors  très  com- 
mun et  qui  tendait  à  devenir  général.  Nous  l'avons 
déjà  vu;  partout  où  les  comtes  avaient  été  favorisés 
par  les  localités  ou  s'étaient  trouvé  être  des  hom- 
mes de  capacité  et  d'énergie,  partout,  dis -je,  ces 
comtes  s'étaient  approprié  leurs  comtés;  et  ceux 
d'entre  eux  n'étaient  pas  rares  qui  en  possédaient 
plus  d'un  et  même  plus  de  deux.  Il  est  vrai  que 
ceux  de  leurs  fils  qui  leur  succédaient  leur  succé- 
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daient  parfois  en  vertu  d'une  élection,  d'une  con- 
firmation, d'une  concession  royale;  mais  il  est  vrai 
aussi  qu'en  général  cette  concession,  cette  confir- 
mation étaient  de  pure  forme,  d'autant  plus  aisé- 
ment accordée  par  les  rois  que  ceux  auxquels  ils 
l'accordaient  en  avaient  réellement  moins  besoin. 
L'article  cité  du  plaid  de  Kiersi,  de  quelque  ma- 
nière qu'on  l'entende  et  dans  quelque  texte  que 
l'on  le  prenne,  ne  faisait  que  reconnaître  ce  qui 
existait  à  cet  égard,  sans  rien  changer  dans  le  pré- 
sent, sans  rien  empêcher  dans  l'avenir.  Ce  n'était 
certes  pas  une  disposition  si  vague  ,  jetée  comme 
par  incident  entre  une  multitude  de  dispositions 
accidentelles  relatives  à  une  expédition  impru- 
dente, qui  pouvait  régir  la  dislocation  des  conquê- 
tes karlovingiennes.  Cette  dislocation,  commencée 
d'une  manière  violente,  devait  continuer  et  s'ache- 
ver de  même  à  mesure  que  la  force  politique  née 
de  ces  conquêtes  achèverait  de  s'abrutir  ou  de  se 
perdre.  Mais  il  est  temps  de  revenir  aux  événe- 
ments, et  c'est  par  une  dernière  observation  sur 
les  actes  du  plaid  de  Kiersi  que  j'y  reviendrai. 

L'article  vingt-quatre  de  ces  actes  se  borne  à  un 
simple  titre  sans  contenu  :  Du  royaume  d'aqui- 
taine (de  Regno  Aquitanico).  Les  dispositions,  les 
mesures  dont  ce  titre  était  l'annonce  manquent 
entièrement  dans  l'acte;  c'est  une  lacune  à  y  noter. 
Maintenant  d'où  vient  cette  lacune?  Cette  partie 
des  Capitulaires  de  Kiersi  a-t-elle  été  réellement 
perdue,  ou  bien  Charles-le-Chauve  aurait-il  eu  d'à- 
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bord  le  dessein  de  prescrire,  relativement  à  TAqui- 
taine,  quelque  chose  dont  il  aurait  cru  pouvoir  se 
dispenser  plus  tard?  Je  ne  saisj  mais,  quel  que 
soit  le  motif  ou  la  cause  de  l'omission,  cette  omis- 
sion constate  que  les  Aquitains  ne  furent  point 
convoqués  au  plaid  de  Kiersi,  et  que,  si  l'on  s'y 
occupa  d'eux,  ce  fut  sans  les  consulter.  Toutefois 
le  résultat  de  toutes  ces  mesures  arrêtées  au  plaid 
de  Kiersi  ne  laissait  pas  de  les  loucher  de  quelque 
manière  et  de  se  rattacher  assez  étroitement  aux 
affaires  de  l'Aquitaine. 

Louis  était  roi  ou  censé  roi  des  Aquitains  lors- 
qu'il fut  désigné  pour  le  lieutenant  de  son  père  au 
gouvernement  de  la  Gaule  entière,  et  il  semble 
que  sa  situation,  en  cette  dernière  qualité,  dut  af- 
fecter en  quelque  chose  sa  situation  comme  chef 
politique  de  l'Aquitaine.  Il  semble  que  ses  devoirs 
et  ses  fonctions  de  roi  des  Aquitains  durent  être 
comme  absorbés  dans  ses  fonctions  et  ses  devoirs 
de  lieutenant  de  son  père,  ayant  à  gouverner  la 
Gaule  franke  tout  entière.  Sous  ce  point  de  vue  les 
résultats  du  plaid  de  Kiersi  équivalaient  presque  à 
une  révolution  politique  pour  l'Aquitaine;  ils  affec- 
taient et  altéraient  son  existence  comme  royaume 
séparé,  et,  dans  ce  sens,  il  est  assez  probable  qu'ils 
choquèrent  désagréablement  le  sentiment  général 
du  pays. 

Quant  aux  seigneuries  grandes  ou  médiocres 
qui  avaient  déjà  surgi  dans  les  diverses  parties  de 
l'Aquitaine,  elles  avaient  plus  de  motifs  d'en  être 
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satisfaites  que  de  s'en  plaindre.  Les  hasards  dans  les- 
quels Charles  allait  se  jeter  au-delà  des  Alpes  étaient 
pour  elles  comme  autant  de  chances  nouvelles 
d'accroître  leur  pouvoir  aux  dépens  du  sien  ,  et 
d'atteindre  à  cette  plénitude  d'indépendance  à  la- 
quelle elles  aspiraient  si  avidement. 

De  tous  les  seigneurs  aquitains  connus  par  l'his- 
toire il  n'y  en  a  qu'un  de  nommé  dans  les  actes  du 
plaid  de  Kiersi;  c'est  Bernard,  comte  d'Arvernie. 
Ce  comte  était  sans  doute  alois  dans  les  bonnes 
grâces  de  Charles-le-Chauve,  puisque  le  roi  le  dési- 
gne pour  l'un  de  ses  exécuteurs  testamentaires  et 
pour  l'un  des  conseillers  qui  devront  assister  son 
fils  dans  son  gouvernement.  Du  reste,  il  est  con- 
staté que  Bernard  n'assista  point  au  plaid  de 
Kiersi  ^;  il  était  probablement  en  Aquitaine  où  nous 
le  retrouverons  bientôt. 

Charles-le-Chauve  partit  pour  l'Italie  aussitôt 
après  la  clôture  du  plaid  de  Kiersi,  c'est-à-dire  vers 
la  mi-juillet  877.  Il  emmena  avec  lui  tout  ce  qu'il 
se  trouvait  avoir  pour  lors  de  milices  disponibles, 
ce  qui  ne  faisait  probablement  pas  une  grande 
force;  mais  il  avait  pris  des  mesures  pour  la  levée 
de  renforts  considérables  qui  devaient  le  suivre  de 
près,  sous  la  conduite  de  divers  chefs  déjà  désignés 
par  lui  pour  ce  service.  Ces  chefs  étaient  Bozon, 
son  propre  beau-frère,  Hugo,  abbé  de  Saint-Mar- 
tin ,  Bernard,  comte    d'Arvernie  ,   un   autre   des 

(1)  Hincmar.  Opuscul. 
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trois  fameux  Bernard  ,  celui  qui  commandait  dans 
la  Marche  de  Gotliie,  et  sans  doute  aussi  quelques 
autres  que  l'histoire  ne  nomme  pas. 

Charles  avait  déjà  passé  les  Alpes;  il  entrait  à 
Verceil  lorsqu'il  s'y  rencontra  face  à  face  avec  le 
pape  Jean  YIII.  La  rencontre  était  inattendue  et  les 
causes  en  étaient  fâcheuses  pour  Charles-le-Chauve. 
Ce  pape,  que  l'empereur  allait  secourir  à  Rome,  ac- 
courait en  Neustrie  se  réfugier  auprès  de  l'empe- 
reur. A  la  suite  de  démêlés  violents  qu'il  avait  eus 
avec  les  comtes  Lantbert  et  Adalbert,  les  deux 
meneurs  du  parti  italien  favorable  à  Karloman , 
Jean  VIII  avait  été  obligé  de  s'enfuir  de  Rome  et 
d'abandonner  l'Italie  aux  intrigues  du  parti  ennemi 
des  Franks*. 

Ces  événements  étaient  pour  Charles-le-Chauve 
autant  de  motifs  de  presser  son  expédition.  11  pour- 
suivit donc  sa  route,  ramenant,  comme  il  s'en  flat- 
tait, le  pape  à  Rome,  et,  arrivé  avec  lui  à  Pavie,  il  y  fît 
halle,  selon  l'usage.  Ce  fut  là  qu'il  apprit  le  résul- 
tat des  intrigues  des  comtes  Adalbert  et  Lantbert 
contre  lui.  Karloman ,  attiré  pour  la  seconde  fois 
en  Italie,  venait  d'y  descendre  pour  la  seconde  fois 
avec  une  armée  à  la  tête  de  laquelle  son  projet  était 
d'aller  se  faire  couronner  empereur  à  Rome.  Tout 
troublé  des  renseignements  qu'il  reçut  sur  la  force 
et  la  marche  de  cette  armée,  et  ne  se  trouvant  pas 
pour  le  moment  en  état  de  lui  tenir  tête,  il  prit  le 

i^  Annal.  Bcilin 
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parti  de  revenir  brusquement  jusqu'en-deçà  des 
Alpes,  au-devant  des  renforts  sur  lesquels  il  com- 
ptait et  dont  il  se  trouvait  avoir  besoin  plus  tôt 
qu'il  n'avait  cru.  Il  repassa  donc  le  Mont-Cenis,  et 
vint,  avec  le  pape  Jean  VIII,  dans  la  vallée  de  Mau- 
rienne,  pour  en  repartir  avec  les  milices  qu'il  at- 
tendait dès  qu'elles  lui  seraient  arrivées.  Il  était 
loin  de  soupçonner  ce  qui  se  passait. 

Il  me  faut  ici  revenir  un  moment  au  dernier  plaid 
de  Kiersi.  Dans  l'article  VII  des  actes  de  ce  plaid, 
Charles-le-Chauve  avait  consulté  ses  leudes  sur  la 
manière  dont  il  pourrait  ou  devrait  lever  les  milices 
qui  lui  seraient  nécessaires  dans  son  expédition,. 
au  cas  oii  il  serait  attaqué  par  ses  neveux.  Ses  leu- 
des lui  avaient  donné  à  entendre  qu'il  pouvait 
avoir  derrière  lui,  en  réserve,  des  forces  qui 
iraient,  au  besoin,  le  joindre  en  Italie. 

Or,  c'est  ici  le  cas  de  demander  si  les  leudes, 
donnant  ce  conseil  à  Charles,  l'avaient  donné  de 
bonne  foi,  sans  arrière-pensée,  sans  intention  per- 
fide. Cette  question,  motivée  par  l'événement,  l'est 
aussi  par  le  ton  qui  règne  généralement  dans  les  ré- 
ponses des  leudes  aux  propositions  royales,  répon- 
ses où  se  fait  sentir  quelque  cliose  qui  ressemble  à 
du  mécontentement  et  à  de  l'humeur.  Le  fait  pur 
et  simple  est  que,  sinon  au  plaid  même  de  Kiersi, 
sinon  avant,  du  moins  tout  de  suite  après,  la  plu- 
part des  leudes  qui  y  avaient  assisté  étaient  entrés 
dans  une  grande  conspiration  contre  Charles-le- 
Chauve,  conspiration  dont  il  importerait  d'autant 
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plus  de  démêler  les  circonstances  et  les  motifs  que 
les  résultats  en  furent  plus  graves. 

Les  personnages  que  l'histoire  en  désigne  nomi- 
nativement comme  les  auteurs  principaux  sont 
l'impératrice  Richilde,  l'abbé  Hugo ,  Bozon  et  deux 
des  trois  fameux  Bernard,  c'est-à-dire  précisément 
tous  les  personnages  dans  lesquels  Charles-le- 
Cliauve  avait  mis  le  plus  d'espoir  et  de  confiance 
dans  cette  circonstance  critique. 

Richilde  était  la  sœur  de  Bozon  ;  c'était  Bozon 
lui-même  qui,  après  la  mort  de  Hermantrude,  la 
première  femme  de  Charles,  avait  présenté  au  mo- 
narque (en  869)  Richilde  pour  épouse  ou  pour 
concubine,  et  le  monarque  avait  reconnu  cette 
complaisance  par  le  don  de  l'abbaye  de  Saint-Mau- 
rice et  de  divers  autres  bénéfices.  Il  y  a  tout  lieu 
de  croire  que  ce  fut  par  dévouement  pour  son 
frère  que  Richilde  entra  dans  cette  conjuration 
contre  son  mari. 

L'abbé  Hugo,  que  j'ai  déjà  nommé  plus  d'une 
fois,  était  le  fils  de  Conrad,  l'un  des  oncles  mater- 
nels de  Charles-le-Chauve  et  par  conséquent  le 
cousin-germain  de  ce  dernier.  11  avait  été  abbé  de 
Sithieu,  puis  évêque  de  Cologne,  puis  comte  d'An- 
joUj  et  enfin  abbé  de  Saint-Martin,  titre  compatible 
alors  avec  celui  d'homme  de  guerre,  d'homme  de 
gouvernement  et  de  conspirateur. 

J'ai  déjà  parlé  de  Bozon  ;  j'en  ai  déjà  dit  le  peu 
que  l'on  en  sait  jusqu'au  moment  où  Charles  l'a- 
vait laissé  à  Pavie  en  qualité  de  duc  d'Italie.  11  n'a- 
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vait  pas  occupé  long-temps  ce  poste  ;  il  était ,  l'on 
lie  sait  pas  bien  pourquoi,  revenu  en-deçà  des  Alpes 
vers  la  fin  de  l'année  876  ou  au  commencement  de 
la  suivante,  et  avait  repris  le  gouvernement  de  la 
Provence,  où  il  était  sur  le  point  de  jouer  un  grand 
rôle. 

Quant  à  Bernard,  comte  d'Ârvernie,  et  à  B€r- 
nard,  marquis  de  Gothie,je  ne  puis  malheureuse- 
ment rien  ajouter  au  peu  que  j'en  ai  pu  dire,  il  faut 
seulement  se  rappeler  qu'en  872  ils  s'étaient  l'un  et 
l'autre  réconciliés  avec  Charles-le-Chauve ,  moyen- 
nant le  surcroit  de  pouvoir  qu'ils  avaient  alors  ob- 
tenu de  celui-ci.  Ils  n'avaient  pas  eu  depuis  de  mo- 
tif nouveau  de  lui  désobéir  et  de  se  soulever  contre 
lui,  et  il  semble  que  Charles  eût  compté  sur  eux 
comme  il  comptait  sur  Bozon  son  beau-frère  et  sur 
son  cousin  Hugo.  Ils  le  trahirent  tous  les  quatre; 
mais  comment  et  pourquoi  *  ?  Voilà  ce  que  l'on  vou- 
drait savoir  et  ce  que  les  chroniques  se  gardent 
bien  de  dire. 

Peut-être  les  noms  de  trahison  et  de  conspira- 
tion ne  sont-ils  pas  ceux  qui  conviennent  le  mieux 
à  la  conduite  de  ces  quatre  personnages.  Si  div 
moins  il  y  eut  vraiment  de  leur  part  conspiration 
contre  Charles-le-Chauve,  tout  porte  à  présumer 
que  ce  fut  une  conspiration  négative,  défensive, 
pour  ainsi  dire,  plutôt  qu'offensive.  Charles  avait 
sommé  ces  quatre  chefs  de  lui  conduire  leurs  mili- 

(i)  Annal.  Berlin. 
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ces;  ils  jugèrent  qu'il  était  de  leur  intérêt  de  lui 
désobéir,  et  se  sentirent  assez  forts  pour  l'oser:  ils 
n'en  étaient  pas  à  leur  coup  d'essai.  Ils  n'avaient 
point,  pour  cela,  d'intrigues  à  nouer,  de  troupes  à 
soulever,  de  conspirateurs  à  accorder  entre  eux; 
ils  n'avaient  qu'à  rester  oisifs  dans  leurs  seigneu- 
ries et  qu'à  se  vanter  aux  populations  du  soin  tout 
paternel  avec  lequel  ils  leur  épargnaient  les  ha- 
sards et  les  fatigues  d'une  expédition  extravagante 
au-delà  des  Alpes,  dans  une  terre  étrangère. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  manière  dont  éclata  la 
conspiration  ourdie  au  plaid  de  Kiersi  contre 
Charles-le-Chauve ,  elle  força  celui-ci  à  changer 
tous  ses  plans.  Il  ne  s'agissait  plus  pour  lui  de  des- 
cendre en  Italie  pour  assurer  son  titre  d'empereur, 
mais  de  revenir  en  toute  hâte  dans  la  Gaule  voir 
s'il  y  trouverait  encore  un  royaume  et  des  sujets. 
Il  partit  de  la  Maurienne  déjà  malade ,  et  obligé  de 
se  faire  porter  en  litière  à  travers  les  montagnes. 
Une  devait  pas  les  franchir  vivant;  il  mourut  dans 
le  trajet,  empoisonné,  fut-il  dit,  par  son  médecin 
juif  Sédécias.  Ses  restes  furent  déposés  à  Nantua*. 

Je  dois,  sinon  pour  compléter  l'histoire  de  son 
règne,  du  moins  celle  de  la  Gaule  méridionale  sous 
ce  règne,  reprendre  où  je  l'ai  laissé  l'aperçu  des 
guerres  des  Aquitains  avec  les  Arabes  sur  la  fron- 
tière des  Pyrénées. 


(i)  Annal.  Bertiu. 
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Les  troubles  du  règne  de  Louis-le-Débonnaire, 
surtout  les  guerres  de  ses  fils  entre  eux,  avaient 
brusquement  changé  la  vocation  et  le  rôle  politi- 
ques de  l'Aquitaine  et  renversé  tout  le  dessein 
qu'avait  eu  Charlemagne  en  fondant  ce  royaume. 
Les  forces  du  pays  avaient  été  violemment  distraites 
de  l'achèvement  de  la  conquête  de  la  vallée  de  l'E- 
bre,  pour  être  consumées  dans  ces  guerres  domes- 
tiques, guerres  plus  que  barbares,  où  avait  péri  la 
fleur  des  populations  et  des  chefs  de  toutes  les 
races  qui  y  avaient  pris  part. 

Même  après  la  bataille  de  Fontanet  ces  forces  ne 
revinrent  pas  à  leur  destination  première  ;  elles 
continuèrent  à  se  débattre  contre  la  domination 
franke.  Tout  le  poids  de  la  lutte  entre  le  christia- 
nisme et  l'islamisme,  jusque  là  glorieusement  par- 
tagé entre  les  Espagnols  du  nord-ouest  de  la  Pénin- 
sule et  les  Franko-Aquitains ,  tomba  désormais  sur 
les  premiers.  Bien  loin  de  pouvoir  achever  les  con- 
quêtes qu'elle  avait  commencées  par-delà  les  Pyré- 
nées, l'Aquitaine  restait  ouverte  aux  irruptions  des 
Bretons  armoricains  et  aux  terribles  visites  des 
Norman  s. 

Cette  décadence  était  trop  sensible  pour  n'être 
pas  observée  parles  écrivains  du  temps  et  du  pays. 
«  Que  dire,  s'écrie  l'un  de  ces  écrivains,  que  dire 
des  calamités  de  l'Aquitaine,  qui,  naguère  nourrice 
de  guerriers,  n'a  plus  maintenant  pour  sa  défense 
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qu'une  main  glacée,  et  qui,  privée  de  ses  propres 
flambeaux,  a  désormais  besoin  de  chefs  étrangers? 
Ayant  perdu  les  plus  nobles  de  ses  enfants,  elle 
reste  abandonnée  comme  une  proie  aux  nations 
étrangères ,  et  des  côtes  de  l'Océan  à  sa  frontière 
orientale ,  à  cette  cité  des  Arvemes  autrefois  si  cé- 
lèbre ,  il  ne  s'y  trouve  pas  une  contrée,  pas  une 
ville,  pas  une  forteresse,  pas  un  village  qui  n'ait 
subi  les  ravages  des  païens  ^.  » 

Les  Aquitains  avaient  sans  doute  mieux  soutenu 
leur  guerre  accoutumée  et  régulière  contre  les  Ara- 
bes que  les  incursions  des  Normans,  incursions 
qui ,  à  leur  danger  intrinsèque  et  réel,  joignaient 
presque  toujours  celui  qui  résultait  de  la  surprise, 
de  l'imprévu,  et  de  succès  tenant  du  prodige.  Tou- 
tefois, même  vis-à-vis  des  Arabes  andalousiens,  les 
Aquitains  avaient  été  réduits  à  une  timide  défen- 
sive; et  si  le  gouvernement  arabe  de  la  Péninsule 
ne  reprit  pas  alors  dans  la  Gaule  les  pays  qu'il  y 
avait  déjà  possédés ,  ce  fut  en  partie  grâce  à  l'état 
d'intrigue  et  de  révolte  dans  lequel  se  maintinrent 
contre  les  monarques  de  Cordoue  les  chefs  mili- 
taires de  cette  frontière. 

La  révolte  du  Goth  Aïzon  (qui,  comme  on  se  le 
rappellera,  eut  lieu  en  826  et  fut  vivement  secon- 
dée par  les  Arabes) ,  cette  révolte  est  le  dernier  évé- 
nement auquel  je  me  suis  arrêté  dans  l'exposé  des 

(i)  Miracula  S.  Benedicti  abb.  Cassin.  auct.  Androvaido, 
aïonacho. 
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relations  de  la  Gaule  franke  avec  l'Espagne  musul- 
mane. C'est  à  partir  de  là  que  je  le  poursuivrai. 

Douze  ans  se  passèrent  d'abord,  durant  lesquels 
il  n'arriva  rien  d'important  sur  la  frontière  des  Py- 
rénées. Mais  en  838  ou  SSg,  Âbd  el  Rahman  II,  qui 
régnait  alors  sur  la  Péninsule,  ordonna  diverses 
expéditions  contre  les  chrétiens  de  la  frontière, 
tant  Espagnols  que  Franko-Aquitains.  Les  Espa- 
gnols ne  furent  pas  pris  au  dépourvu  et  les  histo- 
riens arabes  ne  se  vantent  d'aucune  victoire  sur 
eux.  Il  est  au  contraire  question ,  dans  les  chroni- 
ques chrétiennes,  d'une  grande  expédition  qu'Al- 
phonse, roi  de  Galice,  aurait  faite  contre  les  Sarra- 
zins,  à  la  tête  non-seulement  de  ses  sujets  asturiens, 
mais  d'une  multitude  d'auxiliaires  gallo-franks,  pro- 
vençaux, gascons  et  navarrais.  Cette  expédition  au- 
rait même  été  poussée  assez  loin  sur  le  territoire 
musulman.  Une  ville  aujourd'hui  inconnue,  nom- 
mée Leaya,  aurait  été  prise  et  brûlée  par  les  chré- 
tiens, qui  de  là  seraient  revenus  triomphants  et 
chargés  de  butin.  Quelques-uns  de  ces  détails  peu- 
vent être  inexacts  ou  exagérés,  mais  il  parait  néan- 
moins que  les  chrétiens  de  Galice  et  des  Asturies 
prirent  effectivement,  cette  année  838,  de  glorieuses 
représailles  d'une  expédition  que  les  Arabes  avaient 
faite  l'année  précédente  sur  leurs  terres  *. 

A  l'est  de  la  Péninsule  les  Arabes  trouvèrent 
moins  de  résistance.  On  ne  sait  point  jusqu'où  ils 

(i)  Chronica  gênerai  de  Espagna,  parle  II,  fol.  44- 
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s'avancèrent  ni  s'ils  passèrent  les  Pyrénées;  mais, 
soit  au-delà,  soit  en-deçà  de  ces  montagnes,  ils  en- 
levèrent, disent  les  historiens  arabes,  beaucoup  de 
prisonniers  et  de  troupeaux.  Partout  les  popula- 
tions s'enfuirent  devant  eux,  abandonnant  leurs 
demeures  et  la  portion  de  leur  avoir  qu'ils  ne  pou- 
vaient emporter  avec  eux.  Ces  expéditions  furent 
répétées  coup  sur  coup  deux  ou  trois  années  de 
suite. 

Elles  avaient  été  combinées  avec  des  expéditions 
maritimes  qui  en  furent,  pour  ainsi  dire,  le  com- 
plément. Une  flottille  composée  de  bâtiments  des 
îles  Ebuses,  de  Mayorque  et  des  ports  de  la  côte  es- 
pagnole, remontant  le  long  des  côtes  de  la  Gaule, 
y  fit  diverses  descentes,  dont  la  plus  hardie  et  la 
plus  fâcheuse  fut  celle  qu'ils  firent  à  Marseille  en 
839.  Ils  pillèrent,  dévastèrent  les  faubourgs  de 
cette  ville,  après  y  avoir  enlevé  beaucoup  de  butin 
et  de  captifs. 

Ces  expéditions  maritimes,  entreprises,  à  ce  qu'il 
paraît,  avec  des  vaisseaux  de  l'État,  furent  comme 
le  signal  de  beaucoup  d'autres  tentatives  sembla- 
bles qui  se  suivirent,  pour  ainsi  dire,  coup  sur 
coup,  mais  qui  paraissent  avoir  été  des  entreprises 
particulières  de  piraterie  plutôt  que  des  expéditions 
nationales.  Je  noterai  ici  tout  d'un  trait ,  et  pour 
n'avoir  plus  à  y  revenir,  celles  de  ces  expéditions 
dont  il  est  parlé  dans  les  chroniques  et  qui  appar- 
tiennent à  la  période  que  j'ai  ici  en  vue.  Les  chro- 
niques signalent  celles  de  842,  849,  85o,  860,  869. 
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Toutes  ces  invasions  maritimes  se  firent  par  le 
Rhône  et  s'arrêtèrent  aux  environs  d'Arles,  qui 
semble  en  avoir  été  le  but  ordinaire.  On  se  fait  ai- 
sément une  idée  de  ces  expéditions,  et  l'on  peut 
par  une  juger  de  toutes.  Les  pirates  arabes  tâ- 
chaient de  débarquer  à  l'improviste;  ils  enlevaient 
tout  le  bétail  qui  s'offrait  à  eux  et  ceux  des  habi- 
tants dont  ils  pouvaient  espérer  une  rançon  ou  un 
bon  prix  au  marché.  Très  différents,  au  reste,  des 
pirates  norman s ,  ils  ne  massacraient  personne  et 
ne  commettaient  point  de  cruautés  gratuites.  Les 
chroniques,  du  moins,  ne  les  accusent  de  rien  de 
pareil,  et  à  coup  sûr  ce  n'est  pas  par  ménagement 
pour  leur  bonne  renommée.  Elles  n'en  rapportent 
qu'un  seul  trait  odieux,  et  ce  n'est,  au  fond,  qu'un 
trait  brutal  de  supercherie.  Dans  leur  expédition 
de  869,  ils  prirent  dans  la  Camargue  une  forteresse 
que  Rotland,  archevêque  d'Arles,  y  avait  fait  cons- 
truire contre  eux,  et  dans  cette  forteresse  ils  firent 
prisonnier  Rotland  lui-même,  qu'ils  conduisirent 
dans  leurs  vaisseaux.  Les  habitants  entrèrent  aus- 
sitôt en  négociation  avec  les  chefs  de  l'expédition 
pour  la  rançon  de  leur  archevêque.  Tandis  que  l'on 
négociait,  celui-ci,  probablement  déjà  malade  quand 
il  avait  été  pris ,  se  mourait ,  et  il  était  mort  avant 
la  conclusion  du  traité.  Les  pirates,  qui  ne  vou- 
laient pas  perdre  une  bonne  rançon,  se  hâtèrent 
de  conclure  avec  les  Arlésiens,  et  le  jour  fut  pris 
où  ceux-ci  devaient  porter  aux  premiers  la  somme 
-convenue  et  ramener  leur  archevêque  à  Arles.  Leur 
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archevêque  leur  fut  en  effet  présenté  gravement 
assis  sur  un  siège,  mais  mort  :  ils  n'avaient  racheté 
que  son  cadavre,  qu'ils  emportèrent  avec  eux*^. 

A  en  croire  les  chroniques  frankes,  il  y  aurait  eu 
en  847  une  tentative  de  paix  et  même  d'alliance  en- 
tre Charles-le-Chauve  et  le  gouvernement  de  Cor- 
doue.  Des  ambassadeurs  d'Abd  el  Rahman  II  se 
présentèrent  en  effet  cette  année,  comme  je  crois 
l'avoir  dit,  devant  Charles,  au  premier  plaid  de 
Mersen2;  mais  il  y  a  quelque  difficulté  à  croire  que 
ce  fût  pour  demander  la  paix.  Ce  n'étaient  pas  les 
Arabes  victorieux  qui  en  avaient  besoin,  c'était 
bien  plutôt  les  Franko-Aquitains ,  partout  battus, 
repousses^  effrayés.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  par  qui 
qu'elle  fût  demandée,  par  Charles  ou  par  Abd  el 
Rahman,  la  paix  ne  fut  point  conclue  alors  ou  ne 
dura  qu'un  instant.  Les  hostilités  de  tout  genre 
entre  les  musulmans  et  les  chrétiens  ne  tardèrent 
pas  à  recommencer  sur  la  frontière  des  Pyrénées 
orientales  et  à  se  compliquer  de  nouveau  avec  les 
révoltes  fréquentes  des  chefs  militaires  comman- 
dant sur  cette  frontière. 

J'ai  déjà  raconté  en  son  li^u  la  rébellion  de  ce 
jeune  comte  Guillaume,  fils  du  fameux  Bernhard, 
le  camérier,  qui,  moyennant  les  secours  d'Abd  el 
Rahman  et  de  ses  émirs,  s'empara,  en  849,  de  Bar- 
celonne   et  d'Empories ,  et  domina   un  moment 

(1)  Annal.  Berlin. 
(2}  lid.  loc.  cil. 
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clans  toute  la  3Iarcbo  d'Espagne.  Je  ne  reviendrai 
point  sur  les  détails  obscurs  de  cette  rébellion  ;  je 
m'en  tiendrai  à  observer,  en  passant,  que  de  telles 
rébellions,  devenues  de  plus  en  plus  faciles  et  de 
plus  en  plus  fréquentes  dans  les  deux  partis,  attes- 
taient clairement  dans  l'un  et  l'autre  un  refroidis- 
sement du  zèle  religieux  qui  avait  donné  d'abord 
tant  de  vivacité  à  leius  premières  luttes. 

Le  roi  Abd  el  Rabman  II  mourut  en  85a,  lais- 
sant pour  successeur  son  fils  Mobammed.  A  peine 
sur  le  trône ,  celui-ci  voulut  se  signaler  par  un 
grand  effort  de  guerre  sainte  contre  les  chrétiens 
de  la  frontière  arabe.  C'était  par-là  que  débutaient 
ordinairement  dans  leur  règne  les  chefs  musul- 
mans de  la  Péninsule  qui  avaient  de  l'énergie,  du 
courage  et  qui  aimaient  la  gloire.  Mohammed  sui- 
vit, dans  l'exécution  de  son  projet,  le  plan  tracé 
par  ses  devanciers  ;  il  divisa  ses  forces  en  deux 
corps,  dont  l'un  fut  envoyé  au  nord-ouest  contre 
les  Espagnols  de  la  Galice  et  des  Asturies ,  l'autre 
au  nord-est  contre  les  Franko-Aquitains. 

Les  valis  musulmans,  chargés  d'agir  contre  ces 
derniers,  se  portèrent  d'abord  sur  Barcelonne,  qui 
leur  fut,  dit-on,  livrée  par  les  Juifs.  Ils  y  massacrè- 
rent une  grande  partie  des  chrétiens,  firent  le  reste 
prisonnier,  et  se  retirèrent  chargés  d'un  immense 
butin,  ne  laissant,  au  lieu  d'une  ville  florissante, 
qu'un  hideux  amas  de  ruines^.  On  ne  voit  pas  si 

(i)  Annal.  Berlin. 
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ce  fut  ce  même  corps  de  forces  arabes,  ou  tout 
autre,  qui,  passant  les  défilés  orientaux,  j)oussa 
jusqu'aux  environs  de  Narbonne,  où  il  fit  tout  ce 
qui  se  faisait  d'ordinaire  en  pareil  cas. 

Au  centre  et  à  l'ouest  les  incidents  de  la  guerre 
furent  plus  compliqués,  plus  variés;  mais  ils  sont 
aussi  plus  obscurs.  Il  paraît  que,  sans  attendre  d'ê- 
tre assaillis  par  les  musulmans,  ou  que  les  ayant 
peut-être  vigoureusement  repoussés,  les  chrétiens 
de  cette  frontière  passèrent  l'Èbre  et  s'avancèrent 
jusqu'à  Albaidha.  Mousa  ben  Zyad,  gouverneur  de 
Saragosse  pour  le  roi  Mohammed ,  rallia  quelques 
forces,  à  la  tête  desquelles  il  essaya  de  les  arrêter; 
mais  il  fut  battu  et  la  forteresse  d'Albaidha  prise. 
Arrivée  au  divan  de  Cordoue,  celle  nouvelle  y  proi- 
duisit  une  explosion  de  murmures  et  de  colères 
contre  Mousa,  qui  fut  destitué.  Mousa,  qui  avait 
peut-êlre  été  jusque  là  secrètement  d'intelligence 
avec  les  chrétiens,  n'eut  pas  plus  lot  appris  sa  des- 
titution qu'il  se  révolta  ouvertement  contre  le  gou- 
vernement de  Cordoue  ;  et  traitant  avec  la  portion 
chrétienne  des  populations  d'Oska,  de  Saragosse  et 
de  Tudèle,  il  s'empara  sans  résistance  et  d'un  seul 
coup  de  ces  trois  villes. 

Jusque  là  l'histoire  de  Mousa  est  fort  simple; 
elle  n'est  que  la  répétition  exacte  d'un  fait  que  nous 
avons  déjà  vu  se  passer  maintes  fois  sur  la  frontière 
arabe  des  Pyrénées.  Le  reste  est  beaucoup  plus  obs- 
cur. Selon  Sébastien ,  évêque  de  Salamanque ,  le 
seul  auteur  chrétien  qui  parle  de  ces  événements, 
IV.  a6 
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Mousa  (avant  842)  aurait  fait  la  guerre  aux  Franks, 
les  aurait  battus  en  plus  d'uùe  rencontre,  et  aurait 
contraint  Cbarles-le-Chauve  à  le  gagner,  à  l'acheter 
par  des  présents.  Ce  ne  put  être  qu'aux  Franko- 
Aquitains  que  Mousa  fit  la  guerre,  et  ce  dut  être 
avant  Tannée  85a,  date  de  l'avènement  et  de  la 
guerre  sainte  de  Mohammed.  D'un  autre  côté  ,  Sé- 
bastien de  Salamanque  parle  aussi  d'une  victoire 
qu'Orduno,  roi  des  Asturies,  aurait  remportée  sur 
Mousa  en  852  ,  victoire  dans  laquelle  le  vainqueur 
aurait  fait  un  grand  butin  sur  le  vaincu,  et  se  se- 
rait, entre  autres  choses,  emparé  des  présents  que 
Charles-le-Chauve  avait  tout  récemment  faits  au 
chef  arabe  ^.  Comment  coordonner  cette  victoire 
avec  les  événements  qui  précèdent?  Je  ne  le  sau- 
rais et  ne  l'essaierai  pas,  le  sujet  n'ayant  pas  assez 
d'imporlance  pour  exiger  ou  comporter  des  con- 
jectures. 

Ce  qui  est  constaté  par  le  témoignage  des  histo- 
riens arabes,  c'est  que  Mousa  se  maintint  long-temps 
en  pouvoir  à  Saragosse  et  dans  le  pays  environ- 
nant. Ce  ne  fut  que  vers  869  que  Saragosse,  assié- 
gée et  prise  par  El  Mondliir,  le  fils  de  Mohammed, 
rentra  sous  l'obéissance  du  gouvernement  de  Cor- 
doue.  Ainsi  la  rébellion  de  Mousa  dura  au  moins 
dix-huit  ans,  et  tout  autorise  à  croire  qu'il  favorisa 
de  tout  son  pouvoir,  durant  cet  intervalle,  les  sou- 

(i)  VicUis,  fugatus  ab  Ordonio  rege  Asturorum,  munera  quae 
el  Carolus,  vex  Fraucor.,  miserai  perdidit.  Sebast.  Salmatic.  episc. 
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lèvements  des  chefs  chrétiens  de  la  Marche  d'Espa- 
gne contre  Charles-le-Chauve. 

On  se  rappellera  ce  que  j'ai  dit  précédemment 
de  la  rébellion  de  Humfrid,  marquis  de  Gothie; 
on  n'aura  point  oublié  cju'en  863  ce  chef  s'enten- 
dit avec  les  habitants  de  Toulouse  pour  l'expulsion 
du  comte  Raymond  1".  Or,  il  y  avait  à  celte  époque 
déjà  cinq  ou  six  ans  qu'Humfrid  avait  noué,  avec 
les  chefs  arabes  de  la  frontière  des  Pyrénées,  des 
intelligences  à  la  faveur  desquelles  il  tranchait  du 
seigneur  indépendant.  Il  avait,  dit-on,  dès  SSy, 
conclu  alliance  avec  un  clief  arabe,  désigné  en  la- 
tin par  le  nom  d'Âbdikivarus,  qui  semble  être  la 
latinisation  d'Abdoulaouar ,  personnage  dont  on 
ne  sait  rien  et  vaguement  désigné  par  l'auteur  chré- 
tien qui  parle  de  ses  relations  avec  Humfrid,  connue 
un  des  princes  ou  des  grands  seigneurs  de  Sara- 
gosse.  Or,  comme  à  celle  époque  Mousa  était  déjà 
en  rébellion  déclarée  contre  le  roi  de  la  Péninsule 
Mohammed,  il  faut  de  toute  nécessité  supposer 
qu'Abdiluvar  était  Vun  de  ses  complices  et  de  ses 
subordonnés,  ou  l'un  de  ses  compétiteurs  à  la  do- 
mination de  Saragosse,  différence  qui  importe  peu 
dans  le  cas  actuel.  Dans  l'une  et  l'autre  hypothèse 
il  reste  démontré  que  ce  fut  avec  l'appui  et  à  la 
faveur  d'auxiliaires -musulmans  qu'Humfrid  s'em- 
para d'abord  d'une  portion  de  la  Gothie  ou  de  la 
Marche  d'Espagne,  et  fil,  un  peu  plus  tard,  son  fa- 
meux coup  de  main  sur  Toulouse. 

Il  y  a  deux  choses  à  remarquer  sur  cette  habi- 
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tude  conliacU'e  par  les  chefs  chrétiens  et  musul- 
mans de  la  frontière  des  Pyrénées  de  s'allier  entre 
eux  pour  se  rendre  indépendants  de  leurs  souve- 
rains respectifs;  c'est  d'abord  que  cette  habitude 
était  beaucoup  plus  générale  et   plus  prononcée 
chez  les  musulmans   que  chez  les   chrétiens ,  et 
qu'elle  nuisait  beaucoup  plus  à  l'action  du  gouver- 
nement de  Cordoue  contre  les  chrétiens  qu'à  l'ac- 
tion de  la  monarchie  franke  contre  les  musulmans. 
Celte  circonstance  peut  seule  expliquer  comment  le 
gouvernement  de  Cordoue,  encore  un,  encore  fort 
et  obéi  partout  ailleurs  quesursafrontièreduNord, 
ne  songea  pas  néanmoins  ou  songea  vainement  à 
rentrer  dans  ses  premières  conquêtes  en  Gaule  ;  elle 
explique  mieux  que  toute  autre  chose  le  peu  de 
proportion  que  l'on  trouve  entre  la  grandeur  de 
certaines  victoires  des  Arabes  et  celle  de  leurs  ré- 
sultats. Il  était,  au  contraire,  tout  simple  que  la 
monarchie  karlovingienne  de  la  Gaule,  déjà  plus 
qu'à  moitié  désorganisée  comme  elle  l'était   sous 
Charles-le-Chauve,  eût  renoncé  dès  lors  à  toute 
idée  de  conquêtes  sur  les  Arabes  de  la  Péninsule. 
Cette  différence,  ou,  pour  mieux  dire,  cette  iné- 
galité de  pouvoir  et  d'action  entre  les  chefs  des 
deux  peuples  dans  une  position  qui  était  au  fond 
la  même,  a  peut-être  quelque  chose  d'assez  remar- 
quable; elle  autorise,  ce  me  semble,  à  supposer  gé- 
néralement aux  chefs  arabes  plus  d'ascendant  social 
qu'aux  chefs  franko-aquitains,   plus  d'aptitude  à 
&e  prêter  à  des  mœurs  et  à  des  idées  étrangères. 
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plus  de  passion  encore  pour  l'inclëpendance  pii- 
mitive,  et  plus  de  capacité  pour  les  fatigues  et  les 
aventures  auxquelles  cette  indépendance  exposait 
nécessairement  ceux  qui  la  cherchaient  à  tout  prix 
et  la  préféraient  à  tout. 

Les  aventures  de  Ben  Hafsoun  sont  très  propres 
à  bien  faire  sentir  ce  que  je  veux  dire,  et,  sous  ce 
rapport,  je  ne  crois  point  mal  faire  d'en  donner 
une  rapide  ébauche,  bien  qu'elles  tiennent  de  plus 
près  à  l'histoire  des  Arabes  d'Espagne  qu'à  celle 
des  peuples  du  midi  de  la  Gaule. 

Omar  ben  Hafsoun  était  né  dans  une  condition 
si  obscure  que,  quand  il  fut  devenu  célèbre  et  l'ob- 
jet de  la  curiosité  publique ,  on  ne  put  recueillir 
sur  lui  que  des  bruits  vagues  et  contradictoires. 
D'après  les  plus  accrédités  de  ces  bruits  il  était  né 
à  Ronda,  et  ne  pouvant  subsister  de  l'humble  pro- 
fession qu'il  exerçait,  il  leva  une  bande  de  voleurs 
dont  il  se  fit  le  chef,  et  à  la  tète  de  laquelle  il  ne 
tarda  pas  à  faire  parler  de  lui.  Après  avoir  battu 
plusieurs  fois  les  troupes  chargées  de  l'arrêter,  il 
s'empara  d'une  forteresse  de  l'Andalousie  alors 
nommée  Kalat-Yabastar.  Il  fallut  l'y  assiéger  dans 
les  règles ,  et  au  moment  oii  il  prévit  qu'il  allait 
être  forcé  de  se  rendre,  il  s'évada  avec  les  siens  et 
prit  sa  route  vers  les  Pyrénées ,  où  il  savait  que  les 
aventuriers  courageux  et  entreprenants,  comme 
lui,  avaient  de  belles  chances. 

Son  premier  soin  fut  de  s'assurer  un  asile,  un 
lieu  de  refuge  ;  et  il  s'empara  de  Rotalyahud,  forte- 
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resse  située  au  sommet  d'une  roche  escarpée  et  en- 
tourée d'eau,  dans  les  parties   montagneuses  du 
pavs  qui  fut  depuis  le  royaume  d'Aragon.  Les  po- 
pulations chrétiennes  qui  avaient  commencé  h  se 
former  dans  ce  pays ,  particulièrement  celles  de 
Benasque,  de  Benaure,  de  Ainsa,  encore  mal  affer- 
mies dans  leurs  nouvelles  demeures,  encore  assez 
fréquemment  pourchassées  par  les  chefs  arabes  de 
la  frontière,  s'associèrent  volontiers  à  un  aventu- 
rier renommé  qui  s'était  mis  de  lui-même  au  ban 
du  gouvernement  de  Cordoue  par  le  mal  qu'il  lui 
avait  déjà  fait.  Elles  le  suivirent  dans  ses  expéditions 
contre  les  villes  musulmanes  du  voisinage,  contre 
Barbastre,  Oska,  Aytona  et  Fraga,  cherchant  par- 
tout à  soidever  les  habitants  contre  leurs  gouver- 
neurs, les  pillant  et  les  maltraitant  en  cas  de  résis- 
tance. Des  chefs  arabes  de  tout  ce  pays,  les  uns,  tels 
que  le  vali  de  Saragosse,  Mousa,  se  bornaient  à  dé- 
fendre   leur  territoire  contre  Hafsoun;  d'autres, 
comme  le  gouverneur  de  Lerida ,  se  joignirent  au 
révolté  et  firent  cause  commune  avec  lui.  Ainsi  se- 
condé et  renforcé,  Hafsoun  étendit  bientôt  ses  ex- 
cursions jusqu'à  rÈbre,  et  devint  un  ennemi  assez 
redoutable  pour  qu'il  en   fût  parlé   au  divan  de 
Cordoue. Le  roi  Mohammed  ordonna  de  lever  contre 
lui  une  armée ,  à  la  tète  de  laquelle  il  était  résolu 
de  marcher  en  personne. 

Justement  alarmé  de  ces  préparatifs,  Hafsoun 
écrivit  au  roi  Une  lettre  dans  laquelle  il  protestait 
être  son  lidèle  sujet,  essavant  de  lui  faire  entendre 


EMPEREUR.  4^7 

qu'il  n'avait  cherché,  dans  tout  ce  qu'il  avait  fait 
jusque  là,  qu'à  se  mettre  en  état  d'attaquer  le  pays 
d'Afrandj  pour  en  conquérir  certaines  parties  voi- 
sines à  sa  convenance. 

Mohammed  fut  trompé  par  ces  paroles  ;  il  envoya 
l'ordre  à  Ben  Casim,  un  de  ses  généraux,  de  se  met- 
tre, avec  son  corps  d'armée,  sous  le  commande- 
ment de  Ben  Hafsoun,  et  de  le  seconder  de  son 
mieux  dans  l'exécution  de  ses  prétendus  projets 
pour  la  gloire  de  Fislamisme.  Zaïd  Ben  Casim ,  en 
vertu  de  cet  ordre,  se  joint  à  Hafsoun  et  marche 
de  concert  avec  lui,  croyant  marcher  contre  les 
populations  chrétiennes  des  Pyrénées.  Mais  à  la 
première  halte  nocturne,  et  tandis  qu'il  s'abandon- 
nait au  sommeil,  il  est  attaqué,  lui  et  les  siens,  par 
les  bandes  d'Hafsoun,  et  tous  sont  égorgés. 

Indigné  de  cette  perfidie,  Mohammed  s'apprête 
à  en  tirer  vengeance.  Il  donne  à  son  fils  El  Mon- 
dhir,  jeune  homme  de  la  plus  grande  bravoure, 
l'ordre  de  marcher  contre  le  traître  avec  une  ar- 
mée levée  contre  les  chrétiens  espagnols  des  Astu- 
ries.  ElMondhir  exécuta  avec  énergie  les  ordres  pa- 
ternels et  se  porta  rapidement  vers  la  frontière 
orientale  avec  des  forces  qui  ne  devaient  point  ren- 
contrer de  résistance.  Chrétiens  et  Arabes,  tous  les 
révoltés  se  soumirent  à  lui  (864).  H  reprit  les  villes 
de  Lerida,  de  Fraga ,  d'Aïnsa,  et  plusieurs  autres. 
Il  emporta  de  même  la  forteresse  de  Rolalyahud , 
le  repaii-e  de  Hafsoun  ,  cjui  se  cacha  avec  les  hom- 
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mes  de  sa  bande  dans  les  montai^nes  d'Arl)e,  dans 
le  Haut-Aragon  ,  en  attendant  le  moment  de  re- 
prendie  ses  excursions  et  ses  pillages. 

Et  ce  moment  n'était  pas  éloigné  :  dès  l'année 
866,  les  populations  espagnoles  des  Pyrénées  occi- 
dentales attirèrent  à  elles  toutes  les  forces  de  la 
frontière  jusqu'à  869,  et  prirent  la  ville  de  Pampe- 
lune,  qu'elles  enlevèrent  pour  toujours  aux  Ara- 
bes. En  869  le  prince  El  Mondhir  repiit  Saragosse 
sur  Mousa. 

Dans  rintervalle  de  ces  expéditions,  Omar  ben 
Hafsoun  avait  eu  tout  le  loisir  de  réorganiser  son 
parti  et  de  reprendre  ses  hostilités  contre  les  mu- 
sulmans. Mais  il  avait  changé  quelque  chose  à  ses 
plans  et  à  sa  position. Il  s'était  transporté,  avec  ses 
bandes,  des  rives  de  la  Cinca  à  celles  de  la  Sègre, 
et  s'était  reconnu  pour  le  vassal  des  chefs  chrétiens 
de  la  Marche  d'Espagne  ;  il  avait  conquis  sur  les 
Arabes  plus  d'une  forteresse,  qui  était  dès  lors  cen- 
sée soumise  à  la  domination  chrétienne.  Les  histo- 
riens arabes  de  la  Péninsule  disent  que  les  chré- 
tiens lui  donnaient  le  titre  de  roi  et  qu'il  leur  payait 
tribut. 

Il  se  maintint  dans  cette  position  scabreuse  jus- 
que vers  882.  A  cette  époque,  ayant  renforcé  ses 
bandes  ordinaires  de  beaucoup  de  montagnards 
des  Pyrénées,  il  poussa,  avec  ces  forces  réunies, 
une  expédition  jusqu'à  FEbre;  mais  là  il  rencontra 
des  forces  arabes  très  supérieures  aux  siennes  qui 
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le  battirent.  [1  reçut  dans  la  mêlée  une  blessure 
dont  il  mourut  au  bout  de  quelques  mois.  Mais 
il  laissait  un  fils ,  qui  lui  succéda  et  se  fit  encore 
plus  de  renommée  que  lui  dans  la  même  situa- 
tion. 


L. 


HÈGNE    DE    LOUIS-LE-BEGUE    ET    DE    SES    DEUX  FILS. 

CRÉATIO]>r  d'un  ROYAUME  DE  PROVENCE.  SÉPA- 
RATION TOTALE  DU  MIDI  DE  LA  GAULE  DE  LA 
MONARCHIE    KARLOVINGIENNE. 

Charles-le-Chaiive  n'avait  légué  en  mourant  à 
son  fils  qu'un  royaume  plus  qu'à  demi  disloqué  et 
que  des  leudes  en  conspiration  flagrante  contre  le 
pouvoir  royal.  Aussi  fallut-il  à  Louis-le-Bègue,  pour 
se  hasarder  à  se  faire  proclamer  roi,  se  créer  à  l'im- 
proviste  un  parti  pour  la  circonstance.  Or,  il  n'y 
avait  pour  Louis,  dans  l'état  donné  des  choses, 
qu'un  moyen  de  se  faire  ce  parti  ;  c'était  de  livrer 
aux  plus  impudents  et  aux  plus  avides  des  leudes 
les  offices  et  bénéfices  de  toute  espèce  qui  se  trou- 
vaient vaquer  dans  le  moment  ou  qu'il  serait  pos- 
sible d'arracher  à  des  possesseurs  actuels,  soit  ec- 
clésiastiques, soit  laïques.  Ce  fut  en  effet  là  l'expé- 
dient auquel  il  eut  recours:  «Il  donna,  selon  l'ex- 
pression d'un  ancien  chroniqueur,  les  abbayes,  les 
comtés  et  les  villages  à  quiconque  fut  le  premier 
à  les  demander*.  »  Mais  il  n'y  en  eut  pas  pour  tous; 

(i)  Annal.  Berlin.  877. 
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il  n'y  en  eut  même  probablement  que  pour  un  as- 
sez petit  nombre  des  plus  heureux  ou  des  plus 
pressés.  Beaucoup  n'eurent  rien  ;  ceux-là  se  soule- 
vèrent, prirent  les  armes,  et  se  mirent  en  campagne 
pour  se  faire  leur  part  de  vive  force  *. 

La  situation  était  des  plus  embarrassantes; 
Louis,  d'après  les  conseils  de  Hinkinar,  évêque  de 
Reims,  se  hâta  d'entrer  en  négociation  avec  les  re- 
belles ,  par  l'intermédiaire  des  trois  chefs  de  la 
conspiration  précédente,  c'est-à-dire  de  Bozon  ,  de 
Bernard  de  Gothie  et  de  Bernard  d'Arvernie;  cir- 
constance qui  semble  indiquer  une  connexion  as- 
sez étroite  entre  les  deux  conspirations  et  qui  au- 
torise à  regarder  la  seconde  comme  la  continuation 
de  la  première  2, 

Les  négociations  furent,  à  ce  qu'il  paraît,  longues 
et  difficiles;  mais  elles  finirent  par  amener  un  ac- 
cord entre  Louis-le-Bègue  et  une  partie  assez  con- 
sidérable des  leudes  insurgés.  Il  fut  convenu  que 
ceux-ci  se  réuniraient  à  Compiègne,  dans  une  as- 
semblée où  Louis  serait  reconnu  et  proclamé  roi 
de  la  Gaule  franke.  On  peut  être  bien  sûr  que  ces 
leudes  ne  se  décidèrent  point  à  reconnaître  Louis- 
le-Bègue  sans  avoir  obtenu ,  en  échange  de  leur 
soumission,  des  avantages  qui  en  étaient  le  salaire 
convenu.  3Iais  cpiels  furent  ces  avantages?  Fut-ce, 
comme  l'ont  dit  beaucoup  d'historirns,  la  confir- 

(l)  lid.  lof.  cit. 

(a)  Hinciuar.  Opusc. 
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mation  du  capitulaire  de  Kiersi,  en  vertu  duquel 
on  prétend  que  les  grands  orfices  de  l'État  étaient 
devenus  liérédilaires?  Mais  si,  comme  je  le  pense 
et  crois  l'avoir  montré,  ce  capitulaire  ne  fut  point 
rendu  à  Kiersi,  il  ne  put  être  confirmé  à  Conqjiè- 
gne,  et  je  ne  sais  sur  quelle  autorité  l'on  a  cru  à 
cette  confirmation.  Les  chroniques  ne  disent  rien 
qui  y  autorise.  Celle  de  saint  Bertin  donne  bien  à 
entendre  que  les  leudes  révoltés  contre  Louis-le- 
Bègue  le  reconnurent  et  consentirent  à  le  couron- 
ner, à  la  condition  d'obtenir  de  lui  des  honneurs 
dont  il  traita  avec  eux*;  mais  il  n'y  a  là  rien  qui  an- 
nonce une  mesure  générale  de  politique,  rien  qui 
suppose  autre  chose  que  des  transactions  indivi- 
duelles, isolées,  entre  les  leudes  et  le  roi;  transac- 
tions dans  lesquelles  les  premiers  obtinrent  de 
celui-ci  ce  que  l'on  nommait  généralement  et  col- 
lectivement des  honneurs,  c'est-à-dire  des  dignités, 
des  offices,  des  terres,  sans  rien  stipuler  de  parti- 
culier ni  de  nouveau  sur  la  nature  et  la  durée  de 
ces  concessions.  Il  n'y  a  rien ,  dans  les  actes  du 
plaid  de  Compiègne,  qui  contrarie  cette  manière 
d'entendre  la  chronique ,  ou ,  pour  mieux  dire,  il 
est  fort  douteux  qu'il  existe  des  actes  que  l'on  puisse 
proprement  regarder  comme  ceux  du  plaid  de 
Compiègne. 

(i)  Discurientibus  legalis  inter  Ludovicum  et  regni  Primores, 
et  pactis  honoiibus  singulis  quos  pclienint .  .  .  .  coionatus  est. 
Annal.  Bertin.  an.  877. 
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Ceux  que  Baluze  a  donnés  pour  tels  sont  indubi- 
tablement mutilés*;  il  n'y  est  fait  aucune  mention 
de  leudes  ni  d'aucun  personnage  laïque;  il  n'y  est 
question  de  rien  qui  concerne  l'ordre  civil  ou  poli- 
tique. On  n'y  voit  d'autres  assistants  que  des  évê- 
ques  ;  tout  s'y  passe  entre  le  roi  et  ces  évéques  ; 
tout  s'y  rapporte  aux  droits  et  aux  privilèges  con- 
venus des  églises. 

Baluze  donne,  il  est  vrai,  à  entendre  qu'il  y  eut 
à  ce  même  plaid  de  Compiègne  un  ancien  capitu- 
laire  de  Commémoré;  et  cet  ancien  capitulaire,  tel 
que  Baluze  le  signale,  sans  en  donner  le  texte,  en 
cet  endroit,  se  trouve  être  celui  même  deKiersi, 
sans  une  syllabe  de  plus  ni  de  moins.  Il  semble- 
rait, d'après  cela,  que  le  capitulaire  de  Kiersi  pour- 
rait être  aussi  qualifié  de  capitulaire  de  Compiè- 
gne; mais  c'est  là  une  supposition  que  j'ai  de  la 
peine  à  concevoir,  à  motiver  et  à  préciser.  Com- 
ment, en  effet,  aurait-on  rappelé  et  confirmé  dans 
son  entier  à  Compiègne  un  acte  aussi  spécial  que 
celui  de  Kiersi ,  un  acte  approprié  dans  tous  ses 
détails  à  une  entreprise  extraordinaire  qui  avait 
fini  par  une  catastrophe? 

Quant  à  la  confirmation  particulière  et  isolée,  au 
plaid  de  Compiègne,  des  articles  du  capitulaire  de 
Kiersi  relatifs  à  l'hérédité  des  offices  et  des  bénéfi- 
ces, elle  pourrait  avoir  quelque  importance  si  elle 
était  constatée  ;  mais  elle  ne  l'est  point  comme  il 

(i)  BaUiz.  Capitul.  II.  271. 
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faudrait  qu'elle  le  fût  pour  en  tirer  les  conséquen- 
ces que  l'on  en  a  tirées.  Les  articles  dont  il  s'agit  ne 
sauraient  rien  prouver  de  plus  à  Compicgne  qu'ils 
n'avaient  prouvé  à  Kiersi,  où  nous  avons  vu  que 
l'on  en  a  fort  exagéré  la  valeur. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  actes  du  plaid  de  Compiè- 
gne,  ce  plaid  s'ouvrit  le  8  du  mois  de  décembre 
877,  etLouis-le-Bègue  y  fut  reconnu,  sacré  et  cou- 
ronné roi  des  Franks.  Avec  ce  titre  principal,  il 
garda  le  titre  secondaire  de  roi  des  Aquitains.  Mais 
ce  dernier  titre  n'avait  désornsais  plus  aucune  im- 
portance, ni  même  aucun  sens  politique.  Il  n'y 
avait  décidément  plus  de  royaume  d'Aquitaine;  il 
n'y  avait  plus  à  sa  place,  qu'une  multitude  de  sei- 
gneuries, toutes  à  peu  près  également  indépendan- 
tes, et  dont  les  anciennes  relations  avec  la  monar- 
chie franke  ,  désormais  complètement  dénaturées, 
n'étaient  plus,  dans  le  fait,  que  des  relations  de 
puissance  à  puissance.  La  grande  prétention ,  la 
grande  affaire  des  descendants  des  conquérants 
karlovingiens  vis-à-vis  des  chefs  de  ces  seigneu- 
ries, allait  être,  était  même  déjà  celle  de  faire  re- 
connaître par  eux  leur  titre  de  roi  des  Franks.  C'é- 
tait là  tout  ce  qui  restait  de  la  puissance  de  Char- 
lemagne. 

Ces  divers  chefs  de  seigneuries,  tant  ceux  de  l'A- 
quiLaine  que  du  reste  du  Midi,  avaient  fini  par  être 
tous  d'accord  contre  Charles-le-Chauve;  ils  avaient, 
pour  la  plupart,  des  griefs  personnels  contre  lui, 
et  le  trouvaient  encore  assez  puissant  pour  lecrain- 
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dre.  Louis-le-Bègue  ne  pouvait  leur  inspirer  ni  la 
même  haine,  ni  le  même  souci.  Le  trouvant  à  peu 
près  aussi  faible  qu'ils  pouvaient  le  désirer,  ils  se 
réconcilièrent  presque  tous  avec  lui,  à  la  condition 
bien  et  dûment  sous-entendue  par  eux  de  n'être 
jamais  troublés  dans  la  jouissance  de  ce  qu'ils 
avaient  déjà  de  pouvoir,  ni  dans  leurs  tentatives 
pour  s'agrandir  encore. 

Bozon,  déjà  maître  absolu  des  comtés  de  Vienne 
et  d'Arles,  c'est-à-dire  de  presque  tout  le  pays  entre 
les  Alpes  et  le  Rhône,  ne  songeait  à  rien  moins  qu'à 
se  faire  roi  de  ces  contrées  ;  mais  ne  se  trouvant 
pas  encore  en  mesure  de  tenter  l'entreprise,  il  avait 
fait,  en  attendant,  la  paix  avec  Louis-le-Bègue,  et 
semblait  vouloir  vivre  en  bonne  intelligence  avec 
lui.  Autant  en  avait  fait,  de  son  côté,  Bernard, 
comte  d'Arvernie ,  devenu  dès  lors  tout-puissant 
auprès  de  Louis.  Quant  à  Bernard  de  Toulouse , 
il  ne  fit,  que  l'on  sache,  vis-à-vis  du  jeune  roi,  de 
démonstration  d'aucune  espèce.  Ne  désirant  ni  ne 
craignant  rien  de  lui,  il  se  tint  à  l'écart,  dans  le 
sentiment  déjà  éprouvé  de  sa  force  et  de  son  indé- 
pendance. 

Des  puissants  seigneurs  du  Midi ,  Bernard ,  le 
marquis  de  Gothie,  fut  le  seul  qui,  persistant  à  ne 
point  reconnaître  Louis-le-Bègue  pour  roi,  se  main- 
tint contre  lui  en  hostilité  ouverte,  et  suscita,  sur 
divers  points  de  la  Gaule,  des  troubles  qui  caracté- 
risent trop  l'époque  où  ils  eurent  lieu  pour  être  pas- 
sés sous  silence.  De  877  à  878,  Bernard  se  trou- 
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\ait,au  nord  de  l'Aquilainc,  en  contacL  avec  divers 
personnages  de  sa  famille  presque  aussi  puissants 
que  lui  et  comme  lui  adversaires  turbulents  de 
l'autorité  royale.  Il  eut  surtout  des  relations  inti- 
mes avec  ses  deux  frères,  Émenon  ,  comte  de  je  ne 
sais  quelle  ville,  peut-être  de  Poitiers,  et  Gozfred, 
comte  du  Mans.  Il  les  souleva  tous  les  deux  contre 
Louis-le-Bègue*. 

Nous  avons  vu  que  Charles  avait  investi  le  duc 
Bozon,  son  beau-frère,  du  comté  de  Bourges,  aus- 
sitôt après  avoir  repris  ce  comté  sur  Gérard  de 
Roussillon,  et  Bozon  en  était  resté  depuis  paisible 
possesseur.  Pour  Bernard  II ,  Bozon  réconcilié 
(il  l'était  au  moins  en  apparence)  avec  Louis-le- 
Bègue  n'était  plus  qu'un  ennemi  aux  dépens  du- 
quel il  se  croyait  le  droit  de  guerroyer  et  de  bu- 
tiner. Il  s'empara  donc  de  Bourges,  en  chassa 
non-seulement  le  lieutenant  de  Bozon,  mais  aussi 
l'archevêque  Frotaire,  et  dépouilla  l'église  métro- 
politaine de  toutes  ses  propriétés  2, 

De  Bourges  Bernard  II  passa  en  Burgondie,  oii 
il  possédait  quelques  comtés,  ceux  entre  autres 
d'Autun  et  de  Màcon,  qu'avait  probablement  aussi 
possédés  le  fameux  Bernhard,  le  camérier.  De  Bur- 
gondie il  poursuivit  sa  marche  vers  le  Midi,  pour 
retourner  dans  son  marquisat  de  Gothie.  Il  venait 
d'éclater  dans  cette  Marche  des  troubles  sérieux, 


(i)  Annal.  Berlin. 

(2)  Joh.  papœ  VIII.  Epist. 
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(jiîi  seiiihlaient  dirigés  contre  Bernard,  et  dont  il 
convient  d'autant  plus  de  tenir  note  qu'ils  étaient 
l'annonce  de  beaucoup  de  troubles  pareils  qui,  un 
peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  allaient  surgir  dans 
tout  le  reste  du  Midi. 

La  lutte  des  grandes  seigneuries  de  l'Aquitaine 
contre  la  monarchie  karlovingienne  allait  finir  à 
l'époque  où  nous  en  sommes;  mais  à  cette  lutte 
devait  inévitablement  en  succéder  une  autre  qui 
n'en  serait  que  la  conséquence  immédiate  et  comme 
le  dernier  terme.  Les  seigneuries  secondaires  su- 
bordonnées à  ces  seigneuries  principales,  désor- 
mais détachées  de  la  monarchie,  prétendaient  à  la 
même  indépendance  que  ces  dernières  et  ne  pou- 
vaient l'obtenir  que  de  la  même  manière,  par  la 
résistance  et  la  rébellion.  Le  lien  qui  unissait  en- 
core plus  ou  moins  fortement  entre  elles  ces  sei- 
gneuries de  divers  ordres  était  un  leste  de  l'an- 
cienne organisation  monarchique  ;  or,  les  mêmes 
causes  politiques  ([ui  avaient  anéanti  ou  dénaturé 
les  anciennes  relations  de  l'autorité  monarchique 
avec  les  hautes  seigneuries  devaient  tendre  de 
même  à  détruire  ou  à  dénaturer  cette  organisation 
dans  ses  degrés  inférieurs.  La  même  raison  qui 
avait  porté  les  seigneurs  de  plusieurs  comtés  à 
ne  plus  reconnaître  les  rois  portait  incessamment 
les  chefs  d'un  seul  comté  ou  vicomte  à  se  rendre 
indépendants  des  seigneurs  d'un  plus  vaste  terri- 
toire. 11  était  dans  la  nature  et  dans  la  nécessité  des 
choses  que  le  morcellement  du  sol  et  des  pouvoirs 
IV.  27 
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fût  poussé  aussi  loin  que  possible  en  alleudant  le 
jour  où  tous  ces  pouvoirs  morcelés  et  brisés  pour- 
raient, en  vertu  de  quelque  nouveau  principe  d'or- 
ganisation, se  rapprocher  et  se  coordonner  de  nou- 
veau poiu-  former  un  nouvel  ordre  politique  à  la 
place  de  l'ancien  qui  n'était  plus. 

C'était,  selon  toute  apparence,  une  guerre  de  ce 
genre,  une  guerre  tendant  à  disloquer  la  Gothie 
aux  dépens  du  chef  actuel  de  cette  province  qui 
venait  d'y  éclater  et  y  ramenait  Bernard.  Les  trois 
principaux  seigneurs  de  la  Marche,  ayant  pour  su- 
périeur commun  ce  même  Bernard,  étaient  Lin- 
doin,  vicomte  de  Narbonne,  Miron,  comte  de 
Roussillon ,  et  Humfrid,  le  frère  de  ce  dernier.  Ils 
s'étaient  ligués  ensemble  et  avaient  levé  une  petite 
armée,  à  la  tète  de  laquelle  ils  se  mirent  en  campa- 
gne. Ils  s'emparèrent  d'abord  de  toutes  les  places 
fortes  du  pays ,  où  ils  établirent  des  garnisons  de 
leurs  milices.  Ce  qu'il  y  eut  de  remarquable  dans 
leur  soulèvement,  ce  fut  la  combinaison  d'une 
haine  frénétique  pour  le  clergé  de  la  province  avec 
l'impatience  d'une  autorité  supérieure  à  la  leur. 
De  partout  où  les  trois  seigneurs  ligués  mettaient 
le  pied,  ils  chassaient  impitoyablement  tous  les 
prêtres,  et  partout  ils  s'emparaient  des  terres  des 
églises  pour  les  distribuer  aux  hommes  de  leur 
parti.  On  ne  sait  aucune  des  particularités  de  la 
guerre  que  leur  fit  Bernard;  on  entrevoit  seulement 
qu'elle  mit  le  comble  à  la  désolation  du  pays  et  ne 
cessa  que  par  l'effet  de  l'apparition  inattendue  sur 
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le  sol  de  la  Gaule  d'un  grand  et  vénérable  person- 
nage. 

C'était  le  pape  Jean  MIL  Obligé,  pour  la  seconde 
fois  par  la  faction  de  Karloman  à  quitter  Rome,  il 
s'était  embarqué  sur  le  Tibre  et  venait  d'arriver  à 
Arles  *■.  Là  il  fit  une  balte  heureuse  pour  la  Gotbie. 
Le  bruit  des  désordres  et  de  la  guerre  qui  remplis- 
saient ce  pays  retentissait  jusqu'aux  bords  du 
Rhône.  Le  pontife  écrivit  aussitôt  à  Lindoin  et  à 
ses  deux  confédérés  nne  lettre  menaçante  pour 
leur  enjoindre  de  se  tenir  tranquilles,  de  respecter 
les  églises  et  de  leur  restituer  ce  qu'ils  leur  avaient 
pris.  Cette  lettre  produisit  sans  doute  quelque  bon 
effet,  puisque  l'histoire  ne  parle  plus  des  troubles 
qui  l'avaient  provoquée. 

Pressé  de  terminer  les  affaires  qui  l'amenaient 
en  Gaule ,  le  pape  Jean  VIII  partit  d'Arles  pour  se 
rendre  à  Troyes,  oii  Louis-le-Bègue  lui  avait  donné 
rendez-vous  et  on  il  devait  présider  un  concile 
convoqué  pour  le  premier  jour  du  mois  d'août.  Il 
fit  le  voyage  sous  la  conduite  et  l'escorte  de  Bozon , 
qui  s'était  déclaré  le  serviteur  détoné  tîtï  pontife 
dès  l'instant  oii  celui-ci  avait  touché  la  livc  d'Arles. 

Louis-le-Bèoue  et  Jean  TIII  se  rencontrèrent  a 
Troyes,  comme  ils  en  étaient  convenus,  et  le  con- 
cile convoqué  dans  cette  ville  s^ouvriC  en  effet  \ê 
i"  août  878.  Pour  Jean  Mil,  qui  en  avait  eu  l'idée, 
le  principal  objet  de  ce  concile  était  de  décidei'  le 

(i)  Annal.  Fuld.— Annal.  Berlin. 
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roi  à  descendre  en  Italie  avec  des  forces  suffisantes 
pour  en  ciiasser  Karlonian  et  y  abattre  sa  faction. 
L'allocution  du  pontife  à  Louis-le-Bègue  ne  laisse 
aucun  doute  sur  ce  point*.  Mais  le  pape  ne  dut 
pas  tarder  à  se  convaincre  que  toutes  les  espéran- 
ces qu'il  avait  mises  en  Louis-le-Bègue  étaient  de 
vaines  espérances.  Louis  n'était  qu'une  infirme  et 
débile  créature,  à  laquelle  il  ne  restait  plus  qu'un 
souffle  de  vie,  qui  n'était  point  en  état  dépasser 
les  Alpes  et  qui  n'avait  point  d'armée  à  mener  en 
Italie. 

Le  concile  n'eut  donc  aucun  résultat  politique; 
on  se  borna  à  y  rendre  quelques  canons,  dans  l'in- 
térêt de  l'Église,  et  à  y  prescrire  quelques  mesures 
pour  le  rétablissement  de  la  paix  intérieure ,  tou- 
jours troublée  par  Bernard  II  et  les  siens  2.  Bernard 
fut  sommé  deux  fois  de  comparaître  devant  le  con- 
cile pour  y  justifier  sa  conduite,  particulièrement 
en  ce  qui  concernait  l'église  de  Bourges.  Deux  fois 
il  refusa  de  se  présenter,  et  le  concile  se  crut  dès 
lors  obligé  d'user  de  rigueur  envers  lui;  il  fut  ex- 
communié, lui ,  son  frère  Emenon  et  leurs  autres 
adhérents^,  et  déclaré  déchu  de  tous  ses  honneurs. 
Le  duché  de  Septimanie  ou  de  Gothie  fut  donné  à 
son  homonyme  Bernard  d'Arvernie,  qui  revint  de 
la  sorte  à  l'ancienne  seigneurie  de  sa  famille,  si  du 

(1)  Voir  Baluze,  Capit.  II,  p.  2^3. 
(a)  Labbe,  Concll.  t.  IX.  p.  3o8. 
(!^)  Annal.  Berlin. 
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moins  ce  Bernard  était  Yraiment  le  fils  du  trop 
fameux  camérier.  Quant  aux  autres  comtés  de  Ber- 
nard II,  il  fallut  attendre,  pour  les  donner  à  d'au- 
tres, de  les  lui  avoir  repris.  Il  était  pour  lors  en- 
fermé dans  Autun  avec  une  force  considérable  ;  il 
fallait  l'y  prendre  ou  l'en  chasser.  Or,  cela  ne  fut 
fait  qu'au  commencement  de  l'année  suivante,  à  la 
suite  d'une  expédition  commandée  par  Bernard 
d'Arvernie  et  Bozou,  et  qui  valut  à  ce  dernier  les 
deux  comtés  enlevés  au  rebelle,  ceux  d'Autun  et 
de  Mâcon. 

Le  concile  de  Troyes  ayant  terminé  ses  opéra- 
tions, le  pape  Jean  YllI  reprit  la  route  de  l'Italie 
par  la  Maurienne  et  le  raontCenis,  peu  satisfait 
sans  doute  des  suites  de  son  vovas^e  en  Gaule.  Le 
duc  Bozon,  qui  l'avait  amené  d'Arles  à  Troyes,  fut 
chargé  par  le  concile  de  l'escorter  de  nouveau  de 
Troyes  à  la  frontière  d'Italie,  et  s'acquitta  magnifi- 
quement de  la  commission.  Il  y  aurait  lieu  de  sup- 
poser, d'après  le  témoignage  d'une  ancienne  chro- 
nique*, que  le  pontife  et  le  duc  vécurent  dans  une 
grande  intimité  durant  tout  le  voyage ,  et  que  le 
premier,  ayant  l'air  de  mettre  en  celui-ci  les  espé- 
rances politiques  qu'il  avait  si  mal  placées  sur 
Louis-le-Bègue,  lui  proposa  sérieusement  cette  ex- 
pédition d'Italie  qu'il  avait  inutilement  provoquée 
au  concile  de  Troyes.  La  chronique  ne  dit  ni 
en  quels  termes,  ni  à  quelles  conditions  le  pape 

(i)  Annal.  Fuld. 
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Jean  Vill  ii{  celle  proposition  au  duc,  ni  ce  que 
celui-ci  y  répondil  ;  mais  il  est  peimis  de  présumer 
que  les  souhaits  et  les  confidences  du  ponlife  exal- 
tèrent plutôt  qu'ils  ne  calmèrent  dans  le  duc  ces 
pensées  ambitieuses  de  royauté  dont  il  était  depuis 
quelque  temps  préoccupé. 

Les  circonstances  favorisèrent  les  projets  de  Bo- 
zon;  Louis-le-Bègue,  depuis  long-temps  infirme  et 
languissant,  mourut  le  lO  avril  de  l'an  879,  lais- 
sant pour  héritiers  et  pour  successeurs  deux  fils, 
dontl'ainé  fut  nommé  Louis  IIÎ,  l'autre  Karloman. 
Si  peu  importante  qu'elle  fût  en  elle-même,  cette 
mort  ne  laissa  pas  de  donner  lieu  à  quelques  trou- 
bles qui  avancèrent  d'autant  la  chute  de  l'Empiie 
karlovingien  et  la  dislocation  du  midi  de  la  Gaule, 
Elle  coïncida  presque  avec  l'expédition  qu'il  avait 
fallu  faire  contre  Bernard  II,  marquis  deGothie,  en 
exécution  du  décret  rendu  contre  lui  par  le  concile 
de  Troyes,  et  fournit  au  rebelle  l'occasion  et  les 
moyens  de  poursuivre  ses  intrigues  contre  la  mo- 
narcliie  fianke.  De  concert  avec  son  oncle ,  ses 
deux  frères  et  avec  la  foule  des  autres  mécontents 
qui  s'étaient  ralliés  à  lui,  il  appela  au  trône  de  la 
Gaule  franke  le  fds  de  Louis  de  Germanie,  Louis  IL 
Celui-ci  répondit  à  l'appel;  il  arriva  en  Gaule  avec 
une  armée.  Les  conseillers  des  deux  fils  de  Louis- 
le-Bègue,  qui  n'en  avaient  point,  n'en  repoussèrent 
pas  moins  l'envahisseur;  ils  lui  abandonnèrent  la 
portion  du  royaume  de  Lothaire  ([ui  était  échue  à 
Charles-le-Chauve ,  et  en  possession   de   laquelle 
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Louis-le-Bègue  était  resté*.  Délivrés  ainsi  de  la 
crainte  de  Louis  II,  les  deux  jeunes  chefs  de  la 
Gaule  purent  la  partager  paisiblement  entre  eux. 
Karloman  eut,  avec  la  Burgondie,  les  Marches  de 
Gotliie  et  d'Espagne,  le  marquisat  de  Toulouse  et 
l'Aquitaine;  le  reste  échut  à  Louis  III. 

Bozon  était-il  entré  directement  dans  la  dernière 
conspiration  de  Bernard  II  contre  les  deux  fils  de 
Louis-le-Bègue?  La  chose  est  très  probable,  bien 
que  l'on  ne  puisse  l'affirmer  avec  assurance.  Il  est 
sûr  du  moins  que  Bozon  s'était  réconcilié  avec 
Bernard,  dans  un  moment  où  cette  réconciliation 
était  de  sa  part  une  véritable  trahison  à  l'égard  de 
Louis  III  et  de  Karloman,  et  dans  des  vues  qui  te- 
naient à  un  vaste  plan  de  révolte.  Presque  aussitôt 
après  avoir  forcé  Bernard  dans  Autun  et  l'en  avoir 
chassé,  il  s'était  de  nouveau  accordé  avec  lui  et 
s'en  était  fait  un  adhérent,  un  complice  de  ses  pro- 
jets ultérieurs.  Il  lui  avait  rendu  pour  cela  un  de 
ses  deux  comtés  de  Burgondie,  celui  de  Mâcon, 
que  Bernard  avait  aussitôt  occupé. 

Le  plan  de  Bozon  était  de  se  faire  déclarer  roi 
de  tous  les  pays  sur  lesquels  il  dominait  à  titre  de 
duc  ou  de  comte.  La  plupart  des  historiens  attri- 
buent naïvement  ces  projets  ambitieux  à  la  vanité 
de  sa  femme  Hermengarde,  fille  de  l'empereur 
Louis.  Bozon  l'avait  épousée  en  Italie,  après  s'être, 
dit-on,  délivré  parle  poison  d'une  prenîière femme 

(i)'Anna!.  Bertin. 


dont  il  ne  savait  pins  (}uoi  faire.  Fille  d'un  empe- 
reur, un  njonient  fiancée  à  un  autre  empereur, 
Hermengarde  se  trouvait,  au  dire  des  chroniqueurs, 
profondément  malheureuse  de  n'clre,  par  Bozon, 
que  la  femme  d'un  duc,  et,  pour  trouver  du  plaisir 
à  vivre,  il  lui  fallait  être  au  moins  reine*. 

Tout  cela  pouvait  être  vrai;  Hermengarde  pou- 
vait désirer  ardemment  d'être  reine ,  mais  il  est 
plus  que  douteux  que  Eozon  eût  besoin  d'être  ex- 
cité à  se  faire  roi.  La  tentation  lui  en  était  venue 
au  sommet  de  sa  rapide  fortune,  et  l'entreprise  ne 
présentait  pas  de  très  grandes  difficultés.  Il  n'y 
avait,  dans  les  pays  sur  lesquels  il  prétendait  ré- 
gner, qu'une  seule  puissance  à  gagner;  c'était  le 
clergé,  qu'il  n'eut  pas,  à  ce  qu'il  parait,  beaucoup 
de  peine  à  mettre  dans  ses  intérêts. 

Le  i5  octobre  879,  il  y  eut  à  Man taille,  petite 
ville  située  à  un  millier  de  pas  de  la  rive  gau- 
che du  Rhône,  entre  Vienne  et  Valence,  une 
réunion  de  seigneurs  laïques  et  d'évêques  présidés 
par  l'archevêque  d'Arles.  Avec  l'assentiment  déjà 
convenu  des  premiers,  ceux-ci  sommèrent,  au  nom 
de  l'autorité  divine,  Bozon  d'accepter  la  couronne 
qu'ils  lui  offraient  pour  le  bien  du  pays,  qui  n'avait 
plus  personne  pour  le  gouverner  et  y  maintenir 
l'ordre.  Bozon,  se  conformant  pieusement  à  l'in- 
jonction des  évêques  et  au  vœu  des  seigneurs  pré- 
sents, accepta  la  couronne  qui  hii  était  offei'te,  eu 

(1}  Annal.  Berlin. 
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jurant  de  régner  selon  la  justice,  selon  la  loi  divine 
et  d'après  leurs  bons  conseils.  L'événement  fit  voir 
que  l'audace  de  Bozon  eut  l'assentiment  des  popu- 
lations, au  moins  dans  la  partie  méridionale  des 
pays  dont  il  se  fit  roi. 

La  fondation  d'un  royaume  de  Provence  n'était 
pas  un  événement  sans  importance  dans  les  desti- 
nées de  la  conquête  et  de  la  monarchie  karlovin- 
giennes.  11  y  avait  sans  doute  déjà  quelque  temps 
que  les  rois  franks  n'avaient  plus  aucun  pouvoir 
réel  sur  les  duchés  ou  sur  les  comtés  particuliers 
dont  se  composa  ce  nouveau  royaume;  mais  ces 
comtés  et  ces  duchés,  Bozon  les  tenait  des  rois,  et, 
si  puissant  qu'il  fût,  il  avait  l'air  de  reconnaître  au 
moins  la  suprématie  nominale  de  ces  rois.  L'érec- 
tion en  un  seul  royaume  de  toutes  ces  seigneuries 
particulières  était  un  acte  qui  dissipait  toute  équi- 
voque, toute  incertitude,  toute  vaine  apparence  à 
cet  égard.  Cet  acte  complétait  la  dislocation  de  tout 
le  midi  de  la  Gaule  en  petits  États  indépendants, 
ayant  tous,  sous  divers  titres,  plus  ou  moins  de 
chances  de  prospérité,  de  puissance  et  de  durée, 
■  selon  des  circonstances  qu'il  ne  s'agit  point  ici 
d'apprécier;  cet  acte  enfin  peut  être  considéré 
comme  le  terme  de  la  seconde  lutte  de  la  Gaule 
méridionale  contre  la  seconde  conquête  du  pays 
par  les  chefs  de  la  dynastie  karlovingienne.  C'est 
là  aussi  le  terme  auquel  je  me  suis  proposé  de 
m'arrêter  dans  le  récit  des  événements  nés  de  ces 
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deux  luttes  ou  s'y  rattachant  d'une  manière  un 
peu  directe. 

Quant  à  ce  qui  concerne  les  conséquences  indi- 
rectes, les  résultats  éloignés  et  complexes  de  ces 
longues  luttes  dans  les  pays  qui  en  furent  le  théâ- 
tre, tout  cela  appartient  à  un  autre  ordre  de  re- 
cherches, de  considérations  et  d'idées,  et  ne  sau- 
rait plus  être  présenté  sous  pure  et  simple  forme 
de  narration.  C'est  dans  un  ouvrage  tout-à-fait  dis- 
tinct de  celui-ci,  mais  destiné  aie  continuer,  que 
je  me  propose  d'en  développer  le  tableau;  il  ne  me 
reste  plus  ici,  pour  terminer  ma  lâche  actuelle,  qu'à 
marquer,  un  peu  plus  fortement  que  je  n'ai  pu  le 
faire  encore,  l'état  de  choses  auquel  j'ai  résolu  de 
m'arréter.  Je  dois,  avant  tout,  donner  un  aperçu 
rapide  des  diverses  puissances  dans  lesquelles  la 
Gaule  méridionale  venait  d'être  décomposée. 

A  l'époque  précise  où  nous  en  sommes ,  la  plus 
vaste  et  la  plus  considérable  de  ces  puissances  était 
la  dernière  que  nous  venons  de  voir  se  former; 
c'était  ce  royaume  de  Provence  que  Bozon  venait 
de  se  faire  avec  une  habileté  qui  fait  paraître  son 
entreprise  aisée.  Ce  royaume  comprenait,  outre  la 
Provence  proprement  dite,  les  comtés  de  Lyon  et 
de  Vienne ,  ceux  de  Mâcon  et  de  Châlons ,  les  pays 
qui  formèrent  depuis  la  Franche-Comté  et  la  Sa- 
voie, et  enfin  deux  diocèses  de  la  rive  occidentale 
du  Rhône,  celui  de  Viviers  et  celui  d'Uzès.  Mais  la 
moitié  septentrionale  de  ce  royaume  n'avait  pas 
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beaucoup  d'affiiiilé  ui  de  coliésion  avec  sa  moitié 
méridionale  el  s'annonçait  comme  pouvant  en  être 
facilement  détacîiée. 

A  l'ouest  du  Rhône,  dans  ce  qui  avait  été  un 
siècle  le  royaume  d'Aquitaine,  le  morcellement, 
ayant  été  plus  laborieux  et  ayant  commencé  plus 
tôt,  avait  été  poussé  plus  loin  relativement  à  l'é- 
tendue respective  des  deux  territoires.  Parmi  les 
seigneuries  qui  s'étaient  formées  des  débris,  petits 
ou  grands,  du  royaume  d'Aquitaine,  il  y  en  avait 
alors  un  assez  grand  nombre  dont  l'existence,  en- 
core indécise  et  fort  obscure,  ne  pourrait  être  con- 
statée que  par  des  recherches  minutieuses  dont  ce 
n'est  ici  ni  le  lieu  ni  le  moment.  Je  me  bornerai  à 
signaler  les  plus  puissantes  de  ces  seigneuries, 
celles  qui  s'annonçaient  déjà  comme  devant  jouer 
un  rôle  principal  dans  le  nouvel  ordre  de  choses 
qui  commençait  avec  elles  et  par  elles. 

1°  La  Vasconie,  prise  dans  les  limites  de  l'Aqui- 
taine de  César,  c'est-à-dire  entre  le  cours  de  la  Ga- 
ronne, les  Pyrénées  et  la  mer,  la  Vasconie  ne  for- 
mait plus  qu'un  grand  duché.  Les  derniers  chefs 
que  nous  avons  vus  dominer  dans  les  diverses  par- 
ties de  ce  pays  avaient  eu  avec  Charles-le-Chauve 
quelques  relations  officieuses  et  volontaires;  mais 
ces  relations  avaient,  à  ce  qu'il  semble,  cessé  de 
bonne  heure,  assez  long-temps  avant  la  mort  de 
Charles-le  Chauve,  et,  dès  ce  moment,  la  contrée 
çptière ,  uiontagneuse  ou  plaine ,  basque  ou  roma- 
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iiiscc,  avait  achevé  de  devenir  de  tout  point  étran- 
gère à  la  Gaule. 

Ce  fut  un  seigneur  du  nom  de  Sanche  Milarra, 
dont  l'autorité  commença  vers  870,  qui  fui,  dit-on, 
le  premier  de  ces  ducs  héréditaires  dont  la  lignée 
se  prolongea  sans  interruption  jusqu'à  1070.  Tout 
ce  qui  concerne  l'origine  de  ce  duc ,  ses  relations 
avec  les  anciens  chefs  vascons,  ses  droits  au  gou- 
vernement du  pays ,  les  circonstances  de  son  avè- 
nement, tout  cela  est  enveloppé  d'obscurités  com- 
pliquées de  fables  qui  ne  les  ont  point  éclaircies 
et  que  je  me  garderai  bien  de  discuter. 

Parmi  les  seigneuries  subordonnées  au  duché  de 
Vasconie  il  paraît  que  le  comté  de  Bigoire  et  la 
seigneurie  du  Béarn  étaient  les  principales.  La  po- 
pulation de  ces  seigneuries  devait  être ,  à  ce  qu'il 
paraît,  encore  totalement  basque  ou  du  moins  peu 
entremêlée  de  populations  romanes. 

1°  La  Marche  d'Espagne  ne  fut  plus  une  Marche 
dès  l'instant  où  elle  forma  un  Etat  par  elle-même; 
aussi  perdit-elle  bientôt  ce  nom  pour  prendre  celui 
de  comté  de  Barcelonne.  Le  premier  des  posses- 
seurs héréditaires  de  ce  comté  fut  un  certain  Gui- 
fred,  surnommé  le  Pela,  déjà  seigneur  de  Barce- 
lonne antérieurement  à  888.  L'histoire  de  son  éta- 
blissement sur  cette  frontière  éloignée  ,  en  face  des 
Sarrazins,  ne  tient  par  aucun  fil  direct  et  certain  à 
celle  de  la  monarchie  kailovingienne;  c'est  par  un 
lieu  romanesque  que  les  chroniqueurs  du  pays  ont 
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voulu  l'y  raltacber.  Guifred  était,  selon  toute  pro- 
babilité, un  des  petits  seigneurs  de  la  contrée  qui 
profita  habilement  de  l'anarchie  qui  suivit  la  mort 
de  Charles-le-Chauve  pour  se  faire  un  comté  indé- 
pendant de  ce  qui  avait  été  pour  l'Empire  frank  la 
Marche  d'Espagne. 

3"  La  Marche  de  Gothie  (la  Septimanie)  cessa, 
comme  celle  d'Espagne,  de  former  unedivision  réelle 
de  territoire,  avec  cette  différence  néanmoins  que  le 
titre  de  marquisat  de  ISarbonne  fut  maintenu  par 
les  comtes  de  Toulouse  auxquels  il  passa,  et  sur  la 
tête  desquels  il  persista  des  siècles.  Mais  ce  titre, 
s'il  fut  jamais  quelque  chose,  ne  le  devint  que  par 
l'organisation  féodale;  à  l'époque  dont  il  s'agit  ici 
il  ne  fut  guère  qu'un  nom.  Le  pouvoir  réel,  effectif, 
qui  avait  été  dans  l'origine  attaché  à  ce  titre,  fut 
morcelé  entre  plusieurs  comtes  ou  vicomtes  dont 
les  plus  puissants  furent  ceux  de  Narbonne,  de 
Carcassonne,  de  Kîmes  et  de  Béziers. 

4°  La  seigneurie  de  Toulouse,  qui  avait  été  la 
Marche  propre  du  dernier  royaume  d'Aquitaine, 
avait  aussi  repris  ou  reprit  bientôt  son  ancien  titre 
de  comté,  destinée  à  devenir  la  plus  haute  et  la  plus 
brillante  puissance  féodale  de  tout  le  Midi,  grâces 
à  l'importance,  à  la  richesse  et  à  la  culture  relative 
de  la  ville  de  Toulouse.  A  l'époque  où  nous  en 
sommes,  c'était  Eudes,  fils  de  Bernard,  qui  possé- 
dait, outre  le  comté  de  Toulouse,  ceux  du  Rouër- 
gne  et  du  Quercy. 

5"  Le  comté  d'Atvernie  forma  de  son  côté  l'une 
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des  plus  importantes  seigneuries  du  Midi,  l'une 
de  celles  qui,  le  plus  exposées  par  leur  situation 
à  être  attaquées  par  les  successeurs  de  ces  rois 
franks  aux(|uels  elles  avaient  été  enlevées,  voulaient 
du  moins,  à  leurs  commencements,  des  chefs  bra- 
ves et  résolus,  et  les  eurent. 

Le  titre  de  roi  des  Aquitains  survécut,  comme 
j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  le  dire,  au  royaume  d'A- 
quitaine. En  916  Charles-le-Sinqjle  s'intitulait  en- 
core roi  des  Franks  et  des  Aquitains;  c'était  une 
manière  de  constater  un  fait  ancien  que  personne 
ne  contestait,  ce  n'était  rien  de  plus.  Le  titre  de 
duc  d'Aquitaine  n'avait  pas  beaucoup  plus  de  réa- 
lité ([ue  celui  de  roi;  cependant  les  hautes  seigneu- 
ries du  pays  le  mainlinrent  avec  la  prétention  et 
l'espoir  d'en  tirer  quelque  avantage.  Il  dura  autant 
que  la  féodalité  elle-même,  mais  annexé  à  des  titres 
réels  qui  pouvaient  seuls  lui  donner  quelque  va- 
leur. Il  passa  successivement  des  comtes  d'Arver- 
nie  à  ceux  de  Toulouse,  et  de  ceux-ci  aux  comtes 
de  Poitiers.  Ce  dernier  comté  devint  l'un  des  plus 
considérables  et  des  plus  influents  dans  le  nouvel 
état  de  choses  dont  il  fit  partie.  Je  reviendrai  en 
temps  et  lieu  sur  cet  aperçu  de  la  dislocation  poli- 
tique du  midi  de  la  Gaule,  pour  y  ajouter  des  par- 
ticularités qui  pouriont  être  alors  nécessaires,  mais 
qui  seraient  superflues  ici. 

Toute  relation,  toute  communication  eiitre  les 
diveises  seigneuries  que  je  viens  d'énumérer,  et  la 
monarchie  karlovingienne  prise  au  point  où  nous 
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l'avons  vu  tomber,  ne  cessa  pas  brusquement  à 
l'époque  où  Bozon  se  fit  roi.  Les  successeurs  dégé- 
nérés de  Charles  Martel  et  de  Pépin  ne  s'éteignirent 
pas  tous  à  la  fois  ni  tout  d'un  coup;  il  y  eut  encore 
quatre  ou  cinq  générations  de  ces  rois  héritiers 
d'une  conquête  usée  qui,  conjointement  avec  deux 
autres  chefs  d'une  autre  race  qu'eux  et  dont  on 
essaya  à  leur  place,  régnèrent  encore  plus  d'un 
siècle.  Or,  durant  tout  ce  siècle  tous  ces  rois  es- 
sayèrent de  reconquérir  ce  qu'ils  avaient  perdu; 
ils  entrèrent  plusieurs  fois ,  les  armes  à  la  main , 
dans  les  contrées  au  midi  de  l'Isère  et  de  la  Loire, 
pour  en  reprendre  possession  de  vive  force.  Ce  fut 
là  le  plus  grand  et  le  plus  constant  effort  de  la 
monarchie  défaillante.  Or,  tout  cela  ne  servit  qu'à 
mieux  constater  qu'une  troisième  conquête  de  ces 
contrées  était  désormais  impossible.  Les  derniers 
Karlovingiens  sortirent  plus  d'une  fois  vaincus  de 
ces  entreprises,  et  n'y  gagnèrent  jamais  rien  déplus 
que  d'être  reconnus  pour  rois  par  des  hommes  sur 
lesquels  ils  ne  régnaient  pas. 

Mon  dessein  n'est  pas  de  raconter  en  détail  ces 
derniers  incidents  d'une  lutte  déjà  décidée;  je  me 
bornerai  à  suivre  rapidement  cette  lutte  encore 
quelque  temps,  aussi  Ion  g- temps  qu'il  se  présente 
pour  la  monarchie  des  chances  favorables ,  au 
moins  en  apparence,  à  la  restauration  de  son  auto- 
rité dans  le  Midi.  L'insuffisance,  l'inutilité,  l'illu- 
sion de  ces  chances  achèveront  de  mettre  en  évi- 
dence l'épuisement  de  tous  les  pouvoirs  nés  de  la 
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conqucle  karJovingienne ,  on  plus  génr-ialcmcnt, 
si  l'on  veut,  clcs  conquêtes  iVankes. 

Louis  III  et  Karloman  s'annoncèrent  comme 
deux  jeunes  princes  qui  promettaient  de  valoir  un 
peu  mieux  que  leur  père  ou  même  que  leur  aïeul. 
Ils  s'étaient  accordés  vite  et  facilement  au  partage 
de  la  Gaule  ,  firent  cause  commune  contre  les 
ennemis  communs,  et  ne  manquèrent  ni  d'activité, 
ni  de  courage ,  ni  même  d'habileté.  Décidés  à  re- 
conquérir sur  Bozon  les  pays  que  celui-ci  leur  avait 
enlevés,  ils  se  donnèrent  d'abord  pour  allié  dans 
cette  guerre  Charles-le-Gros,  leur  cousin,  l'un  des 
trois  fils  de  Louis- le- Germanique.  La  guerre  fiit 
vive,  sérieuse  et  dura  six  ans  entiers. 

Elle  commença  au  Nord;  la  prise  de  Mâcon  en 
fut  le  premier  succès  pour  les  deux  rois  alliés.  Le 
fameux  marquis  Bernard  II ,  qui  défendait  cette 
ville,  y  fut  fait  prisonnier  et  sans  doute  puni  de 
mort;  du  moins  l'histoire  ne  parle  plus  de  lui  à 
dater  de  ce  moment.  Il  paraît  que,  soit  de  gré,  soit 
de  force,  Autun,  et  peut-être  aussi  quelques  autres 
des  parties  septentrionales  du  royaume,  en  furent 
alors  détachées  et  revinrent  à  la  monarchie. 

De  Mâcon  Louis,  Karloman  et  Charles-le-Gros 
marchèrent  droit  sur  Vienne  qu'ils  espéraient  sans 
doute  enlever  aisément  avec  la  grande  masse  de  for- 
ces tju'ils  y  menèreiU.  Il  semble  que  le  sort  de  cette 
ville  iVit  d'être  défendue  par  des  iiéroïnes  rebelles 
aux  rois.  Bozon  y  laissa,  pour  la  garder,  son  épouse 
lieniiengarde  avec  une  petite  fille  qu'il  avait  d'elle  ; 
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Hermengarde  s'y  comporta  comme  aurait  pu  faire 
l'homme  de  guerre  le  plus  intrépide  et  le  plus  con- 
sommé. La  ville  fut  prise,  mais  après  plus  de  deux- 
ans  de  blocus  ou  d'assauts,  et  celte  prise  n'amena 
point  la  défection  du  pays.  C'est  une  preuve  cer- 
taine que  les  seigneurs  particuliers  et  les  habitants 
de  ce  pays,  affectionnés  à  Bozon  et  contents  de  son 
gouvernement,  lui  restèrent  fidèles,  au  risque  de 
tout  ce  qui  pouvait  leur  en  advenir  de  fâcheux. 

Louis  III  mort,  Karloman,  resté  l'unique  posses- 
seur de  ce  qui  restait  à  la  monarchie  franke,  pour- 
suivit la  guerre  contre  Bozon;  mais,  obligé  de 
tourner  la  majorité  de  ses  forces  contre  les  Nor- 
mans,  et  mort  bientôt  après  son  frère,  il  laissa  le 
nouveau  royaume  de  Provence  échancré  de  quel- 
ques villes  ou  même  de  quelques  comtés,  mais  au 
fond  consolidé  par  l'épreuve  à  laquelle  il  venait 
d'être  mis. 

Par  une  singularité  frappante,  en  884,  époque 
de  la  mort  de  Karloman,  Charles-le-Gros ,  le  plus 
jeune  des  trois  fils  de  Louis-le-Germanique ,  se 
trouva  être  le  seul  des  descendants  directs  de 
Charlemagne  en  âge  et  en  condition  de  régner. 
Il  était  déjà  roi  d'Italie,  empereur  et  roi  de  toute  la 
Germanie  franke ,  ayant  succédé  à  ses  deux  frères 
qui  venaient  de  mourir.  Il  fut  naturellement  ap- 
pelé de  même  à  succéder,  dans  la  Gaule  franke,  à 
ses  deux  cousins,  Louis  III  et  Karloman,  qui  n'a- 
vaient ni  l'un  ni  l'autre  laissé  de  fils.  Ainsi  tous 
les  pouvoirs,  tous  les  titres,  tous  les  droits  de  la 
IV.  28 
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conquête  karlovingienne ,  depuis  cinquante  ans 
épars  entre  une  multitude  de  mains,  se  trouvèrent 
encore  une  fois  concentrés  dans  la  même.  Ils  y 
furent  nominalement  et  comme  pour  attester  , 
d'une  manière  directe  et  solennelle,  qu'il  n'y  avait 
plus  sous  ces  noms  aucune  force  réelle ,  aucun 
principe  d'action  assuré.  Charles-le-Gros  ne  parut 
en  Gaule  qu'à  contre-cœur,  que  tard,  et  pour  trou- 
ver, dans  diverses  parties  du  pays ,  de  nouvelles 
seigneuries  détachées  de  la  monarchie  franke. 

La  guerre  commencée  contre  Bozon  par  Louis  Jll 
et  Karloman  réunis  fut  néanmoins  continuée,  si- 
non directement  par  Charles-le-Gros ,  du  moins 
par  son  ordre  ou  de  son  consentement.  Déjà,  sous 
les  deux  fils  de  Louis-le-Bègue ,  c'était  Bernard  III, 
comte  d'Arvernie  et  marquis  de  Gothie,  qui  avait 
eu  la  conduite  et  le  commandement  de  cette  guerre, 
et  ce  fut  lui  qui  la  continua  pour  Charles-le-Gros. 
Il  y  obtint  quelques  succès  impossibles  à  préciser 
avec  certitude,  et  réduisit,  à  ce  qu'il  paraît,  son 
adversaire  à  une  pénible  défensive.  Mais  il  fut  tué 
en  886,  dans  on  ne  sait  quel  fait  de  cette  même 
guerre;  et  Bozon,  reprenant  alors  l'offensive  contre 
Charles-le-Gros,  eut  bientôt  recouvré  presque  tout 
ce  qu'il  avait  perdu,  et  particulièrement  la  ville  de 
Vienne  dont  il  avait  fait  sa  capitale,  et  où  il  mourut 
(en  887)  roi  de  Provence. 

A  sa  mort  son  royaume  disparut  un  moment 
avec  lui;  mais  il  fut  rétabli,  trois  ans  après  (890)^ 
à  Valence~sur-le-Rhône,  dans  un  nouveau  concile 
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plus  solennel  que  celui  où  il  avail  été  créé,  et  ce 
fut  son  jeune  fils  Louis  qui  en  fut  investi  par  le 
vœu  unanime  des  évéques  et  des  seigneurs  du 
pays. 

Quant  aux  seigneuries  de  l'Aquitaine,  on  peul 
bien  supposer,  si  l'on  veut,  qu'elles  connurent 
l'existence  de  Charles-le-Gros,  ou  même  qu'elles  le 
reconnurent  pour  roi  de  la  Gaule  franke;  mais  ce 
fut  là  tout  ce  qu'elles  eurent  à  faire  pour  lui. 

Charles-le-Gros ,  mort  en  888 ,  fut  remplacé  par 
Arnoulf,  fils  de  Karloman  IIÏ ,  l'aîné  des  fils  de 
Louis-le-Germanique.  Cette  élection  fut  hasardée 
au  préjudice  de  Charles-le-Simple ,  fils  posthume 
de  Louis-le-Bègue,  par  les  Franks  de  la  Germanie. 
Ceux  de  la  Gaule  en  furent  indignés,  moins  pai- 
respect  pour  les  droits  de  Charles  que  par  fierté 
nationale  et  pour  n'avoir  pas  l'air  de  recevoir  deux 
fois  de  suite  un  roi  d'Outre-Rhin.  Mais  peut-être 
faut-il,  pour  concevoir  plus  aisément  cette  répu- 
gnance ,  la  considérer  plutôt  comme  le  sentiment 
général  de  la  masse  des  Gallo-Franks ,  désormais 
presque  fondus  en  un  seul  et  même  peuple,  que 
comme  le  sentiment  particulier  des  Franks  pro- 
prement dits,  des  hommes  de  la  race  conquérante. 

Le  mouvement  national  de  la  Gaule  franke  se 
manifesta  par  une  élection  dans  laquelle  perçait, 
pour  la  première  fois,  quelque  chose  qui  ressem- 
blait à  de  la  haine  ou  à  du  mépris  pour  les  descen- 
dants dégénérés  de  Charlemagne.  Les  Franks  élu- 
rent pour  roi  Eudes,  fils  de  Robert,  comte  de  Paris, 
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personnage  d'une  bravoure  sans  égale ,  beau  de 
visage  et  de  personne,  d'une  taille  et  d'une  force 
de  géant.  11  s'était  particulièrement  distingué  dans 
les  guerres  contre  lesNormans,  et,  tout  récemment 
encore,  il  avait  fait  des  piodiges  contre  eux,  sous 
les  murs  de  Paris. 

Un  des  premiers  effets  du  mouvement  qui  avait 
déterminé  dans  la  Gaule  l'élection  d'Eudes  fut  de 
rompre  tout  d'un  coup  le  lien  forcé  et  usé  cpii 
avait  uni  en  un  seul  et  même  tout  politique,  en  un 
seul  et  même  Empire,  les  divers  corps  de  nation 
soumis  par  Charlemagne  et  ses  devanciers.  «  Alors 
s'opéra,  dit  une  chronique  qui  aurait  mieux  fait  de 
dire  alors  se  déclara,  se  manifesta  la  séparation  des 
Franks,  teutons  ou  germains,  des  Franks  latins*.  » 

Que  cette  scission  politique  fût  dans  les  intérêts 
et  dans  les  vœux  des  Franks  de  Germanie ,  c'est  ce 
qui  ne  saurait  être  révoqué  en  doute  et  ce  que  j'ai 
eu  déjà  plusieurs  fois  l'occasion  d'indiquer.  Quant 
aux  Franks  latins,  c'est  une  dénomination  sur  la- 
quelle il  faut  s'entendre,  pour  en  apprécier  la 
convenance  avec  le  fait  auquel  elle  est  ici  appli- 
quée. Si  par  les  Franks  latins  le  chroniqueur  en- 
tend, comme  je  le  crois,  la  masse  déjà  plus  ou 
moins  unie  des  descendants  des  Franks  des  deux 
conquêtes  et  des  Gallo-Romains,  il  est  clair  que  la 
scission  politique  dont  il  s'agit  dut  être  aussi  agréa- 

(i)  Hic  divisio  Cacta  intei' Teutones  francos  et  latinos  francos. 
Annal.  Berlin. 
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ble  à  cette  masse  qu'aux  Germains  eux-mêmes; 
mais  on  ne  voit  pas  ce  qu'elle  aurait  pu  avoir  de  si 
désirable  pour  les  descendants  des  Franks  conqué- 
rants de  la  Gaule,  pris  à  part  des  Gallo-Romains  et 
continuant  à  former  au  milieu  d'eux  une  race  dis- 
tincte d'eux.  Nous  savons  que  cette  portion  des 
Franks  prétendait  avoir  sur  celle  d'Outre -Rhin 
les  droits  et  les  prérogatives  de  la  conquête;  or,  la 
scission  des  deux  contrées  lui  enlevait,  par  le  fait, 
ces  prérogatives  et  ces  droits.  C'était  une  nécessité 
à  laquelle  les  Franks  de  la  Gaule  pouvaient  sans 
doute  se  résigner,  mais  qui,  à  proprement  parler, 
ne  pouvait  pas  être  pour  eux  un  événement  sou- 
haité, un  événement  dans  le  sens  des  tendances 
nationales. 

L'Italie  ne  fut  pas  dès  lors ,  comme  la  GauIc  , 
nettement  détachée  de  la  Germanie;  mais  ce  fut 
du  moins  dès  ce  moment  que  ses  efforts  pour  la 
restauration  de  sa  nationalité  et  de  son  indépen- 
dance politique,  jusqu'ici  bornés  à  de  sourdes  in- 
trigues, devinrent  une  lutte  manifeste  et  continue 
qui  devait  avoir  sur  ses  destinées  ultérieures  une 
influence  prodigieuse.  Ce  fut  alors  enfin  qu'il  se  for- 
ma en  Italie  deux  royaumes  italiens,  l'un  au  nord, 
l'autre  au  midi,  qui,  incapables  de  terminer  cette 
lutte,  en  donnèrent  du  moins  le  signal. 

Mais  pour  revenir  à  l'élection  du  duc  Eudes,  il 
importe  de  considérer  que  ni  l'Aquitaine  ni  le  reste 
du  midi  de  la  Gaule  n'y  avaient  pris  aucune  part. 
Ce  n'est  point  qu'ils  n'eussent  quel([ue  intérêt  à  y 
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intervenir,  mais  il  ne  semble  pas  qu'ils  en  eussent 
les  moyens.  Du  reste,  une  fois  l'événement  décidé, 
les  difTérentes  parties  du  pays  s'en  montrèrent  di- 
versement affectées,  à  raison  de  leur  plus  ou  moins 
de  proximité  des  bords  de  la  Loire,  limite  des  deux 
contrées.  Le  comté  de  Barcelone,  la  Septimanie ,  le 
comté  de  Toulouse,  la  Vasconie,  ne  s'en  émurent 
d'aucune  manière.  On  dit  vulgairement  que  les 
seigneuries  de  ces  pays  ne  reconnurent  pas  Eudes 
pour  roi;  on  aurait  parlé  avec  plus  d'exactitude  en 
disant  qu'elles  ne  s'occupèrent  point  de  lui. 

Quant  aux  seigneuries  des  parties  septentriona- 
les du  pays,  plus  rapprochées  du  nouveau  roi  et 
prévoyant  sans  doute,  à  sa  renommée  de  bravoure 
et  de  fierté,  qu'il  ferait  quelque  effort  pour  les  sou- 
mettre à  cette  domination  dont  il  devenait  respon- 
sable par  le  fait  de  son  élection,  elles  se  mirent 
toutes   contre  lui  en  attitude  d'hostilité  plus  ou 
moins  prononcée.  Les  deux  principaux  chefs  de 
ces  seigneuries,  ceux  auxquels  se  rallièrent  la  plu- 
part des  autres,  étaient  l'un  Rainulfe  II,  duc  d'Aqui- 
taine et  comte  de  Poitiers,  l'autre  Guillaume,  sur- 
nommé le  Pieux,  comte  d'Arvernie  et  marquis  de 
Gothie.  Le  premier  était  le  fils  de  ce  Bernard  II, 
marquis  de  Gothie,  le  plus  fameux,  le  plus  aventu- 
reux, le  plus  turbulent  de  ces  trois  Bernard  que 
nous  avons  vu  lever  les  premiers  contre  Charles- 
le-Chauve  l'étendard  de   l'indépendance  des  sei- 
gneuries locales.  On  ne  sait  pas  de  qui  ce  Rainulfe 
tenait  le  comté  de  Poitiers  et  le  titre  de  duc  d'Aqui- 


DÉTACHÉ    DE    LA    MONARCHIE    FIIANKE.  l\3^ 

taine;  mais  il  était  d'une  famille  de  longue  main 
accoutumée  à  prendre  ces  clioses-là  de  vive  force 
et  à  les  perdre  de  même. 

Guillaume-le-Pieux ,  comte  d'Arvernie ,  était  le 
fils  de  Bernard  III ,  le  second  des  trois  fameux  Ber- 
nard, celui  qui,  après  avoir  long-temps  lutté  con- 
tre Charles-le-Chauve,  avait  fini  par  se  réconcilier 
avec  Louis-le-Bègue ,  qui  lui  avait  conféré  en  ré- 
compense le  marquisat  deGothie,  quand  Bernard  II 
en  avait  été  dépouillé. 

Parmi  les  adhérents  les  plus  puissants  de  Guil- 
laume ou  de  Rainulfe  II  figuraient  Gauzbert ,  frère 
de  ce  dernier,  Ebles  son  oncle,  et  Acfred,  beau- 
frère  du  premier. 

En  attendant  de  voir  à  quoi  Eudes  se  déciderait 
contre  les  Aquitains,  Rainulfe  prit  l'initiative  dans 
la  querelle  par  une  fantaisie  singulière  à  laquelle  il 
ne  résista  pas;  il  se  fit  déclarer  à  Poitiers,  l'histoire 
ne  dit  ni  comment  ni  par  qui ,  roi  d'Aquitaine  ou 
des  Aquitains.  Si  cet  acte  avait  été  inspiré  par  le 
dessein  sérieux  de  ressaisir  le  pouvoir  qui  avait  été 
une  fois  attaché  a  ce  nom  de  roi  d'Aquitaine,  cet 
acte  était  une  grande  folie;  mais  peut-être  Rainulfe 
n'avait-il  voulu  que  braver  Eudes  en  se  faisant  roi 
de  la  même  manière  et  au  même  titre  que  lui. 

En  cet  état  de  choses  et  vis-à-vis  de  tels  adver- 
saires la  tâche  d'Eudes  ne  se  présentait  pas  comme 
facile.  De  même  qu'il  y  avait  dans  ce  chef  quelque 
chose  de  brillant  et  d'héroïque  qui  rappelait  Char- 
les Martel,  il  v  avait  dans  sa  situation  comme  roi 
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quelque  cliose  de  fort  semblable  à  celle  du  brave 
et  glorieux  maire  mérovingien.  Il  s'agissait  pour 
l'un,  comme  il  s'était  autrefois  agi  pour  l'autre,  de 
ieconquérir  à  la  monarchie  franke  renouvelée,  ou 
essayant  de  se  renouveler,  la  moitié  méridionale 
de  la  Gaule  perdue  pour  elle. 

Eudes  entra  pour  la  première  fois  en  Aquitaine 
\ers  les  commencements  de  l'année  889.  On  ne 
sait  point  les  détails  de  la  campagne  qu'il  fit  contre 
Rainulfe;  il  est  seulement  évident  qu'il  y  eut  d'a- 
bord le  dessus,  puisqu'il  réduisit  ce  dernier  à  s'en- 
fuir en  Arvernie,  et  s'empara  de  la  ville  et  du  comté 
de  Poitiers  qu'il  donna  aussitôt  à  son  frère  Robert. 
Jusque  là  tout  allait  bien  pour  le  nouveau  roi  et 
pour  le  pouvoir  royal;  mais  la  fin  répondit  mal  au 
début.  À  peine  installé  dans  le  comté  de  Poitiers, 
Robert  fut  assailli  et  chassé  par  un  seigneur  aqui- 
tain, par  A.dhémar,  fils  d'un  de  ces  Emenon  qui 
avaient  été  autrefois  comtes  de  Poitiers,  et,  selon 
toute  apparence ,  proches  parents  de  Bernard  II  et 
de  Rainulfe. 

Eudes,  qui  n'était  point  encore  alors  sorti  d'A- 
quitaine, accourut  en  hâte  pour  chasser  Adhémar 
du  comté  usurpé.  Adhémar  se  défendit;  il  y  eut  en- 
tre eux  une  rencontre  dans  laquelle  Eudes  fut 
battu  ,  et  à  la  suite  de  laquelle  il  repassa  la  Loire 
pour  retourner  en  ISeustrie,  laissant  son  adversaire 
maître  du  pays  enlevé  de  force  à  son  frère  Ro- 
bert. Ce  n'était  pas  là  un  heureux  début  dans  la 
conquête  de  l'Aquitaine;  rependani  conmie  ce  fut 
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pour  aller  gagner  sur  les  Normans  la  fameuse  ba- 
taille de  Montfaucon  qu'Eudes  repassa  la  Loire,  ce 
qu'il  y  avait  de  fâcheux  ou  d'équivoque  dans  l'is- 
sue de  sa  première  expédition  contre  les  Aquitains 
fut  comme  voilé  par  l'éclat  de  la  grande  victon-e 
qui  la  suivit. 

En  892  rien  n'était  encore  décidé  entre  Eudes 
et  les  seigneuries  de  l'Aquitaine;  aussi  les  chefs  de 
celles-ci ,  toujours  sur  leurs  gardes  contre  le  pre- 
mier, conspiraient-ils  avec  plus  d'activité  que  ja- 
mais, pour  lui  susciter  outre-Loire  des  obstacles  et 
des  embarras  qui  le  retinssent  loin  d'eux.  Ils  étaient 
entrés  en  intelligence  avec  plusieurs  seigneurs 
neustriens,  à  la  tête  desquels  s'étaient  mis  Foul- 
ques, archevêque  de  Reims,  avec  les  comtes  Héri- 
bert  et  Pépin.  Ils  avaient  tramé  de  concert  un  com- 
plot dont  le  but  était  d'ùter  la  couronne  à  Eudes, 
pour  la  donner  à  Charles-le-Simple,  alors  âgé  de 
quatorze  ans. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  qu'Eudes  entra  pour 
la  seconde  fois  en  Aquitaine,  les  armes  à  la  main. 
Il  se  porta  d'abord  sur  Poitiers  qu'il  ne  prit  pas, 
mais  sur  le  territoire  duquel  il  fit  les  dégâts  d'u- 
sage. De  là,  traversant  le  Limousin,  il  marcha  vers 
l'Ârvernie,  contre  le  comte  Guillanme-le-Pieux,  qui 
l'attendait  avec  ses  milices  et  celles  de  ses  adhé- 
rents. Les  deux  armées  s'avancèrent  l'une  contre 
l'autre,  au  point  de  n'être  plus  séparées  que  par 
le  cours  de  je  ne  sais  quelle  petite  rivière.  Dans 
cette  position    Eudes  fit  quelcpic  chose  d'étrange 
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pour  un  chef  dont  il  n'y  a  pas  lieu  de  suspecter  la 
bravoure;  au  lieu  de  battre  Guillaume,  il  se  borna 
à  hasarder  contre  lui  un  acte  d'autorité;  il  le  déclara 
rebelle,  le  dépouilla  de  ses  dignités,  les  donna  à 
Hugues,  un  de  ses  officiers  qui  avait  été  comte  de 
Bourges,  et  repartit  pour  la  Gaule,  laissant  à  Hugues 
la  tâche  de  conquérir  ce  qu'il  venait  de  lui  donner. 

Du  reste,  le  motif  pour  lequel  Eudes  repassa  si 
brusquement  en  Neustrie  était  grave;  Charles-le- 
Simple  venait  d'être  couronné  à  Reims  par  sa  fac- 
tion, et  il  ne  s'agissait,  pour  le  roi  de  nouvelle 
race,  de  rien  moins  que  de  perdre  ou  de  sauver  sa 
couronne.  Il  marcha  résolument  contre  le  jeune 
Karlovingien ,  qui  ne  l'attendit  pas  et  courut  cher- 
cher u  n  refuge  en  Germanie. 

Délivré  momentanément  de  ce  souci,  Eudes  put 
de  nouveau  s'occuper  de  l'Aquitaine  et  des  Aqui- 
tains, et,  à  vrai  dire,  la  chose  était  plus  urgente  que 
jamais.  Ce  comte  Hugues,  auquel  il  avait  donné  les 
honneurs  et  les  dignités  de  Guillaume,  avait  pris 
la  donation  au  sérieux  et  s'était  avancé  en  armes 
contre  Guillaume,  pour  occuper  d'abord,  en  at- 
tendant le  reste,  le  comté  d'Arvernie.  Guillaume 
s'était  défendu;  il  avait  battu  l'agresseur  et  l'avait 
tué  de  sa  main. 

Dans  de  telles  circonstances  il  était  indispensa- 
ble pour  Eudes  de  repasser  en  Aquitaine  et  de  trai- 
ter de  quelque  manière  avec  les  seigneuries  qui  y 
dominaient,  si  l'impossibilité  de  les  soumettre  était 
aine  fois  reconnue  ajirès  de  nouveaux  efforts.  Il 
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y  fit,  en  effet,  une  troisième  expédition,  à  ce  qu'il 
parait,  plus  longue  que  les  précédentes,  et  compli- 
quée d'incidents  plus  divers,  mais  d'aillenrs  tout 
aussi  mal  connue.  On  n'en  peut  juger  que  par  le 
résultat.  Après  avoir  inutilement  essayé  la  force,  il 
eut  recours  à  tout  ce  dont  il  put  s'aviser,  à  la  ruse, 
à  la  vengeance,  mais  surtout  aux  voies  pacifiques. 
Le  fait  est  qu'en  sortant  de  l'Aquitaine,  où  il  ne  re- 
tourna plus,  il  y  laissa  tous  les  chefs  de  seigneuries, 
qu'il  était  allé  combattre  et  soumettre,  un  peu  plus 
puissants,  un  peu  plus  audacieux,  un  peu  plus  sûrs 
de  leur  indépendance  qu'il  ne  les  avait  d'abord 
trouvés,  et  à  cette  condition  paisibles,  satisfaits  et 
ne  songeant  plus  à  lui  faire  la  guerre.  C'est  ce  que 
la  plupart  des  historiens  expriment  à  leur  manière, 
en  disant  qu'à  dater  de  ce  moment  Eudes  régna 
sans  contestation  sur  l'Aquitaine  et  sur  le  reste  du 
Midi.  Ce  fut  ainsi  ou  plus  illusoirement  encore  qu'y 
régnèrent  les  trois  ou  quatre  rejetons  karlovin- 
giens  auxquels  la  destinée  gardait  le  triste  privilège 
de  marquer  les  derniers  degrés  d'abaissement  où 
devait  tomber  la  race  de  Charles  Martel  et  de  Pépin, 
et  entre  les  mains  desquels  devait  s'évanouir  jus- 
qu'à la  dernière  ombre  du  pouvoir  né  des  conquê- 
tes frankes. 


FIN    DU    TOME    QUATRIEME    ET    DERNIER. 


APPENDICE. 


L'usage  que  j'ai  fait  de  l'acte  de  Louis-le-Débonnaire 
publié  sous  le  titre  de  Constitution  impériale,  au  plaid 
d'Aix-la-Chapelle  ,  en  817 ,  l'importance  que  j'y  ai  atta- 
chée ,  les  conséquences  que  j'ai  cru  pouvoir  en  déduire, 
m'imposent  l'obligation  de  mettre  textuellement  cette 
pièce  sous  les  yeux  du  lecteur,  afin  qu'il  puisse,  en  l'étu- 
diant, s'assurer  si  je  l'ai  bien  comprise  et  si  je  n'y  ai  vu 
que  ce  qu'il  y  a. 

Au  texte  de  cette  pièce  singulièrement  remarquable 
j'ai  cru  devoir  joindre  celui  de  l'acte  de  partage  de 
l'Empire,  en  835,  par  lequel  fut  totalement  annulée  la 
constitution  de  817. 

J'ai  donné  le  texte  de  ces  deux  pièces  d'après  Baluze , 
le  premier  qui  les  ait  publiées  dans  le  recueil  de  ses  capi- 
tulaires  ( tom.  I,  p.  673,  578.  —  p.  685-690). 


I. 


CHARTA  DIVISIONIS  IMPERII  INTER  LOTHARIUM,  PIP- 
PINUM  ET  LUDOVICUM,  FILIOS  LUDOVICI  PII  IMPE- 
RATORIS. 

In  nomine  Domini  Dei  et  Salvatoris  nostri  Jesu  Christi, 
Hludowicus  divinâ  ordinante  providenliâ  Imperator  augustus. 
Cùm  nos  in  Dei  nomine  anno  incarnationis  Domini  ocdngente- 
simo  septimo-decimo ,  indictione  decimâ ,  annoque  imperii 
notri  quarto,  mense  Julio,  Aquisgrani  Palatio  nostro  more 
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solito  sacrum  conventum  et  generalitatem  popuii  iiostri  propter 
ccclesiasticas  vel  totius  iniperii  nostri  ulilitates  pertractandas 
congregassemus ,  et  in  liis  studereirius,  subito  divinâ  inspira- 
tione  actum  est,  ut  nos  fidèles  nostri  commoncrent  quateuùs, 
manente  nostrâ  incolomitate  et  pace  undique  à  Deo  concessâ, 
de  statu  totius  rcgni  et  de  filioium  aostrorum  causa  more  pa- 
rentum  nostrorum  tractaremus.  Sed  quamvis  haec  admonitio 
devotè  ac  fideliter  fieret,  nequaquam  nobis,  nec  his,  qui  sanum 
sapiunt,  visum  fuit,  ut  amore  filiorum  aut  gratià  unifas  impe- 
rii  à  Deo  nobis  conservati  divisione  humanà  scinderetur,  ne 
forte  hâc  occasione  scandalum  in  sanctâ  ecclesiâ  orirctur,  et  ot- 
fensam  illius,  in  cujus  potestate  omnium  jura  regnorum  consis- 
tunt,  incurrercmus.  Idcircô  necessarium  duximus  ut  jejunils  et 
orationibus  et  eleeraosynarum  largitionibus  apud  illum  obti- 
neremus  quod  nostra  infirmitas  non  praesumebat.  Quibus  rilè 
per  triduum  celebratis,  nutu  oranipoteutis  Dei,  ut  credimus, 
actum  est  ut  et  nostra  et  totius  popuii  nostri  in  dilecti  primo- 
geniti  nostri  Hlotbarii  electione  vota  concurrerent.  Itaque  tali- 
ter  divinâ  dispensatioue  manifestatum  placuit  et  nobis  et  omni 
populo  nostro,  more  sollenni  imperiali  diademate  corouatum 
nobis  et  consortem  et  successorem  imperii ,  si  Dominus  volue- 
rit,  commun!  voto  constitui.  Ceteros  verô  fratres  cjus,  Pippinum 
videlicet  et  Hludowicum  aequivocum  nostrum,  communi  consilio 
placuit  regiis  insigniri  nominibus,  et  loca  inieriùs  denominata 
constituere,  in  quibus  post  decessum  nostrum  sub  seniore  fratre 
regali  potestate  potiantur  juxtà  inferiùs  adnotata  capitula,  qui- 
bus quam  inter  eos  constituimus  conditio  continetur.  Quœ 
capitula  propter  utilitatem  imperii  et  perpetuam  inter  eos  pa- 
cem  consei'vandam  et  totius  ecclesiae  tutameu  cum  omnibus 
fidelibus  nostris  considerare  placuit,  et  considerata  conscri- 
bere,  et  conscripta  propriis  manibus  firmare;  ut,  Deo  opem 
ferente,  sicut  ab  omnibus  communi  voto  actum  est,  ita  com- 
muni devotione  à  cunctis  invioiabiliter  conserventur,  ad  il- 
lorum  et  totius  popuii  chrisliani  perpetuam  pacem;  salvà  in 
omnibus  nostrâ  imperiali  potestate  super  filios  et  populum  nos- 
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Irum  cum  oraui  subjectione,  quœ  patri  à  filiis  et  imperatori  ac 
Rcgi  à  suis  populis  exhibetur.  .;]  .Qh:viucnoj 

I.  Volumus  ut  Pippinus  habeat  Aqnitdniâm  et  Wasconiam  et 
Marcham  Tolosanam  totam,  et  insuper  comitatus  quatuor,  id 
est  in  Septimania  Carcassensem ,  et  in  Burgundia  Augusto- 
dunensem  et  Avalensem  et  Nivernensem. 

II.  Item  Hludowicus  volumus  ut  habeat  Bajoaiùam  et  Caren- 
tanos  et  Beheimos  et  Avaros  atque  Sclavos  qui  ab  orientali  parte 
Bajoariœ  sunt,  et  insuper  duas  villas  dominicales  ad  suum 
servitium  in  pago  Nortgave  ,  Luttraof  et  Ingoldestat. 

III.  Volumus  ut  hi  duo  fralres,  qui  régis  nomine  consenturj' 
in  cunctis  honoribus  intrà  suam  potestatem  distribuendis  pro- 
pria potestate  potianlur;  tantùra  ut  in  Episcopatibus  et  Abbaliis 
ecclesiasticus  ordo  teneatur,  et  in  ceteris  honoribus  dandis  ho- 
nestas  et  utilitas  servetur. 

IV.  Item  volumus  ut,  semel  in  anno ,  tempore  opportune,  vel 
simili  vel  singillatim,  juxtà  quod  rerum  conditio  permiserit, 
visitandi  et  videndi,  et  de  his,  quse  necessaria  sunt,  et  quse  ad 
communem  ixtilitalem  vel  ad  perpetuam  pacem  pertinent,  mu- 
tuo  fraterno  amore  tractandi  gratiâ  ad  seniorem  fratrem  cum 
douis  suis  veniant.  Et  si  forte  aliquis  illorum  quâlibet  inevitabili 
necessitate  impeditus,  venire  tempore  solito  et  opportuno  ne- 
quiverit,  hoc  seuiori  fratri,  legatos  et  dona  mittendo  significet; 
ità  duntaxat  ut,  cùm  primùm  possibilltas  congruo  tempore  ad- 
fuerit,  venire  quâlibet  cavillatione  non  dissimulet. 

V.  Volumus  atque  monemus  ut  senior  frater,  quando  ad 
eum  aut  unus,  aut  ambo  fratres  sui  cum  donis,  sicut  priedictum 
est,  venerint,  sicut  ei  major  potestas,  Dec  annuente,  fuerit  ad- 
tributa ,  ita  et  ipse  illos  pio  fraternoque  amore  largiori  donc 
remuneret. 

VI.  Volumus  atque  jubemus  ut  senior  frater  junioribus  fra- 
tribus  suis,  quandô  contra  exteras  nationes  auxilium  sibi  ferre 
rationabiliter  expetiverint,  juxtà  quod  ratio  dictaverlt,  et  tem- 
poris  opportunitas  permiserit,  vel  per  seipsum,  vel  per  fidèles 
raissos  et  exercilus  suos  opportunum  eis  auxilium  ferat.  - 

IV.  29 
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VII.  Item  volumus  ut  nec  pacem  nec  bellum  contra  esteras  et 
huic  à  Deo  conservato  imperio  inimicas  nationes  absque  consi- 
lio  et  consensu  senioris  fratris  uHafenùs  suscipere  praesumant: 
impetum  verô  hostium  subito  insurgentium  ,  vel  repentlnas  in- 
cursiones  juxtà  vires  per  se  repellere  studeant. 

VIII.  De  legatis  verô,  si  ab  exteris  nationibus  vel  proptcr  pa- 
cem faciendam,  vel  bellum  suscipiendum ,  vel  civitales  aut  cas- 
tella  tradenda  ,  vel  propter  alias  quaslibet  majores  causas  di- 
recti  fuerint ,  nullatenùs  sine  senioris  fratris  conscientiâ  eis  res- 
pondeant,  vel  eos  remiltant.  Si  autem  ad  illuni  de  quàcumque 
parte  missi  directi  fuerint,  ad  quemlibet  illorum  primo  pervene- 
rint,  honorificè  eos  cum  fidelibus  missis  usque  ad  ejus  praesen- 
tiam  faciat  pervenire.  De  levioribus  sanè  causis  juxtà  qualitatera 
legationis  per  se  respondeant.  Illud  tamen  monemus  ut,  quo- 
modocumque  se  res  in  confinibus  eorum  habuerint,  semper  ad 
senioris  fratris  notitiam  perferre  non  neglegant,  ut  ille  semper 
sollicitus  et  paratus  inveniatur  ad  quaecumque  nécessitas  et  uti- 
litas  regni  postulaverit. 

IX.  Praecipiendum  etiam  nobis  videtur  ut  post  decessum  nos- 
trum  uniuscuj usque  vassallus  tantiim  in  potestate  domini  sui 
beneficium  propter  discordias  evitandas  habeat,  et  non  in  alte- 
rius.  Proprium  autem  sunm  et  hereditatera ,  ubicumque  fuerit, 
salvâ  justitiâ,  cum  honore  et  securitate,  secundùm  suam  le- 
gem  unusquisque  absque  injustâ  inquietudine  possideat;  et  li- 
centiam  habeat  imusquisque  liber  homo,  qui  seniorem  non 
habuerit,  cuicumque  ex  bis  tribus  fratribus  voluerit  se  com- 
mendandi. 

X.  Si  autem  et,  quod  Deus  avertat!  et  quod  nos  minime 
optamus,  evenerit  ut  aliquis  illorum  propter  cupiditatem  rerum 
terrenarum,  quae  est  radix  omnium  malorum,  aut  divisor  aut 
oppresser  ecclesiarum  vel  pauperum  extiterit ,  aut  tyrannidem 
in  qua  omnis  crudelitas  consistit,  exercuerit,  primo  secrète  se- 
cundùm Domini  praeceptum  per  iideles  legatos  semel,  bis  et  ter 
de  suâ  emendatione  commoneatur;  ut  si  bis  renisus  fuerit,  ac- 
cersitus  à  fratre,  coràm  altero  fratre  paterno  et  fraterno  amore 
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moneatur  et  castigetur.  Et  si  hanc  salubrera  admonitioiiem  pe- 
nitùs  spreverit,  communi  omnium  seritentiâ  quid  de  illo  agen- 
dum  sit  decernatur;  ut  quem  salubris  admonitio  à  nefandis  ac- 
tibus  revocare  non  potuit ,  imperialis  potentia  communisque 
omnium  sententia  coerceat. 

XI.  Rectores  verô  ecclesiarum  de  Francia  taîem  potestatem 
habeant  rerura  ad  illas  pertinentium ,  sive  in  Aquifaniâ,  sive  in 
Italiâ;  sive  in  aliis  regionibus  ac  provinciis  huic  iraperio  sub- 
jectis,  qualem  tempore  genitoris  nostri  habuerunt,  vel  nostro 
habere  noscuntur. 

XII.  De  tributis  verô  et  censibus  vel  metallis,  quicquid  in 
eorum  potestate  exigi  vel  baberi  poterit,  ipsi  habeant ,  ut  ex  his 
in  suis  neeessitatibus  consulant,  et  dona  seniori  fratri  deferenda 
meliùs  prjeparare  valeant. 

XIII.  Volumus  etiam  ut,  si  alicui  illorum  post  decessum  nos- 
trum  tempus  nubendi  venerit,  cum  consilio  et  consensu  senio- 
ris  fratris  uxorem  ducat.  Illud  tamen ,  propter  discordias  evi- 
tandas,  et  occasiones  noxias  auferend.is,  cavendum  decernimus, 
ut  de  exteris  gentibus  nullus  illorum  uxorem  accipere  praesu- 
mat/ Omnium  verô  homines,  propter  pacem  artiùs  conligan- 
dam,  ubicumque  inter  partes  elegerint,  uxores  ducant. 

XIV.  Si  verô  aliquis  illorum  decedens  legitimos  filios  reli- 
querit,  non  inter  eos  potestas  ipsa  dividatur,  sed  potiùs  j)opu- 
lus  pariter  conveniens,  unura  ex  eis,  quem  Dominus  voluerit, 
eligat;  et  hune  senior  frater  in  loco  fratris  et  filii  suscipiat,  et 
honore  paterno  sublimato,  hanc  constitutionem  ergà  illum 
modis  omnibus  conservet.  De  ceteris  verô  liberis,  pio  amore 
pertractent,  qualiter  eos  more  parentum  nostrorum  salvent,  et 
cum  consilio  habeant. 

XV.  Si  verô  absque  Icgitimis  liberis  aliquis  eorum  decesserit, 
potestas  illius  ad  seoiorem  fratrem  revertatur.  Et  si  contigerit 
iUum  habere  Lberos  ex  concubinis,  monemus  ut  ergà  illos  mi- 
sericorditer  agat. 

XVI.  Si  verô  alicui  illorum  contigerit,  nobis  decedentibus, 
ad  anuos  legitimos  juxtà  Ribuariam  legem  nondùm  pervenisse, 
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volumus  ut,  donec  ad  praefinitum  annorum  tcrminum  veniat, 
quemadmodùm  modo  à  nobis,  sic  à  seniore  fratre  et  ipse 
et  regnum  ejus  procuretur  atque  gubernetur.  Et  cùm  ad 
legitimos  annos  perveuerit,  juxtà  taxatum  modum  suâ  potestate 
in  omnibus  potiatur. 

XVII.  Regnum  verô  Italiae  eo  modo  praedicto  filio  uostro,  si 
Deus  voluerit  ut  successor  noster  exsistat,  per  omnia  subjec- 
tum  sit,  sicut  et  patri  nostro  fuit,  et  nobis,  Deo  volente,  prse- 
senti  tempore  subjectum  manet. 

XVIII.  Monemus  etiàm  totius  populi  nostri  devotionem  et 
sincerissimae  fidei  penè  apud  omnes  gentes  famosissimam  firmi- 
tatem,  ut  si  is  filius  noster,  qui  nobis  divino  nutu  successerit, 
absque  legitimis  liberis  rébus  humanis  excesserit,  propter  om- 
nium salutem  et  ecclesiae  tranquillitatem  et  imperii  unitatem 
in  elegendo  uno  ex  liberis  nostris,  si  superstites  fratri  suo  fue- 
rint,  eam  quam  in  illius  electione  fecimus  conditionem  imiten- 
tur;  quatenùs  in  eo  constituendo  non  humana,  sed  Dei  quae- 
ratur  voluntas  adimplenda. 


II. 


PRjECliPTUM    DOMIKI    LUDOVICI    IMP.    DE    DrVISIONE 
REGKI    SUI    INTER    FILIOS. 

Aiin.  835. 

In  nomine  Domini  Dei  et  Salvatoris  nostri  Jesu  Christi.  Lu- 
dowicus  divinâ  ordinante  providentiâ  imperator  Augustus, 
omnibus  fidelibus  sanctae  Dei  ecclesiae,  et  cuncto  catholico  po- 
pulo ,  pr«senti  scilicet  et  futuro ,  gentium  ac  nationum  quae  sub 
imperio  ac  regimine  nostro  constitutae  sunt.  Notum  fieri  volu- 
mus omnium  vestrûm  solertiae  quôdinter  dilectos  filios  nostros, 
Pippinum,Ludowicum,  Karolum,  regni  nobis  à  Deo  coramissi 
talem  divisionem  facere  decrevimus,  ut  post  nostrum  ab  hac 
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mortalitate  discessum  unusquisque  iliorum  scire  \aleat,  si  eos 
divina  pietas  nobis  superstites  esse  voluerit,  quse  portio  sibi 
ad  tenendum  atque  gubernandum  à  nobis  adsignata  sit.  Quam 
divisionem  eo  modo  describere  ac  designare  vohimus,  ut  sin- 
giili  juxtà  ordinationem  nostrara  et  fines  legni  sui,  qui  in  aliè- 
nigenas  extenduntur,  cum  Dei  adjutorio  defendere  studeant, 
et  pacem  ac  fraternam  caritatem  inter  se  cuslodire  valeant.  Cu- 
jus  divLsionis  modum  atque  ordinationem  taj,em  aobis  façere 
plaçait.  !f-i  'îirf  ■•.•r  iu-..tr,'<'\.  ■ 

I.  Haec  autem  tali  ordinatioue  dlsposuimus,  ut  si  post  nos- 
trum  de  hâc  luce  discessum  aliquis  eorum,  priusquàm  fra- 
tres  sui,  diem  obierit,  et  talem  filium  reliquerit,  quem  po- 
pulos ipsius  eligere  velit  '  ;  ut  patri  suo  succédât  in  regni  he- 
reditate,  volumus  ut  hoc  consentiant  patrui  ipsius  pueri,  et 
regnare  permiltant  filium  fratris  sui  in  eo  regno  quod  pater 
ejus  frater  eorum  habuit.  Quôd  si  talem  filium  non  habuerit, 
tune  volumus  ut  illa  pars  regui,  quam  idem  habebat ,  dividatur 
aequaliter  inter  illos  fratres  qui  superstites  remanserunt. 

II.  Placuit  etiàm  inter  praedictos  filios  statuere  atque  praeci- 
pere  propter  pacem  et  concordiam,  quam  inter  eos  perpétua 
permanere  desideramus,  ut  nullus  eorum  fratris  sui  terminos  vel 
regni  limites  invadere  prsesumat  ,  neque  fraudulenter  ingredi 
ad  conturbandum  regnum  ejus ,  vel  marcas  minuendas  :  sed 
potiùs  adjuvet  unusquisque  iliorum  fralrem  suum,  prout  tem- 
poris  opportunitas  permiserit,  et  auxilium  ei  ferat  contra  ini- 
micos  ejus  juxtà  rationem  et  possibilitatem. 

III.  Nec  aliquis  uUum  hominum  fratris  sui  pro  quibuslibet 
causis  vel  culpis  ad  se  confugientera  suscipiat  ad  intercessionem 
pro  eo  faciendam,  quia  volumus  ut  quilibet  liomo  peccans,  et 
intercessione  indigens,  intrà  regnum  domini  sui,  vel  ad  loca 
sancta,  vel  ad  honoratos  homines  confugiat,  et  indè  justam. 
intercessionem  merealur. 

IV.  Similiter  praecipimus  ut  quemlibet  liberum  borainera  qui. 

(1)  jâl.  voluej'il. 
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domitium  suum  contra  voluntatem  ejus  dimiserit,  et  de  uno 
regno  in  a^ud  profectus  fiierit,  neque  ipse  rex  suscipiat,  neque 
hominibus  suis  consentiat  ut  talem  hominem  recipiant,  vel  in- 
juste retinere  praesumant.  Nec  solùra  de  illis,  sed  etiàm  de  ser- 
vis fugitivis  sfatuimus  observandum,  ut  nulla  discordiis  relin- 
quatur  occasio.  Sed  et  hoc  praecipimus  ut  nullus  ex  his  tribus 
fratrîbus  nobis  in  corpore  consistentibus,  vel  nostrùm  vel  cujus- 
libet  aherius  hominem  sacramentum  fidelitatis  sibi  promittere 
faciat,  et  per  hoc  cura  vel  à  nobis  vel  ab  altero  domino  suo  per 
hujusmodi  sacramentum  avertat,  et  ad  se  adtrahat. 

V.  Quin  etiàm  prœcipiendum  nobis  videlur  ut  post  nostrum 
ex  hâcmortalitate  discessum  homines  uniuscujusque  eorum  ac- 
cipiant  bénéficia ,  unusquisque  in  regno  domini  sui  et  non  alte- 
rius:  niequando  per  hoc,  si  aliter  fuerit,  scandalum  aliquod 
possit  accidere.  Hereditatem  autem  suam  habeat  unusquisque 
hominum  illorum  absque  contradictione  in  quocumque  regno 
hoc  eum  légitimé  habere  cognoverit. 

VI.  Et  unusquisque  liber  homo  post  mortem  domini  sui  li"* 
centiam  habeat  se  commendandi  inter  haec  tria  régna  ad  quem- 
curaque  voltierit.  Similiter  et  ille  qui  nondùm  alicui  commen-; 
datus  est. 

VII.  De  traditionibus  autem  atque  venditionibus,  quse  inter 
partes  fieri  soient ,  praecipimus  ut  nullus  ex  his  tribus  fratribus 
suscipiat  de  regno  alterius  à  quolibet  homine  traditionem  vel 
venditionem  rei  immobilis,  hoc  est  terrarum,  vinearum  atque 
silvarum,  servorumque  qui  jàm  casati  sunt,  sive  ceterarum  re- 
rum  quse  hereditatis  nomine  censentur;  excepto  auro,  argento 
et  gemmis,  annis  ac  vestibus,  necnonetraancipiis  non  casatis,  et 
iis  speciebns  quse  propriè  ad  negotiatores  pertinere  noscuntur. 
Ceteris  verô  illis  hominibus  hoc  minime  interdicendum  judi-^ 
camus. 

VIII.  Si  autem  feminae,  sicut  fieri  solet,  inter  partes  et  régna 
légitimé  fuerint  ad  conjugium  postulatae,  non  denegentur  juste 
poscentibus:  sed  liceateas  vicissim  dare  etaccipere,  et  adfinita- 
tibus  populos  inter  se  sociare.  Ipsse  verô  feminse  potestatem 
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habeant  rerum  suarum  in  regno  undè  exierint,  quamquàm  in 
alio  propter  inariti  societatem  habitare  debeant. 

IX.  De  obsidibus  autem  qui  propter  credentias  dati  sunt  et  à 
nobis  per  diversa  loca  ad  custodiendum  destinati  sunt,  absque 
voluutatis  fratris  sui,  de  cujus  regno  sublati  sunt  volumus  ut 
ille  rex,  in  cujus  regno  sunt  ad  patriam  eos  redire  permittat  : 
sed  potiùs  in  future  in  suscipiendis  obsidibus  aller  alteri  mu- 
tuum  ferat  auxilium,  si  frater  fratrem  hoc  facere  rationabiliter 
postulaverit.  Idem  jubé  mus  et  de  iis,  qui  ob  sua  facinora  in 
exilium  missi  vel  mittendi  sunt. 

X.  Si  causa  vel  intentio  et  controversia  talis  inter  partes 
propter  terminos  aut  confinia  regnorum  orta  fuerit,  quae  liomi- 
num  testimonio  declarari  vel  definiri  non  possit ,  tune  volumus 
ut  ad  declarationem  rei  dubiae  vexillo  crucis  Dei  voluntas  et 
rerum  veritas  inquiratur;  nec  unquàm  pro  tali  causa  cujus- 
libet  generis  pugna  vel  campus  ad  exterminationem  judicetur'*. 
Si  verè  quislibet  homo  de  uno  regno  hominem  de  altero  regno 
de  infidelitate  contra  fratrem  domini  sui  apud  dominum  suum 
accusaverit,  mittat  eum  dominus  ejusad  fratrem  suum,  ut  ibi 
coraprobet  quod  de  bomine  illius  dixit. 

XI.  Super  omnia  autem  jubemus  atque  prsecipimus  ut  ipsi 
très  fratres  curam  et  defensionem  Ecclesiae  Sancti  Pétri  simùl 
suscipiant,  sicut  quondàm  à  proavo  nostro  Karolo,  et  avo  nos- 
tro  Pippino,  et  beatœ  memoriae  genitore  nostro  Karolo  impe- 
ratore  et  à  nobis  posteà  suscepta  est  ;  ut  eam  cum  Dei  adjutorio 
ab  bostibus  defendere  uitantur,  et  justitiam  suam,  quantum  ad 
ipsos  pertinet,  et  ratio  postulaverit,  liabere  faciant.  Similiter  de 
ceteris  ecclesiis,  quae  sub  illorura  fuerint  potestate,  praecipimus 
ut  justitiam  suam  et  honorem  habeant ,  et  Pastores  atque  Rec- 
tores  venerabilium  locorum  habeant  potestatem  rerum,  quae 
ad  ipsa  pia  loca  pertinent,  in  quocumque  de  his  tribus  fratribus 
illarum  ecclesiarum  possessiones  fuerint. 

(i)  ladicatur. 
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XII.  Qu6d  si  de  his  statutis  atque  consentlis^  aliquid  casa 
quolibet,  vel  ignorantiâ,  quod  non  optamus,  inruptum  fuerit 
praecipimus  ut  quàm  citissiniè  secundùm  justitiam  emendare 
studeant,  nequandô  propler  dilationeni  majus  daninum  possit 
aderescere. 

XIII.  Haec  autem  omnia  ilà  disposuimus,  atque  eo  ordine 
adfirmare  decrevimus,  ut  quamdiù  divinae  Majestati  placuerit 
hanc  corpoi'alem  nos  agere  vitam,  potestas  nostra  sit  super  à 
Deo  conservatum  regnura  atque  imperium  istud ,  sicut  hacte- 
nùs  fuit,  in  regimine  alque  ordlnatione  et  omni  dominatione 
regali  atque  imperiali:  et  ut  obedientes  habeamus  praedictos 
filios  noslros,  alque  Deo  araabilem  populum  nostrura,  cum 
omni  subjectione,  quae  patri  à  filiis,  et  imperatori  ac  régi  à 
suis  populis  exhibetur.  Et  si  aliquis  ex  his  tribus  filiis  uostr!s 
per  majorem  obedientiam  ac  bonam  voluntatem  irapiùmis  Deo 
omnipotcnti,  ac  posteà  nobis  placere  cupiens,  morum  probi- 
tate  promeruerit  ut  ei  majorem  honorem  ac  potestatem  con- 
ferre  delectet  :  et  hoc  volumus  ut  in  nostrâ  maneat  potestate,  ut 
illi  de  portione  fratris  sui,  qui  non  placere  curaverit,  et  rc- 
gnum  et  honorem  ac  postestatem  augeamus,  et  illum  talem  ef- 
ficiamus,  qualiter  ille  propriis  meritis  ^  dignus  ostenderit. 

Xiy.  Hoc  postremô  statuendum  nobis  videtur ,  ut  quicquid 
adhùc  de  rébus  et  conventionibus  quae  ad  profectum  et  utilita- 
tem  eorum  pertineant,  his  nostris  decretis  atque  praeceptis  ad- 
diderimus,  volumus  sic  à  praedictis  dilectis  filiis  nostris  observe- 
tur  atque  custodiatur  sicut  ea  quae  in  his  jàm  statuta  et  des- 
cripta  sunt ,  custodire  et  conservare  praecipimus. 

Ad  Aquitaniam  totum  inter  Ligerim  et  Sequanam  ;  et  ultra 
Sequanam  pagis  xxviii ,  id  est  Catulonis,  Meltianum,  Ambiensis 
«t  3  Pentium  usque  in  mare. 

(i)  Al.  convenienliis. 

(2)  Dignum  se. 

(3)  Al.  Fontivus. 
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Ad  Bajuvariara  totam  Toringiami,  Ribuarias,  Atoarias,  Sa- 
xoniœ,  Frisiae,  Ardenna,  Asbania,  Bragbento,  Franderes,  Men- 
piscon ,  Medenenti  2,  Aman,  Austerban,  Adertensis,  Terwanen- 
sls,  Bolensis,  Quentovico,  Carnalecensis,  Virdomadensis. 

Ad  Alamanniam  totam  Burgundiam ,  excepto  quod  Pippino 
datura  est,  totam  Provinciam  et  totam  Qotiam  ;  et  de  istâ  mediâ 
Franciâ  Warensis,  Ungensis,  Castrensis,  Portiano,  Remegensis, 
Laudunensis,  Mosellis,  Treveris. .  .  . 

Hic  vetustissima  memhrana  déficit, 

(i)  ^Z.  Ripuarios,  Atoaiios. 
(î)  Al.  Melunenti. 


La  pièce  qui  suit  se  trouve  dans  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  du  roi ,  provenant  de  l'ancienne  abbaye  de 
Saint-Martial  de  Limoges  ;  ce  manuscrit ,  qui  porte  le 
n**  n54,  est  généralement  regardé  comme  étant  du 
onzième  siècle,  et  renferme  une  multitude  de  fragments 
curieux  pour  l'histoire  et  la  littérature  du  moyen-àge. 
C'est  l'abbé  le  Bœuf,  qui  a  le  premier  tiré  de  ce  manus- 
crit la  pièce  dont  il  s'agit,  et  l'a  publiée  dans  sa  disser- 
tation sur  la  bataille  de  Fontanet,  dissertation  qui  fait 
partie  de  ses  recherches  sur  l'histoire  de  France. 

Cette  pièce  est  un  chant  en  latin  barbare  sur  la  ba- 
taille de  Fontanet  composé  par  un  personnage  qui  se 
désigne  lui-même  par  le  nom  d'Angelbert,  et  non-seule- 
ment comme  témoin  de  la  bataille  ,  mais  comme  y  ayant 
joué  un  rôle  très  actif.  Il  était  dans  l'armée  de  Lothaire  , 
et,  de  beaucoup  d'hommes  avec  lesquels  il  s'était  ti'ouvé, 
il  était ,  dit-il,  resté  seul.  3Ialgré  les  barbarismes  de  tout 
genre  qui  le  défigurent  et  vont  souvent  jusqu'à  le  rendre 
inintelligible,  ce  chant  ne  laisse  pas  d'être  fort  curieux. 
Il  s'y  rencontre  ça  et  là  quelques  traits  assez  vifs  sur  les 
mouvements  et  les  incidents  de  la  bataille.  Si  d'ailleurs  , 
comme  il  y  a  toute  apparence  ,  l'auteur  de  ce  chant  était 
un  frank,  il  est  évident  que  ce  frank  était  bien  pressé  de 
faire  usage  du  peu  de  latin  qu'il  savait ,  et  de  dire  très 
mal  en  cette  langue  ce  qu'il  eijt  certainement  mieux  dit 
dans  son  idiome  germanique.  C'est  un  indice  de  plus, 
entre  cent  autres ,  de  la  facilité  avec  laquelle  les  Frauks 
transplantés  dans  la  Gaule  y  avaient  oublié  et  abandonné 
leur  langue. 


m. 

VERSUS    DE   BELLA   QU^    FUIT   FONTANETO. 

Aurora,  cùm  primo  maue 

Tetram  noctem  dividens, 

Sabbatum  non  illud  fuit, 

Sed  Saturni  dolium. 

De  fraternâ  ruptâ  pace 

Gaudet  Démon  impius, 
Bella  clamant  hînc  et  indè, 

Pugna  gravis  oritur  : 

Frater  fratri  mortein  parât, 

Nepoti  avunculus, 

Filius  nec  patri  suo 

Exliibet  quod  meruil. 
Cœdes  nulla  pejor  fuit 

Campo  nec  in  Martio  ; 

Facta  estnex''  christianorum 

Sanguine  proluvi.  .  .  . 

Undè  manus  infernorura 

Gaudet  gula  Cerberi. 
Dextera  praepotens  Dei 

Protexit  Hlotharium 

Victor  ille  manu  suâ 

Pngnavitque  fortiter 

Ceteri,  si  sic  pugnâssent, 

Mox  foret  concordia. 
Ecce  olim  velud  Judas 
Salvatorera  tradidit 
Sic  te,  Rex,  tuique  duces 
Tradiderunt  gladio  ; 

(t)  M.  lex. 
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Esto  cautus  ne  frauderis 
Agnus  lupo  praevio. 

Fontaneto  font[cin]  dicunt, 
Villam  quoque  rustici 
In  quâ  strages  et  ruinae 
Francorum  de  sanguine 
Horrent  campi,  horrent  silvae 
Horrent  ipsae''  paludes. 

Gramen  illud  ros  et  imber 
Nec  humectet  pluvia 
In  quo  fortes  ceciderunt 
Pr?elio  doctissiml; 
Plangent  illos  qui  fuerunt 
lUo  casu  mortui. 

Hoc  autem  scelus  peractum 
Quod  descripsi  rytinicè, 
Angelbertus  ego  vidi, 
Pugnansque  cum  aliis 
Solus  de  multis  remansi 
Prima  frontis^  acie. 

Ima  vallis  retrospexi 
Verticemque  jugeri, 
Ubi  suos  iniraicos 
Rex  fortis  Hlotharius 
Expugnabat  fugientes 
Usque  forum  rivuli. 

Karoli  de  parte  verô 
Hludovici  pariter 
Albescebant  campi  vestes 
Mortuorum  lineas, 
Velut  soient  in  Autunino 
Albescere  avibus. 

(i)  Al.  ipsi. 

(2)  Al.  îunlis. 
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Laude  pugna  non  est  digna, 

Nec  canatiir  melode  : 

Oriens,  Meridianus, 

Occidens  vel  Aquilo 

Plangent  illos  qui  fuenint 

Illic  casu  mortui. 
Maledicta  dies  illa, 

Nec  in  anni  circulis 

Numeretur,  sed  radatur 

Ab  omni  memorià  ; 

Jubar  solis  illi  desit, 

Aurora  crepusculo. 
Noxque  illa  nox  amara 

Noxque  dura  niraiùm, 

In  quâ  fortes  ceciderunt 

Praelio  doctissimi, 

Pater,  mater,  soror,  frater 

Quos  amici  fleverant. 


Les  quatre  pièces  qui  suivent  sont  relatives  aux  dé- 
mêlés de  Charles-le-Chauve  avec  les  Aquitains  ,  et  m'ont 
paru  propres  à  en  éclaircir  les  motifs  généraux  ;  c'est  en 
ce  sens  que  je  m'en  suis  servi,  et  c'est  pour  justifier  l'u- 
sage que  j'en  ai  fait  que  j'en  donne  ici  le  texte  d'après 
Baluze  (voir  Baluz.  Capitul.  II,  p.  79  —  87.  ) 


IV. 

AD  FRANCOS  ET  AQUITANOS  MISSA  DE  CARISIACO. 

Hœc  quœ  sequuntur  Capitula  misit  dominus  rex  Karolus  ad  Francos  et 
Aquitanos  qui  ab  eo  desciverant  anno  incanialioiiis  dominicse  dccclvi. 
Nonis  julii,  de  palatio  Carisiaco,  per  fidèles  niissos  suos  Adalardum  abba- 
tem,  Rodulfnm,  Richuinum,  Adalgarium  et  Berengarium. 

Cap.  I.  Mandat  vobis  noster  senior  quià  suus  avunculus  Rhuo- 
dulfus  illi  de  vestrâ  fidelitate  nuntiavit,  et  quôd  vos  illum  pre- 
castis  ut  ad  vos  suos  denominatos  fidèles  ia  sua  mercede  trans- 
milteret,  et  vos  illi  per  illos  vestram  necessitatem  et  volunlatem 
mandare  volebatis,  et  si  aliquid  factum  habebatis  quod  néces- 
sitas fuisset  emendare,  voluntariè  per  illorum  consilium  emen- 
dabatis ,  e*  quod  vobis  consilium  donaverint  ad  noslri  senioris 
fidelitatem  et  vestram  salvationem,  voluntariè  faceretis. 

II.  Et  mandat  vobis  noster  senior  quià  placet  ei  quod  illi 
suus  avunculus  de  vestrâ  fidelitate  et  bonâ  voluufate  nuntiavit; 
et  secundùm  vestram  deprecationem  transmittit  nos ,  sicut  pre- 
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castis  ,  ad  vos  ;  et  mandat  vobis  quià  si  aliquis  de  vobîs  se  recla- 
jnat  quôd  injuste  alicui  de  vobis  fecit ,  et  ad  rectam  rationem  et 
justum  judicium  venire  non  potuit ,  aut  per  insidias  aliquas  aut 
ipse  senior  noster  aut  aliquis  ad  illum  ,  aliquem  de  vobis  com- 
prehendere  voluit,  et  propter  hoc  ad  tempus  aliquis  de  vobis 
ab  illius  praesentiâ  et  ab  illius  servitio  se  substraxit;  quià  omnis 
quicunque  de  vobis  ad  rectam  rationem  ad  illum  et  antè  suos 
fidèles  venire  voluerit,  hoc  ei  concedit.  Et  si  juste  et  rationabi- 
litcr  inventum  fuerit  quod  rectam  rationem  contra  eum  aliquis 
de  vobis  babuerit ,  cum  consilio  fidelium  suorum  hoc  volunta- 
riè  emendabit.  Et  si  inventum  fuerit  quôd  illam  causam  undè 
aliquis  de  vobis  conquirere  voluerit,  per  rationem  fecerit,  volet 
ut  sicut  per  rationem. fecit,  ità  facta  per  rationem  permaneat. 

III.  Mandat  vobis  ut  si  aliquis  de  vobis  rectam  rationem  ad 
illum  et  antè  suos  fidèles  precaverit,  et  indè  in  rectam  ratio- 
nem venerit ,  et  jus^è  et  rationabiliter  inventum  fuerit  quôd 
rectam  rationem  aliquis  de  vobis  non  liabeat ,  et  ipsa  recta  ratio 
illum  convicerit ,  quià  si  se  concrediderit  et  humiliaverit ,  et 
emendare  voluerit,  et  in  ipsâ  emendatione  permanere  voluerit, 
quià  sicut  cum  suis  fidelibus  rationabiliter  invenerit  ut  rationa- 
bilem  misericordiam  faciat,  voluntariè  paratus  est  facere. 

IV.  Mandat  vobis  quià  si  aliquis  est  de  vobis  qui  non  se  con- 
fidit  in  suâ  conscientiâ ,  lit  rectam  rationem  precare  aut  non 
valeat  aut  non  audeat ,  et  se  recognoscit  et  pœnitet,  et  miseri- 
cordiam illius  et  indulgentiara  petierit ,  quià  illum ,  tantùm  ut 
in  antè  sicut  débet  se  caveat,  voluntariè  unicuique  qui  sic  se 
recognoscit  misericordiam  et  indulgentiam  donat. 

V.  Mandat  vobis  ut  ne  aliquis  de  illo  in  antè  dubitet  quià 
ipsam  rectam  rationem,  qui  illam  quserit,  semper  illi  vult  con- 
servare,  et  illam  misericordiam  quam  modo  illi  concedit,  simi- 
liter  illam  semper  vult  conservare,  si  ille  aliam  iterùm  talem 
causam  non  commiserit  pro  quâ  per  rectam  rationem  justum 
judicium  débet  sustiuere. 

VI.  Mandat  vobis  quià  si  aliquis  de  vobis  talis  est  qui  dicat 
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quià  pro  paupcrtate  et  necessitate ,  quià  mullos  dies  in  illius 
servilio  misit,  et  oninia  qnœ  habuit  dispendit,  ad  taleiu  con- 
junctionem,  ut  aliquid  impetraret  quod  per  servitiuin  impe- 
trare  non  potuit,  se  conjunxit ,  quià  si  hoc  noslro  scuiori  antè 
suos  fidèles  demonstrare  potuerit,  et  hoc  si  Terum  inventum 
fucrit  quôd  senioris  nostri  cidpa  fuerit  quôd  per  necessitatem 
aliquis  de  vobis  rationabiliter  de  servitio  illius  se  tali  modo 
subtraxerlt ,  quià  senior  noster  hoc  voluntariè  recognoscit ,  et 
cum  consilio  de  suis  fidelibus  hoc  quàm  citiùs  et  rationabiliùs 
potuerit  emendabit. 

VII.  Mandat  vobis  quià  si  aliquis  de  vobis  dixerit  quôd  hoc 
quod  fecit,  non  pro  suâ  infldelitate  neque  pro  suâ  desinhono- 
rantià  fecit ,  et  timet  aliquis  de  vobis  quôd  noster  senior  alicui 
de  vobis  reputare  in  anlè  debeat  hoc  factum  aut  pro  suâ  infl- 
delitate aut  pro  suâ  desinhonorantiâ  ,  et  propter  hoc  jàm  ultra 
ad  illum  non  debeat  consiliura  acaptare,  quià  qualiscumque  de 
vobis  tali  modo  in  isto  facto  commisculatus  est ,  si  in  antè  iUi 
sic  fidelis  et  obediens  et  adjutor  ad  suum  regnum  et  debitum 
honorem  continendum  fuerit  sicut  per  rectum  homo  suo  Régi 
et  suo  seniori  esse  débet  ,  quià  nulli  de  istâ  causa  volet  reputare, 
sed  totum  ex  corde  dimiltere  quod  in  illius  personâ  in  istâ  causa 
commisit,  et  suum  servitium,  quod  illi  et  antè  fecit,  et  adhùc 
Deo  juvante  faciet ,  débité  et  rationabiliter  vult  illi  merere.  Si 
autem  aliquis  illi  aut  alicui  injuste  abstulit,  lex  hoc,  sicut  con- 
suetudo  et  rectum  est ,  pacificabit. 

VIII.  Et  sciatis  quià  senior  noster,  sicut  subiudè  voluit,  Deo 
gratias,  nunc  ad  bonum  effectum  perduxit,  et  rogavit  fidèles 
suos  ut  sine  uUâ  malâ  suspicione  de  illius  iracundiâ  aut  animi 
commolione  communiter  quaerant  et  inveniant  atque  describant 
hoc  quod  ille  secundùm  suum  ministerium  facere  débet,  et  quae 
facere  illum  non  condeceant.  Et  ubicunque  inventum  fuerit 
quôd  fecit  quod  facere  non  debuit,  paratus  est  ut  cum  Dei  ad- 
jutorio  et  fidelium  suorum  consilio  hoc  quàm  citiùs  cum  ra- 
tione  et  possibilitate  emendare  potuerit  emendet  et  in  antè  cor- 
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rigat,  et  correcta  custodiat;  et  quod  facere  debult,  quod  ad 
salutem  et  honestatem  illius  pertinuit,  et  aliquid  minus  fecit, 
hoc  cum  Dei  adjutorio  et  fidelium  suorum  consilio  et  auxilio 
facere  quàm  citiùs  cura  ratione  et  possibilitate  potuerit  faciat. 

IX.  Et  similiter  vult  ut  nos  quseramus  et  inveniamus  et  des- 
cribamus  quid  et  qualiter  nobis  fidelibus  suis  in  unoquoque 
ordine  contra  illum  conveniat  facere ,  et  quid  non  conveniat 
facere  ;  ut  illa  quae  non  conveniunt  caveamus ,  et  ubicunque  in 
relro  aliqua  à  nobis  suis  fidelibus  in  quocunque  ordine  facta 
sunt  quae  non  condeceant ,  cum  Dei  et  illius  auxilio  et  nostro 
communi  consilio  quàm  citiùs  cum  ratione  et  possibilitate  emen- 
dare  potuerimus  emendemus ,  et  in  antè  corrigamus ,  et  cor- 
recta custodiamus. 

X.  Et  sciatis  quià  sic  est  adunatus  cum  omnibus  suis  fidelibus 
in  omni  ordine  et  statu ,  et  nos  omnes  sui  fidèles  de  omni  or- 
dine et  statu ,  ut  si  ille  juxtà  humanam  fragilitatem  aliquid  con- 
tra taie  pactum  fecerit,  illum  bonestè  et  cum  reverentiâ,  sicut 
seniorem  decet,  ammonemus  ut  ille  hoc  corrigat  et  emendet, 
te  unicuique  in  suo  ordine  debitam  legem  conservet.  Et  si  ali- 
quis  de  nobis  in  quocunque  ordine  contra  istum  pactum  in 
contra  illum  fecerit ,  si  talis  est  ut  ille  indè  eum  ammonere  vo- 
leat  ut  emendet ,  faciat  ;  et  si  talis  est  causa  ut  indè  illum  fami- 
liariter  non  debeat  ammonere ,  et  antè  suos  pares  illum  in  rec- 
tam  rationem  mittat,  et  ille  qui  debitum  pactum  et  rectam  legem 
et  debitam  seniori  reverentiam  non  vult  exhibere  et  observare , 
justum  justitiae  judlcium  sustineat.  Et  si  sustinere  nonvoluerit^ 
et  contumax  et  rebellis  extiterit,  et  converti  non  potuerit,  à 
nostrâ  omnium  societate  et  regno  ab  omnibus  expellalur.  Et  si 
senior  noster  legem  unicuique  debitam  ,  et  à  se  et  à  suis  ante- 
cessoribus  nobis  et  nostris  autecessoribus  perdonatam ,  per  rec- 
tam rationenx  vel  misericordiam  competentem  uniquique  in 
suo  ordine  conservare  non  voluerit,  et  ammonilus  à  suis  fide- 
libus suam  intentlonem  non  voluerit,  sciatis  quià  sic  est  ille  no- 
biscum  et  nos  cum  illo  adunati,  et  sic  sumus  omnes  per  illius 
Toluntatem  et  coasecsura  confirmati  Epiïcopi  atque  Abbates 

IV.  3o 
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cum  laicis  ,  et  laïci  cum  viris  ecclesiiisticis,  ut  nullus  suum  pa- 
rem  dimittat  ut  conirà  suani  legem  et  rectam  rationem  et  jus- 
tum  judicium,  etlamsi  voluerlt,  quod  abslt,  Rex  nosler  alicui 
facere  non  posslt. 

XI.  Et  sciatis  quià  ad  hoc  quserendum  et  inveniendum  et 
statucndum  atque  confirmandum  cum  nostro  et  csptcrorum  fi- 
delium  suorum  consensu  habet  noster  senior  constitutum  locum 
Vermerlam  palatium,  et  tempus  ac  diem  xiiii.  Kalend.  Augusti 
et  habet  ex  nomine  descriptos  fidèles  suos  per  quorum  tracta- 
tum  ista  causa  Deo  adjuvante  ad  perfectionem  perveniat,  et 
habet  vu.  Ralendas  Augusti  ad  ipsum  palatium  Vermeriam 
generaliter  omnes  fidèles  suos  convocatos ,  ut  omnibus  suam 
Yoluntatem  et  perdonationem  nostram ,  qui  fidèles  illius  su- 
mus,  devotionem  accognitet  ;  ut  ista  convenientia ,  quam  teste 
Deo  conlirmabimus ,  in  antè  diebus  vilse  suae  et  diebus  vitae  nos- 
trae  conservetur,  et  ipse  suis  successoribus  contra  successores 
nostros  et  nos  nostris  successoribus  suis  successoribus  conser- 
vandam  in  Dei  nomine  relinquamus. 

XII.  Et  sciatis  quià  vult  senior  noster  et  nos  ac  caeteri  fidèles 
illius  ut  si  vos,  qui  illius  fidèles  et  consiliarii  esse  debetis,  volue- 
rltis,  sicut  Yobis  diximus,  ad  illius  pfcesentiam  et  fidelitatem 
atque  servitium  venire  et  nobiscum  in  ista  societate  esse,  qnià 
et  ipse  et  nos  quse  voluntariè  volemus,  ut  cum  nobis  hoc  et 
quaeratis  et  inveuiatis  et  statuatis  et  coufii'metis  atque  couserve- 
tis ,  et  nos  cum  vobis  similiter,  et  vobis  aliis  omnibus ,  sicut  et 
nobis ,  debitam  legem  et  rectam  rationem  dehinc  in  antè ,  sicut 
rectum  est,  vult  conservare ,  sicut  sui  antecessores,  qui  hoc 
meliùs  et  rationabiliùs  fecerunt,  nostris  et  vestris  antecessoribus 
in  omni  ordine  conservaverunt. 

XIII.  Et  mandat  vobis  noster  senior  quià  si  aliquis  de  vobis 
talis  est  cui  suus  senioratus  non  placet ,  et  illi  simulât  ut  ad 
alium  seniorem  meliùs  quàm  ad  illum  acaptare  possit,  veniat  ad 
illum ,  et  ipse  tranquille  et  pacifico  animo  donat  illi  comraea- 
tum  ;  tantùm  ut  ipsi  et  in  suo  regno  vel  suis  fidelibus  aliquod 
damnum  aut  aliquam  marritionem  non  faciatj  et  quod  Deus 


APPENDICE    N"    IV.  4^17 

illi  ciipierlt,  et  ad  allum  seniorem  acaptare  potuerit ,  pacificè 
habeat. 

XIV.  Et  si  allquis  fuerit  de  vobis  qui  Toleat  dicere  quià  non 
crédit  senioris  nostri  fidem  ,  et  suspectns  sit  de  suà  perditione, 
et  propter  hoc  non  audeat  ambulare  ad  illum  ,  nos  vobis  damus 
Dei  et  nostri  senioris  Karoli  fidem  et  de  suis  Episcopis  et  fide- 
libus  Clericis  fidem  quià  quantum  Deus  vos  salvaverit,  et  vos 
ipsos  salvaveritis ,  sani  ambuletis ,  et  sani  cum  illo  sitis,  et 
sani,  si  vobis  cum  illo,  sicùt  débet,  non  convenerit,  retornetis, 
tantùm  ut  pacificè  et  sine  seditione  ambuletis,  et  suos  fidèles 
non  sollicitetis. 

XV.  Et  si  adhùc  dubitatis ,  et  aliam  firmitatem  quaeritis  ; 
tantùm  ut  contra  ration em  non  quœratis,  si  ad  illum  ,  sicut  dixi- 
mus ,  ambulare  vultis ,  etiàm  et  ad  hoc  parati  sumus  ut  facia- 
mus  :  quià  certi  sumus  quià  omnia  cum  securitate  facere  pos-« 
sumus. 

II.     AD    EOSDEM    MISSA   DE    ÊASIU. 
Ista  Capitula  misit  rex  de  Basiu  per  Hadabrannum  et  Bettonem. 

Cap.  I.  Mandat  vobis  senior  noster  salutes.  Mandat  etiàm 
vobis  quià  valdè  miratur  quèd  placitum  taie  non  custodistis 
sicùt  vos  illi  promisistis,  et  sicùt  ipse  vobis  mandavit. 

II.  Mandat  vobis  senior  noster  quôd  proptereà  hoc  placitum 
dimisistis  ut  fratris  ejus  expeclare  voluissetis  adveutum  ,  juxtà 
quod  illi  mandastis,  non  sine  aliis  suis  fidelibus,  quos  modo 
secum  non  habuit ,  invenire  potuit,  ut  necesse  esset  indè  ali- 
quam  expectationem  facere. 

III.  Habet  senior  noster  constitutum  aliud  placitum  Kal.  Sep- 
temb.  in  villa  Nielfâ ,  ubi  ei  occurrere  sui  fidèles  debent.  Prop- 
tereà mandat  vobis  ut  vos  tali  loco,  et  vobis  congriio  et  eidem 
praemisso  loco  proximo,  veniatis,  ubi  taies  suos  fidèles  transmit- 
tere  ad  vos  possit  quos  vobis  mittendos  postulaveritis. 

IV.  Sciatis  quià  vult  vobis  hoc  observare  secundùm  quod 
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vobis  in  Vrnaeriâ  conccssit ,  et  slcut  scriptls  et  verbis  anleà 
inandaverat,  et  quicqui  1  ainpliùs  juste  et  rationabillter  postulare 
vultis.  Pariler  et  tic  expectatione,  secundùm  quod  cum  fidelibus 
suis  invenorit  qiiôd  Dei  voluntati  et  ejus  fideliumque  suorum 
honori  non  fit  indignum,  propterDeum  et  nutrimentum  Dorani 
et  genitoris  sui  ac  illlus,  et  servitium  illi  à  vobis  împeusum, 
hoc  vobis  adsentire  non  conlradicit. 

V.  Mandat  vobis  ut  meniores  sitis  Dei  et  vestrae  Christianila- 
tis  et  nutrimenti  gcniloris  ejiis  et  sui  et  debitae  fidelitatis  et  regni 
supervenientis  periculi ,  studeatis  vos  fidèles  sanct»  mafris  Ec- 
clesiïe  et  sui  unanimes  fieri ,  et  omnipotentis  Dei  voluntatem  ac 
illius  fidelitatein  coramunemque  salutem  simùl  cum  ipso  fideliter 
explere  ad  resistendum  iaimicis  et  Christiani  nominis  persecu- 
toribus. 

III.    AD    r.OSDEM,    PER    ADALARDUM    ABBATEM. 

Istum  missaticum  Uansmisit  dominus  rex  glorîosus  Karolus  per  Adalardum 
abbatem  et  Richuinum  et  Rodulfiim  et  Berengaiiiim, 

Cap.  I.  Mandat  vobis  senior  noster  salutes.  Et  mandat  vobis 
quia  quicquid  in  vestrâ  causa  secundùm  consilium  suorum  fide- 
lium  meliùs  et  honestiùs  invenire  potuit,  per  suos  fidèles  et  sua 
capitula  jam  per  duas  vices  vobis  mandavit. 

II.  Mandat  vobis  quià  sicut  per  illos  suos  fidèles  et  per  eadem 
capitula  vobis  innotuit,  sic  vult  ergà  vos  adtendere  et  obser- 
vare.  Et  si  vos  adbùc  talem  causam  eum  postulare  volueritls 
quîfi  ad  suum  bonorem  et  ad  vestrum  profectum  perlineat,  pa- 
ratus   est  etiàm  iu  boc  secundùm  vestram   peLitionem  facere 

juxlà  consilium  fidelium  suorum. 

III.  Mandat  eliàm  ut  recordeiaini  Dei  et  vestrœ  Cbristiani- 
talis ,  et  condoleatls  atque  compahiuuini  liuic  sanctse  Ecclesiœ, 
quœ  et  à  vobis  et  ab  aliis  raiserablliter  est  oppressa  et  depraî- 
dala,  et  quae  crudeliLer  ex  alleià  parte  persequitur  à  paganis, 
et  non  vos  dissocielis  ab  uuilale  et  unanimitate  fidelium  Dei, 
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sed  acceleretis  prsesentaliter  vos  illl  adunare  et  conjungere  aliis 
Dei  suisque  fidelibus  ad  defensioiiem  sanctae  Ecclesiae  et  suam 
fidelitatem. 

IV.  Si  autem  dicitis  vos  propter  p«res  vestros,  qui  praesentes 
non  sunt,  hoc  non  posse  facere ,  mandat  ut  vos  qui  ia  prsesen- 
tiarum  estis  talem  securitatem  ei  faciatis  ut  non  propter  aliam 
causam  hoc  dimittatis  qnod  per  nos  vobis  mandat,  nisi  propler 
illos  vestros  pares  qui  pi'aesentes  non  sunt,  et  facite  ei  securita- 
tem ut  illos  vestros  pares  ad  Dei  servitium  et  ad  suam  fidelita- 
tem, in  quantum  potueritis,  exhortemini  et  convertatis,  et  si 
illos  converti  non  potueritis,  vos  ab  ejus  servitio  non  vos  sub- 
traliatis,  quoniara  si  omnes  converti  ad  illum  voluerilis,  paratus 
est  vos  omnes  secundùm  sanctas  Ecclesise  utilitatem  et  suum  ho- 
norera et  vestrum  communem  profeclum  lecipere  et  salvare  et 
honorabiles  semper  habere,  et  nulli  unquàm  imputare,  ia 
quantum  ad  se  pertinet,  quicquid  neglegenter  factum  habetis 
de  ejus  servitio,  aut  in  islâ  causa  contra  illum  egistis. 

V.  Et  mandat  vobis  quià  postquàm  vestram  fidelitatem  cogno- 
verit,  securos  etiàm  vos  faciet  ex  suà  parte  quôd  nulli  debeat 
reputare  hoc  quod  ergà  illum  neglegenter  egit  in  hâc  causa  ;  ità 
tamen  si  vos  quoque  ergà  illum  debitum  honorera  et  debitam 
fidelitatem  conservaveritis,  sicut  Dei  suique  fidèles. 

VI.  Et  si  aliqua  pars  ex  vobis  ad  ejus  senioratum  et  ad  ejus 
fidelitatem  reverti  voluerit,  similiter  est  paratus  eos  bénigne  re- 
cipere  et  ergà  illos  omnimodis  adimplere  qus  superlùs  scripta 
sunt. 

IV.    A.D    EOSDEM,    PER    HINCMARUM    ET    ALIOS. 

Jstum  missaticum  transmisit  Rex  par  Hincmarum  et  Trminfridum  episco- 
pos,  et  per  Adalardum  abbatem ,  et  Rodulfum ,  et  Riebuinum  et  Beren- 
garium. 

Mandat  vobis  senior  noster  salutes;  et  mandat  vobis  quià  pro 
Dei  araore  et  pro  veslrse  quondàm  fidelitatis  servitio  sibi  im- 
penso  omnes  vos  vult  salvos  esse ,  et  sine  aliquà  occasione  om- 
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nés  vos  ad  Dei  servitium  et  ad  suam  fîdclitatem  adtrahere  cupit. 
Et  ut  omnibus  manifestum  fîat  quià  sic  omnes  vos  vult  salvare 
sicut  suos  fidèles,  et  nullâ  occasione  intermissS  aliquem  ex  vobis 
perdere  vult,  et  ut  etiàm  contra  pares  vestros  absque  laesione 
salvi  esse  possitis,  sicut  debetis  et  Christianos  oportet,  talem 
causam  qualem  vos  eum  postulastis  libentissimè  vobis  concedit 
secundùm  consillum  suorum  fidelium  usquè  ad  condictum  pla- 
citum  quod  est  V.  Idus  Octob.  Carnutuin.  Ità  tamen  ut  vos  se- 
Cui'itatem  talem  ei  faciatis  ut  usquè  ad  illud  placitum  in  pace 
maneatis,  et  nullam  desbonorationem  in  allquâ  causa  ergà  eum 
aut  ergà  suos  fidèles  faciatis,  quam  rationabiliter  et  possibiliter 
vitare  et  cavere  potestis,  neque  impedimentum  suis  fidelibus  fa- 
ciatis, nec  imprœdatlonem ,  nec  aliquam  inquietudinem.  Et  con- 
cedit vobis  ut  omnes  in  lionoribus  et  in  alodis  vestris  intérim 
consistatis,  exceptis  his  quorum  honores  senior  noster  donatos 
habet.  Et  si  aliqui  sunt  ex  vobis  qui  honores  non  habent,  si  vo- 
lunt  in  suis  alodibus  consistere  aut  eum  aliis  eorum  paribus  vel 
amicis ,  faciant.  Et  etiàm  si  voluerint  eum  seniore  nostro  ma- 
nere,  ità  tamen  ut  eum  pace  vivant,  et  ipsi  et  sui,  etiàm  hoc 
clementer  concedit;  eà  videlicet  ratione  ut  vos  securura  de  vobis 
illum  faciatis,  et  ut  nullum  suum  fidelem  aliquo  modo  de  suâ  fi- 
delitate  subtrahatis  ncque  sollicitetis.  Et  si  aliquis  ex  vobis  fue- 
rit  qui  hanc  pacem  isto  modo  servare  noluerit,  à  vestro  consor- 
tio  omnes  eum  unanimiter  expellatis,  si  emendare  noluerit  quod 
neglegenter  fecisse  manifestum  fuerit. 


Le  détail  avec  lequel  j'ai  parlé,  dans  ce  volume,  des 
actes  du  fameux  plaid  de  Kiersi,  en  877,  me  parait  plutôt 
un  motif  d'en  joindre  ici  le  texte  que  de  l'omettre.  Le 
voici  donc  en  entier,  d'après Baluze.  (Capitul.  II,  p.  259- 
270.) 


V. 


Hœc  Capitula  constituta  sunt  à  domino  Karolo  glorioso  imperatore  cum 
consensu  fidelium  suorum  apud  Carisiacum  anno  incarnalionis  Dominicse 
Dccci-xxvii,  rcgni  verô  ipsius  xxxvir,  iaiperii  autera  secundo,  xviii  ka- 
lendas  julias,  indictione  decimâ.  De  quibus  quajdam  ipse  definivit,  et  de 
quibusdam  à  suis  ûdeiibus  responderi  jussit. 

Cap.  L  De  honore  et  cultu  Dei  titque  sanctarumEcclesiarura 
quae  auctore  Deo  sub  ditione  et  tuitioue  regiminis  nostri  consis- 
tuut,  Domino  mediante,  decernimus  ut  sicut  tempore  beatae  re- 
cordationis  Domni  et  genitoris  nostri  excultse  et  honoratae  atque 
rébus  ampliatae  fuerunt,  et  quae  à  nostrâ  liberalitate  bonoratae 
atque  ditatae  sunt,  de  caetero  sub  integritate  sui  serventur;  et 
sacerdotes  ac  servi  Dei  vigorem  ecclesiasticum  et  débita  privilé- 
gia juxtà  reverendam  auctoritatem  obtineant  ;  et  eisdem  princi- 
palis  potestas  et  illustrium  virorum  strenuitas  seu  reipublicse 
administratores,  ut  suum  ministerium  competenter  exequi  va- 
leant,  in  omnibus  rationabiliter  et  juste  concurrant;  et  filius 
noster  haec  suprascripta  similiter  Deo  juvante  conservet 

RP.  Primum  capitulum,  sicut  Deo  inspirante  decrevistis; 
omaes  conlaudamus  et  conseryare  volumus. 
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II.  Ut  inonas'crîum  à  nobis  Compendio  in  honore  sanctœ 
Dei  genitricis  JMariœ  constructum,  à  filio  no-^tro  et  fidclibus 
noslris  eo  tenore  que  cœpimus  honoretur,  et  prlvilegiura  à 
Domno  Papa  et  ab  omnibus  Episcopîs  confirmatum,  impériale 
etiàm  decretum ,  ab  omnibus  lîdelibus  pro  Dei  et  nostro  amore 
benignissimè  atque  inviolabiliter  eonservetur,  et  à  filio  nostro 
firmetur. 

RP.  De  secundo  simlliter  respondemus. 

III.  Ut  taies  à  vobis  eligantur,  exceptis  illis  quibus  comraen- 
datum  habemus ,  quorum  speciali  consilio  et  adjutorio  in  prae- 
senti  itinere  utamur. 

RP.  De  tertio  vos,  sicîit  meliùs  Deo  inspirante  vidistis,  regni 
vestri  dcfeusionem  atque  tuitionem  et  filii  vestri  custodiam  per 
fidèles  vestros,  tàm  per  Episcopos,  quàm  Abbates  et  Comités, 
dispositum  babetis ,  et  necessarium  esse  cognoscimus.  Ipsam 
dispositionem  nos  disordinare  non  possumus  nec  debemus  ;  et 
qualiter  illam  meliùs  disponere  possimus,  non  sapimus. 

IV.  Quomodô  securi  esse  possimus  quousquè  Deo  donante 
hùc  revertamur,  à  nuilo  regnum  nostrum  inquietari  posse, 
quantum  Deus  vos  adjuvare  voluerit,  et  vestrum  posse  extiterit, 
et  quomodô  nos  de  filio  nostro  et  de  vobis  securi  esse  possumus, 
et  vos  de  filio  nostro  securi  esse  possitis,  et  ipse  de  vobis,  et  ut 
ad  invicem  credere  possitis. 

RP.  De  quarto,  in  quo  scriptum  est  quomodô  vos  de  filio  ves- 
tro  securi  esse  possitis,  respondemus  quià,  Deo  gratias,  vos 
eundem  filium  vestrum  et  generastis  et  nutristis  ,  et  sub  nutri- 
mento  vestro  Deus  ad  liane  aetatem  illum  perduxit  ;  et  nemo 
nostrum  illum  ampliùs  salvare  potest  vel  débet  aut  snpit  quàm 
vos,  et  in  vestro  consilio  ac  dispositione  illius  salvatio  et  bonor 
post  Deum  et  sanctos  ejus  consistit.  Et  qualiter  ad  Dei  volunta- 
tem  et  sanclae  Ecclesise  et  regni  vestri  utilitatem  securi  de  illo 
esse  possitis ,  in  vestrâ  dispositione  manet.  Et  de  hoc  quod  ibi 
scriptum  est,  quomodô  de  nobis  securi  esse  possitis,  qualiter 
usquedùra,  Deo  donante,  bùc  revertamini,  ut  à  nullo  regnum 
vestrum  inquietari  possit,  quantum  Deus  nos  juvare  voluerit, 
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et  nosfrum  posse  extiterit,  respondemus  quià  sunt  sacramenta 
quce  vobis  fecimus,  et  est  professio  qnam  vobis  et  clerici  et  laïci 
in  Carisiaco  fecimus  et  subscripsimus ,  et  est  perdonatio  quam 
dominatio  vestra  nobis  fidelibus  vestrls  et  perdonavit  et  subscri- 
psit,  et  est  professio  et  sacramentum  quje  in  Gundulfl  villa  pro 
novis  causis  emergentibus  ex  morte  Hlotharii  et  missatico  Domni 
Apostolici  Hadriani  et  missatico  Hludovici  nepotis  vestri  vobis 
fecimus.  Est  etiàm  professio  quam  Remis  et  de  vestrà  fidelitate 
et  de  vestri  regni  dispositione  ac  defensione  et  de  uxore  vestrâ 
et  de  filio  vestro  quem  habetis,  et  si  Deus  adbùc  etiàm  alterum 
dederit ,  professi  fuimus.  Quae  omnia  hactenùs  conservavimus 
et  conservamus,  et  adjuvante  Dec  usquè  ad  finem  vitse  nostrae 
conservare  volumus  ;  undè  pro  certo  nos  veraciter  credere  po- 
testis.  Si  autem  aliquis  à  prsefatis  sacramentis  vel  professionibus 
deviavit,  lioc  secundùm  rationem  et  auctoritatem  atque  con- 
suetudinem  emendet  et  de  csetero  conservet.  Si  autem  talis  est 
de  vestris  fidelibus  qui  bas  professiones  non  fecil ,  si  necesse 
fuerit  faciat,  et  de  caetero  conservet.  Fidèles  etiàm  vestri  post 
mortem  fratris  vestri  ad  vos  venerunt.  Quale  sacramentum  vo- 
bis fecerunt,  vos   scitls.  Qui  autem  de  illis  illud  sacramentum 
hactenùs  conservavit,  de  caetero  conservet.  Et  si  aliquis  ab  illo 
sacramento  deviavit,  secundùm  rationem  et  auctoritatem  atque 
consuetudinem  hoc  emendet,  et  deinceps  conservet.   De  hoc 
quod  ibidem  scriptum  est,  qualiter  nos  securi  de  filio  vestro 
esse  possimus,  respondemus  quià  de  filio  vestro,  quem  per  Dei 
gratiam  et  vestram  dispositionem  futurum  seniorem  post  vos 
habere  volumus,  nullam  firmitatem  aliam  quserimus  nisi  hoc 
quod  vos  in  Capitulari  vestro  statuistiset  decrevistis,  nobis  uni- 
cuique  in  suo  ordine  et  personâ  conservet.  De  hoc  quod  ibidem 
scriptum  est,  qualiter  ipse  de  nobis  secui'us  esse  possit,  respon- 
demus quod  et  Remis  respondimus,  quià  si  Deus  et  vos  illura 
in  regni  regiraine  sublimaverilis,  et  in  parte  denominatâ  illum 
designaveritis ,  sic  ei  fidèles  esse  cupimus  sicùt  per  rectum  esse 
seniori  debemus.  De  hoc  quod  ibi scriptum  est,  et  nobis  verbis 
dixistis ,  ut  ad  invicem  nos  credere  possimus ,  verbis  fideliter 
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nos  confirmavimus  ut  ad  Dei  voluntatem  et  vestram  fidelitatem 
et  honorcm  et  sanctae  Ecclesiae  ac  regni  vestri  utilitatem  ac  fide- 
lium  vestrorum  salvamentum  Deo  mediante  adunati  simus, 
quaatùm  unusquisque  nostrûm  in.  suo  ordine  et  personâ  per 
Dei  gratiam  scire  et  posse  liabuerit ,  ut  ad  invicem  nos  creda- 
mus ,  et  rautuô  adjuvemus. 

V.  Ut  ea  quae  per  largitatis  nostrae  praecepta  dilectae  conjugi 
nostrae  in  proprium  habere  concessitnus,  filius  noster  antè  nos 
confirmet;  et  ex  omnibus  quae  illi  jure  beneficiario  concessimus 
sive  concesserimus ,  si  obitus  noster  evenerit,  et  illa  nos  super- 
vixerit,  quomodô  securi  sumus  quatenùs  illam  et  sua  omnia 
filius  noster  et  fidèles  nostri  coadigno  honore  studeant  con- 
servare. 

RP.  De  quinto  capitulo,  in  quo  scriptum  est  de  dilectse  con- 
jugis  vestrae  Dominse  nostrae  honore  et  salvamento  ,  et  de  con- 
servatione  earum  rerum  quas  illi  dedistis  vel  dederitis,  et  de 
confirraatione  à  filio  vestro  exindè  faciendà,  et  filius  vester  ad 
hoc  paratus  est,  sicut  jubetis;  et  nos,  quantum  scierimus  et 
potuerimus,  ad  hoc  parati  erimus. 

VI.  De  filiabus  nostris,  cum  quo  honore  secundùm  Dei  vo- 
luntatem, et  quali  salvamento  aut  adjutorio  consislere  debeant. 
Quod  etiàm  parvulae  nostrae  filise  datum  habemus ,  aut  dein- 
ceps  dederimus,  cum  quali  securitate  tenere  possit.  Et  si  Deus 
eam  ad  perfectam  setatem  venire  donaverit ,  in  matris  suse  sit 
potestate,  et  à  nullo  contra  ipsius  voluntatem  vel  marito  tribua- 
tur,  vel  sacrum  ei  velamen  imponatur. 

RP.  Simiiiter  et  de  filiabus  vestris,  et  etiàm  de  parvulâ  filiâ 
vestrâ ,  sicùt  in  capitulo  vestro  continetur,  et  filius  vester  para- 
tus est  conservare ,  et  ad  hoc  conservandum ,  quantum  scierimus 
et  potuerimus,  adjutorium  praestabimus. 

VII.  De  ordinandis  scaris,  et,  si  nepotes  nostri,  sui  patris 
imitantes  vestigia,  contra  nos  aut  in  itinere,  aut  postquàm  ad 
dispositum  locum  Deo  duce  venerimus ,  aliquid  nobis  maïi  aut 
regno  nostro  machinari  Yoluerint,  quomodô  ilUs^  Deo  juvante» 
j)le]jiiâsiuiè  resistatur. 
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RP.  De  scaris  ordinandis  et  de  adjutorio,  si  allquis  de  nepo- 
tibus  vestris  aut  inter  vias  aut  in  Italià  vobis  aliquod  impedimen- 
tum  facere  voluerit,  in  vestrâ  dispositioue  erit  qui  in  isto  regno 
remaneant,  vel  qui  post  vos  in  vestrum  adjutorium  pergant. 

VIII.  Si  antequàm  redeamus ,  aliqui  honores  intérim  aperti 
fuerint ,  considerandum  quid  exindè  agatur. 

RP.  Si  antequàm  juvante  Domino  revertamini,  aliquis  Ar- 
chiepiscopus  defunclus  fuerit ,  vicinus  Episcopus  ipsius  dioce- 
seos  cum  Comité  ipsam  sedem  proevideat  usqiiè  dùm  obitus  ip- 
sius Archiepiscopi  ad  vestram  notitiam  perveniat.  Si  aliquis 
Episcopus  intérim  obierit ,  Archiepiscopus  ipsi  sedi  visitatorem 
secundùm  sacros  cauones  deputet,  qui  unà  cum  Comité  ipsam 
Ecclesiam,  ne  praedetur,  custodiat  usquè  dùm  ipsius  Eplscopi 
obitus  ad  vestram  notitiam  perveniat.  Si  Abbas  vel  Abbatissa 
obierit,  Episcopus  in  eu  jus  parrochiâ  monasterium  illud  est, 
unà  cum  Comité  illud  monasterium  custodiat  usquè  dum  vestra 
jussio  inde  fiât. 

IX.  Si  Comes  obierit,  cujus  filius  nobiscum  sit,  filius  noster 
cum  caeteris  fidelibus  nostris  ordinet  de  his  qui  illi  plus  familia- 
res  et  propinquiores  fuerint,  qui  cum  ministerialibus  ipsius  co- 
mitatus  et  Episcopo  ipsum  comitatum  praevideat  usquè  dura 
nobis  renuntietur.  Si  autem  filium  parvulum  habuerit,  isdem 
cum  ministerialibus  ipsius  comitatus  et  Episcopo  in  cujus  parro- 
chiâ consistit  eundem  comitatum  praevideat  donec  ad  nostram 
notitiam  perveniat.  Si  verô  filium  non  habuerit,  filius  noster 
cum  caeteris  fidelibus  nostris  ordinet  qui  cum  ministerialibus 
ipsius  comitatus  et  Episcopo  ipsum  comitatum  praevideat  donec 
jussio  nostra  indè  fiât.  Et  pro  hoc  nuUus  irascatur,  si  eundem 
comitatum  alteri  cui  nobis  placuerit  dederimus  quàra  illi  qui 
eum  hactenùs  praevidit.  Similiter  et  de  vassallis  nostris  facien- 
dum  est.  Et  volumus  atque  expresse  jubemus  ut  tàm  Episcopi 
quàm  Abbates ,  et  Comités,  seu  etiàm  caeteri  fidèles  nostri,  ho- 
minibus  suis  similiter  conservare  studeant;  et  tàm  de  episcopa- 
tibus  quàm  et  de  abbatiis  vicinus  Episcopus  et  Cornes  praevideant 
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ne  allquis  res  eccleslasticas  vcl  facultates  diripîat,  et  nuUus  ad 
eorum  cleemosynam  facicndam  irnpcdiat.  Qiiôd  si  pr,iesumpse- 
rit,  et  secundùm  loges  liumanas  lioc  componat,  et  secundùm 
Icges  eccleslasticas  indè  Ecclesiœ  quam  laesit  satisfaciat,  et  nos- 
tram  harmiscaram  secundùm  modum  culpae  et  ut  nobis  placue- 
rit  susfineat. 

RP.  Cœtera  capitula  responsione  non  egent,  quoniàm  à  ves- 
trâ  sapientiâ  sunt  disposita  et  diffinlta. 

X.  Si  aliquis  ex  fidelibus  nostris  post  obitum  nostrum ,  Dei 
et  nostro  amore  compunctiis ,  sœculo  renuntiare  voluerit,  et 
filium  vel  talem  propinquum  habuerit  qui  reipublicse  prodcsse 
valeat,  sucs  honores  ,  proùt  nieliùs  voluerit,  ei  valeat  placitare. 
Et  si  in  alode  suo  quietè  vivere  voluerit,  nullus  ei  aliquod  iin- 
pedimentum  facere  prsesumat,  neque  aliud  aliquidab  eo  requi- 
ratur,  nisi  solummodô  ut  ad  patrias  defensionem  pergat. 

XI.  Si  aliquâ  occasione  filio  nostro  aut  fidelibus  nostris  de 
nostro  obitu  nuntiatum  fucrit,  non  facile  credatur  :  sed  conve- 
niant  simùl  fidèles  noslri,  et  rationabiliter  secundùm  Dei  volun- 
tatem  omnia  à  nobis  ordinata  disponant. 

XII.  Si  nos  in  Dei  sanctorumque  ipsius  servitio  mors  praeoc- 
cupaverit,  eleemosynarii  nosiri,  secundùm  quod  iilis  commen- 
datum  habemus,  de  eleemosynâ  nostrâ  decertent.  Et  libri  nostri, 
qui  in  thesauro  nostro  suiit ,  ab  illis,  sicùt  dispositum  habemus, 
inter  sanctum  Dionysium  et  sanclam  Mariam  in  Compendio  et 
filium  nostrum  disperliantur.  Id  est,  Hincmarus  venerabilis 
Archiepiscopus,  Franco  Episcopi'.s,  Odo  Epicopiis,  Gauzlinus 
Abba,  Arnulfus  Cornes ,  Bernardus  Cornes,  Chuonradus  Co- 
mes,  Adalelmus  Cornes.  Similiter  de  his  quœ  ad  eleemosynam 
conjugis  nostrœ  pertinent,  si  ipsa  obierit,  faciant.  Quse  vex'ô  su- 
perfuerint,  ab  ipsis  salvcntur  usquè  ad  nostram,  Deo  dante, 
interrogationem. 

XIII.  Inveniendum  qiialem  partem  imperii,  si  obitus  noster 
evenerit,  sibi  deccrnendam  sperare  filius  noster  debeat;  et  si 
Deus  alterum  filium  nobis  intérim  donare  voluerit,  quam  ipse 
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habeat.  Et  si  aliquis  ex  nepotibus  nostris  ad  hoc  se  dignum 
exhibuerit,  vel  si  non  fecerit,  secundûrn  quod  nobis  tune,  et 
cui  placuerit,  censeatur. 

XIV.  Ut  filius  noster  talem  se  et  taliter  prseparet  quatenùs 
cùm,  Deo  juvante,  reversi  fuerimus,  Romam  ire  valeat,  et  ibi 
Dei  et  sanctorum  Apostolorum,  quandiù  necesse  fuerit,  servi- 
tium  agere  et  ibi  Deo  adminiculante  in  Regem  possit  coronari. 

XV.  Qualiter  et  quo  ordine  filius  noster  in  hoc  regno  renia- 
neat,  et  qui  debeant  esse  quorum  auxilio  utatur,  et  vicissitudine 
cum  eo  sint.  Videlicet  ex  Episcopis  assidue  sint  cum  illo  aut 
Ingiluvinus,  aut  Reinelmus ,  sive  Odo,  seu  Hildeboldus.  Ex 
Abbatibus ,  si  alia  nécessitas  non  evenerit ,  assidue  sint  cum  eo 
Welpho,  Gauzlinus,  etFolco.  Ex  comitibus  verô,  aut  Teuderi- 
cus,  aut  Balduinus,  sive  Cbuonradus,  seu  Adalebnus,  alterna- 
tîm  cum  illo  consistent,  et,  quanta  ssepius  pro  nostrà  utilitate 
potuerint,  Boso  et  Bernardus.  Si  versus  Mosam  perrexerit, 
sint  cum  eo  Franco  Episcopus,  Johannes  Episcopus,  Arnulfus 
Cornes,  Gislebertus,  Letardus,  Matfridus,  Widricus,  Gotbertus, 
Adalbertus,  Ingelgerus,  Rainerus,  unà  cum  prœdictis.  Si  ultra 
Sequanam  perrexerit,  Hugo  Abba,  Waltherus  Episcopus,  Wala 
Episcopus,  Gislebertus  Episcopus,  et  cœteri  nostri fidèles  illius 
partis ,  unà  cum  praedictis.  Sed  et  de  aliis  fidelibus  nostris ,  se- 
cundûrn quod  in  unâquaque  parte  regni  necesse  fuerit. 

XVI.  Si  subito  evenerit  in  aliquâ  parte  regni  nécessitas,  videtur 
nobis  ut  quià  Deo  gratias  filius  noster  juvenis  est,  non  omnes 
fidèles  nostros  aequaliter  faciat  laborare;  sed  sicùt  uos  jàm,  Deo 
juvante,  ssepissimè  fecimus,  acceptis  secum  strenuis  viris  ex  fi- 
delibus nostris,  inimicis  nostris  insperatè  superveniat ,  et  eos 
viriliter  perterreat;  et  qui  cum  eo  ire  non  potuerint,  mittant 
cum  eo  electos  viros,  pioùt  nécessitas  fuerit. 

XVII.  Adalardus  comes  palalii  remaneat  cum  eo  cum  sigillo. 
Et  si  ipse  pro  aliquâ  necessitate  defuerit,  Gerardus,  sive  Fre- 
dricus,  vel  unus  eorum  qui  cum  eo  scariti  sunt,  causas  teneat; 
et  ubicunquè  fueriut,  de  pace  praevideant. 

XVIII.  Comités  quoque  per  suos  coniitatus  de  raptoribus  et 
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malis  homlnibus  praevidearit  qiialiter  pax  fiât,  ef  malla  teneaiit, 
et  omnibus  qui  hoslem  debent  denunlient  ut  parati  sint  qua- 
tenùs,  si  nécessitas  fuerit,  in  Dei  et  nostrum  servitium  pergere 
valeant.  Et  Missi  nostri,  qui  per  omne  regnum  nosti'um  consti- 
luti  sunt,  ralssaticum  nostrum,  proùt  eis  opportunum  fuerit, 
agere  non  ncgligant. 

XIX.  Si  Werra  in  regno  surrexerit,  quam  cornes  per  se  com- 
primere  non  possit,  filius  noster  cura  fidelibus  nostris  eam 
quantociùs  comprimera  studeat,  antequàm  malum  in  regno 
nostro  accrescere  possit. 

XX.  Ut  filius  noster  cum  fidelibus  nostris  in  illâ  parte  regni 
moretur  nbi  major  nécessitas  fuerit,  et  nemo  in  villis  nostris  vel 
in  villis  uxoris  nostrae  mansionaticum  accipiat,  et  nullus  homi- 
nes  nostros  sive  alios  deprsedari  audeat,  et  corum  qui  nobiscum 
vadunt  bénéficia  et  villae  sub  immunitate  maneant.  Quod  si  ali- 
quis  prsesumpserit ,  in  triple  componat  sicîit  ille  qui  in  truste 
dominico  committit.  Et  qui  in  villas  Episcoporum,  Abbatum, 
vel  aliorum  fidelium  nostrum  depraedaliones  fecerint,  sicùt  in 
capitularibus  antecessorum  nostrorum  et  in  nostro  continetur 
emendent. 

XXI.  Ut  nemo  despiciat  literas  nostrâ  auctoritate  aut  filii 
nostri  nomine  signatas,  vel  eorum  quos  in  lioc  regno  cum  illo 
dimittimus,  neque  inobediens  sitquae  sibi  mandata  fuerint.  Quôd 
si  praesumpserit ,  ità  multetur  sicùt  in  capitulari  avi  et  domini  ac 
geniloris  nostiù  continetur. 

XXII.  Monendum  quoque  et  hortandnm  ut  fidelium  nostro- 
rum, qui  cum  filio  nostro  remanserint,  nullus  in  consilio  tardus 
appareat;  sed  unusquisque  ut  sibi  meliùs  visum  fuerit  loquatur, 
et  post  omnium  locutiones  quod  meliùs  visum  fuerit  eligant. 

XXIII.  Qualiter  regnum  quod  necessitate  Brittonibus  quon- 
dàm  juramento  confirmatum  fuerat,  quià  de  illls  quibus  firma- 
tum  est  nullus  superstes  est,  à  fidelibus  nostris  recipiatur. 

XXIV.  De  regno  Aquitanico. 

XXV.  Ut  post  nos  ,  cum  his  quae  nobis  ferenda  sunt  pergat, 
primùm  Willebertus  Episcopus,  deindè  Arnoldus  Episcopus ,  et 
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deinde  Wala  Episcopus.  Et  ut  filius  noster  et  alii  nostri  fidèles 
ad  hoc  studeant  ut  nihil  novi  aut  inali  in  hoc  regno  surgat  quôd 
aut  per  équités  aut  per  cursores  pedites  non  sciamus;  quià  de 
vestrâ  prosperitate  sicùt  de  nostrâ  semper  solliciti  erimus.  Et  si 
nepotes  nostri,  filii  fratris  nostri,  sui  patris  imitantes  exempla, 
post  nos  pergere  et  contra  nos  insurgera  voluerint,  non  expec- 
tetur  ut  commendemus  fidelibus  nostris  utnobis  occurrant;  sed 
proùt  pleniùs  potuerint ,  statim  ut  hoc  cognoscere  potuerint, 
nobis  in  adjutorium,  proùt  citiùs  potuerint,  veniant,  et  ad  hoc 
omnes  semper  Trarniti  sint. 

XXA'I.  Ut  castellum  de  Compendio  à  nobis  cœptum  pro 
nostro  amore  et  vestro  honore  perficiatur,  in  testimonium  di- 
lectiouis  vestrae  ergà  nostram  benignitatem. 

XXVII.  De  civitate  Parisius,  et  de  castellis  super  Sequanam 
et  super  Ligerim  ex  utrâque  parte ,  qualiter  et  à  quibus  instau- 
rentur,  specialiter  etiàm  de  castello  sancti  Dionysii. 

XXVIII.  De  Vulframno  et  Gauzmaro  et  Hadeberto  aurifice, 
sicuti  statuimus ,  ità  permaneant. 

XXIX.  De  monetis. 

XXX.  Qualiter  hoc  perficiatur  et  ad  affectum  perveniat 
quod  Nortmannis  dari  débet  de  conjecto. 

XXXI.  De  honoribus  Bosonis ,  Bernardi  et  Widonis ,  et 
aliorum  illarum  partiura,  et  de  cappis  et  aliis  negotiatoribus , 
videlicet  ut  Judaei  dent  decimam ,  et  negotiatores  christiani  un- 
decimam. 

XXXII.  In  quibus  ex  nostris  palatiis  filius  noster,  si  nécessi- 
tas non  fuerit,  morari  vel  in  quibus  forestibus  venationem 
exercere  non  debeat.  Carisiacus  penitùs  cum  forestibus  excipi- 
tur.  Silvacus  cum  toto  Laudunensi  similiter.  Compendium  cum 
Causià  similiter.  Salmonciacus  similiter.  In  Odreiâ  vilIâ  porcos 
non  accipiat;  et  non  ibi  caciet  nisi  in  transeundo.  In  Attiniaco 
parùm  caciet.  In  Verno  porcos  accipiat  tantùm.  Arduenua  pe- 
nitùs excipitur,  nisi  in  transeundo,  et  villae  ad  servitium  nos- 
trum  similiter.  In  Ligurio  porcos  et  feramina  accipiat.  Aristal- 
lium  cum   foreste  penilùs    excipitur.    lu  Lens   et  Wara  et 
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Astenido  et  feramina  et  porcos  capere  potcst.  In  Rugitusit,  in 
Scadebolt,  in  Launif,  tautummodô  in  transitu,  et  sicut  minus 
potest.  In  Crisiaco  similiter.  In  Lisgâ  porcos  tantùm  accipiat. 

XXXIII.  Ut  Adelclmus  de  forestibus  diligenter  sciât  quot 
porci  et  feramina  in  unaquâque  à  filio  nostro  caciata  fuerint. 

XVI  Kalend,  prœdicli  mensis,  postquàm  dominus  imperator  Karolus 
adnuntiavit  generaliter  in  populum  de  siio  itinere  Romam ,  et  quià  ordina- 
tum  habebat  qualitcr  filius  suus  in  regno  isto  consistât ,  et  quorum  in  spe- 
cialibus  et  generalibus  causis  utatur  consilio  et  adjuvetur  auxilio,  et  quià 
ordinatum  babebal  quomodo  Nortmanni  de  isto  regno  expellantur,  et  posteà 
defendantur,  et  si  "Weira  de  quàcumque  parte  in  isto  regno  suirexerit , 
comprimatur,  vel  defendatur,  et  quià  de  generalibus  et  specialibus  causis 
generalia  et  specialia  capitula  habebat  disposita,  quœ  filio  suo  et  fidelibus 
suis  qui  in  isto  regno  remanebant,  data  habebat,  et  secum  portabat,  dixit 
quià  de  ipsis  capitulis  quaedam  capitula  excerpla  habebat,  quae  in  illorum 
omnium  notitiam  recitari  volebat.  Et  tune  jussit  Gauzlenum  Cancellariura 
ut  hœc  sequentia  capitula  in  populum  recitaret. 

UmC  CAPITULA  FECIT  DOMINUS  KAROLUS  IMPERATOR, 
Et  adnuntiari  jussit  novissimè  apud  Carisiacum. 

Chap.  I.  De  honore  et  cultu  Dei  atque  sanctarum  Ecclesiarum 
qu£e  auctore  Deo  sub  ditione  et  tuitione  regiminis  nostris  consis- 
tant ,  Domino  mediante ,  decernimus  ut  sicùt  tempore  beatae  re- 
cordationis  Domni  et  genitoris  nostri  excultae  et  honoratae  atque 
rébus  ampliatse  fuerunt ,  et  quae  à  nostrâ  liberalitate  lionorat?e 
atque  ditatœ  sunt,  de  csetero  sub  integritate  sui  serventur,  et  sa- 
cerdotes  atque  servi  Dei  -vigorem  ecclesiasticum  et  débita  privi- 
légia juxtà  reverendam  auctoritatem  oblineant,  et  eisdcm  prin- 
cipalis  potestas  et  illustrium  virorum  strenuitas  seu  reipublicse 
administratores ,  ut  suum  ministerium  competenter  exsequi  va- 
leant,  in  omnibus  rationabiliter  et  juste  concurrant.  Et  filius 
noster  liaec  supradicta  similiter,  Deo  juvante,  conservet. 

II.  Ut  omnes  nostri  fidçles  veraciter  sint  de  nobis  securi  quià 
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quantum  potuerimus,  et  juste  et  ratiouabiliter  sclerimus, 
unumqucmque  secundùm  sui  ordinis  dignitatem  et  personam 
honorare  et  salvare  et  honoratum  ac  salvatum  conservare  vo- 
lumus.  Et  unicuique  eorum  in  suo  ordine  secundùm  sibi  com- 
pétentes leges  tam  ecclesiasticas  quàm  mundanas  reclam  ratio- 
nem  et  justitiam  conservabimus  ;  et  justitiam  conservabimus  ;  et 
nullum  fidelium  nostrorum  contra  legem  vel  justitiam  aut  auc- 
toritatem  et  justam  rationem  aut  damnabimus  aut  delionorabi- 
mus,  aut  op^jrimemus,  velindebitis  macbinationibus  affligemus; 
et  legem,  ut  praediximus,  unicuique  competentem,  sicut  ante- 
cessores  sui  tempore  antecessorum  nostrorum  babuerunt,  in 
omni  dignitate  et  ordine  nos  adjuvante  Domino  servaturos  per- 
donamus,  illis  videlicet  qui  nobis  fidèles  et  obedientes  atque 
adjutores  et  cooperatores  juxtà  suum  ministerium  et  personam 
cousilio  et  auxilio  secundùm  suum  scire  et  posse  et  secundùm 
Deum  ac  secundùm  seculum  fuerint,  sicùt  per  rectum  unusquis- 
que  in  suo  ordine  et  statu  iraperatori  suo  et  suo  seniori  esse 
débet.  Et  capitula  quae  avus  et  pater  noster  pro  statu  et  muni- 
mine  sanctse  Dei  ecclesise  et  ministrorum  ejus  et  pro  pace  ac 
justitiâ  popoli  ac  quiète  rcgni  constituerunt,  et  quae  nos  cum 
fratribus  nostris  regibus  et  nostris  et  eorum  fidelibus  communi- 
ter  constituimus,  sed  et  quîe  nos  consilio  et  consensu  episcopo- 
rum  ac  caeterorum  Dei  et  nostrorum  fidelium  pro  supra- 
scriptis  causis  in  diversis  placitis  nostris  conservanda  sta- 
tuimus,  et  manere  inconvulsa  decernimus,  similiter  et  à  filio 
nostro  inconvulsa  conservari  volumus  et  mandamus.  '| 

III.  Si  comes  de  isto  regno  obierit,  cujus  filius  nobiscum  sit, 
fillus  noster  cum  caeteris  fidelibus  nostris  ordinet  de  his  qui  ei- 
dem  comiti  plus  familiares  propinquiores  fuerunt ,  qui  cum  mi- 
nisterialibus  ipsius  comitatus,  et  cum  episcopo  in  cujus  parro- 
chià  fuerit  ipse  comitatus,  ipsum  comitatum  praevideant  7isque 
dùm  nobis  renunlietur,  utfiliam  illius  qui  nobiscum  erit,  de  ho- 
noribus  illius  bonoremus.  Si  autem  filium  parvulum  habuerit, 
isdem  filius  ejus  cum  ministerialibus  ipsius  comitatus,  et  cum 
episcopo  in  cujns  parrocbià  consislit,  eundem  cornitatum  pr»- 

IV.  3i 
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vldcant ,  donec  obitus  prœfati  comitis  ad  notltiam  nostram  per- 
veniat,  et  ipse  filius  ejus  per  nostram  concessionem  de  illius 
honoribus  honoretur.  Si  vei'ô  filium  non  habuerit ,  filius  noster 
cum  ceteris  fidelibus  nostris  ordlnet  qui  cum  ministcrialibus  ip- 
sius  comitatus  et  cum  episcopo  proprio  ipsum  comltatum  prae- 
videat,  douée  jussio  nostra  indè  fiât.  Et  pro  hoc  ille  non  iras- 
catur  qui  illum  comitalum  prseviderit,  si  eundem  coinitatum 
alteri  cui  nobis  placuerit  dederimus  quàm  illi  qui  eum  eatenùs 
praevidit.  Similiter  et  de  vassallis  nostris  faciendum  est.  Et  vo- 
lumus  atque  prsecipimus  ut  tàm  episcopi  quàm  abbates  et  co- 
mités seu  etiam  ceteri  fidèles  nostri  boc  ergà  homines  suos  stu- 
deant  conservare. 

IV.  Volumus  etiam  et  presse  prsecipimus  quôd  si  aliquis  epis- 
copus,  vel  abbas,  aut  abbatissa,  vel  cornes,  aut  vassallus  noster 
obierit,  nuUus  res  ecclesiasticas  aut  facultates  diripiat;  vel  co- 
mitis aut  vassalli  nostri  alicujus  defuncti  res  aut  facultates  inva- 
derc  vel  usurpare  praesumat,  vel  uxoribus  defunctorum  laico- 
rum  ac  filiis  quamcunque  violentiara  inférât,  et  nullus  ad  illo- 
rum  eleemosynam  faciendam  eleemosynarios  eorum  impediat. 
Quôd  si  aliquis  prsesumserit ,  et  secundùm  leges  mundanas  hoc 
cum  banno  nostro  componat,  et  secundùm  leges  ecclesise,  quam 
laesit,  satisfaciat.  Insuper  nostram  harmiscaram,  secundùm  mo- 
dum  culpse ,  et  ut  nobis  placuerit ,  sustineat. 

Post  haec  lecta  capitula,  dédit  omnibus  licentiam  cum  Dei  gratiâ  etsuo 
redeundi  ad  propria ,  exceplis  liis  quos  specialiter  pro  specialibus  causis 
consideraudis  vel  pro  dona  liberanda  secum  aliquantis  diebus  manere 
prœcepit. 
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Assiéi^e  et  prend  Barcelone,  ib.  Tentative  de  rapprochement  entre  lui  et 
Charles-le-Chauve ,  399. 

Abd el  Rahman  ben  Abdalla,  gouverneur  arabe  en  Espagne,  III,  94. 

j4bd  cl  Rahmanlen  Maonayia,  premier  des  Ommiades  d'Espagne,  III, 
220.  Les  Modharites  se  révoltent  contre  lui ,  325.  Saragosse  se  déclare 
pour  lui,  52C.  Est  vainqueur  à  Maissara  ,  327.  Envoie  une  armée  contre 
Saragosse,  356.  S'empare  de  celte  ville,  ôGO.  De  Pampelune  ,  ib.  Sa 
mort,  305. 

Abd  el  liahmaii  bcn  Olkama,  chef  arabe  de  Narbonne,  III,  198.  Pre- 
mier chevalier  arabe,  ib.  Vainqueur  de  llaledj ,  l    8.  Assassiné,  214. 

Abd  el  Rahman  el  Gafeki  succède  à  El  San.ah,  III,  82.  Déposé  par 
Anbessa,  85. 

Abd  el  JFahid  ben  Mougeiik,  général  arabe.  III,  371.  Entre  dans 
les  Asturies,  372.  Et  en  Vasconie,  375. 

Abbon ,  évèque  de  Reims ,  un  des  chefs  ecclésiastiques  de  la  conspira- 
tion contre  Louis-le-Débonnaire,  IV,  103.  Reçoit  l'abbaye  de  Saint-Vast 
en  récompense  de  sa  conduite  au  plaid  de  Compiègne,  152.  Déposé  et 
condamné  au  plaid  de  Tliioiiville,  162. 

Aboulassouad,  fils  de  loussouf,  chef  arabe,  III,  21,  327,  352. 

^Z(0«//.7i«irtr, nommé gduvcrneur  général  d'Espagne,  III,  201.  Prison- 
nier à  Cordoue,  20Si.  S  enfuit,  il^.  Sa  mort,  21-2. 

Abou  Meiouan,  à  la  tète  d'une  armée  arabe,  ravage  toute  la  Marche  de 
Golhie,  en  dépit  de  l'armée  chrétienne,  IV,  71. 

Abou  Merouan,  chef  arabe  de  Saragosse,  allié  de  Hurafrid,  IV,  540. 

Abou  Tahir  \a  au  plaid  de  Toulouse,  III,  370. 

Abou  Tliaur^  émir  de  Pampelune,  III,  55  3.  Livre  la  ville  aux  Franks, 
340. 

Acfied  (le  comte),  un  des  chefs  du  parti  aquitain  ,  conire  Charles-lc- 
Chauve,  IV,  332. 

Adalghier,  commandant  de  la  Rlarche  de  Vasconie,  III,  350. 

Adalric,  duc  de  Vasconie,  fils  de  Loup  II,  III,  548,  se  révolle, 
365.  Paraît  au  plaid  de  Toulouse  5  365.  Au  plaid  de  Worms  où  il 
est  condamné  à  l'exil,  568.  Se  met  à  la  tête  des  Basques  révoltés  ,430. 
Dresse  à  Roncevaux  une  embuscade  coutre  les  Aquilains,  439.  Sa 
mort,  ib. 

Adclbcrl  (le  diic).  Défait  el  tué  dans  une  grande  balaillo,  IV,  210. 

Adclghis,  fils  de  Didier,  duc  des  Lombards,  III,  318. 

Adovacie ,  chef  de  la  tribu  saxone  établie  à  l'embouchure  de  la  Loire, 
I,  289.  Inlcrvient  dans  toutes  les  guerres  de  Syagrius,  ib.  et  suiv, 
Adrien  (]vnpc)  demande  du  secours  à  Cbarlemagne,  III,  3t  7. 
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jîdultère.  Comment  puni  chez  les  Germains,  I,  470. 

^ga,  maire  du  palais  deNeustrie,  II,  433.  Son  gouvernemenl,  434. 
Sa  mort,  j'i. 

j^ghinan,  duc  des  Saxons  ,  nommé  par  Clotaire  II,  II,  430.  11  est  ex- 
pulsé, ib.  Conduit  les  chefs  Vascons  à  Dagobcrt,  II,  450. 

jEgidius  (le  comte).  Sa  patrie,  I,  2C9.  Son  caractère,  ib.  Fait  maître 
des  milices  par  l'empereur  Majorien,  iô.  S'appréle  ù  faire  la  guerre  à  Ri- 
cimer,  2  70.  Mesures  qu'il  prend  en  Gaule  dans  celte  vue,  ib.  et  suiv.  Se 
concilie  les  Kretons  armoricains,  272.  Nommé  chef  des  Franks  méro- 
vingiens à  la  place  de  ChilJéric,  il.  Arrèlé  dans  ses  projets  de  porter 
la  guerre  en  Italie  par  les  attaques  des  Visigoths,  277.  Assiégé  dans  Arles, 
fait  lever  le  siège  par  une  sortie,  279.  Bat  en  Bretagne  les  Visigolhs 
commandés  par  Fréiléric,  ib.  Blarche  'contre  ks  Franks  qui  venniriit  de 
faire  une  irruption  vers  Cologne,  2S5.  Baltu  et  repoussé  ave"  une  grande 
perte,  ib.  Meurt,  280.  Kicimer  accusé  de  sa  mort,  287. 

Mgidius,  évêque  de  Reims,  chef  des  intrigues  austrasiennes,  II,  223. 
Va  trouver  Chilpéric,  255.  Veut  s'emparer  totalement  de  Ciiildebert,  ih. 
Se  rend  auprès  de  Chilpéric,  250.  Danger  qu'il  court  dans  une  émeute  de 
l'armée  auslrasienne,  234.  Est  envoyé  par  Childebert  au  plaid  tenu  à  Paris 
par  Gontran,  276.  Sentence  rendue  contre  lui,  387. 

Aéiius.  Sa  famille,  I,  176.  Son  éducation  et  ses  premières  aventures,  ib. 
Entre  dans  le  parti  de  l'usurpateur  Jean,  177.  S'en  va  lever  pour  lui  une 
armée  de  Huns,  ib.  Ses  intrigues  contre  Bonilace,  178.  Arrivé  en  Italie 
avec  60,000  Huns,  se  fait  nommer  maître  des  deux  milices,  ib.  Arrive  dans 
la  Gaule  pour  la  défendre  des  Barbares,  179.  Force  Théodoric,  roi  des 
Visigolhs,  à  lever  le  siège  d'Arles,  180.  Chasse  les  Burgondes  de  Toul 
et  de  Metz.  181.  Force  les  Franks  à  repasser  le  Rhin,  ib.  Attaqué  de 
nouveau  par  Théodoric,  182.  En  guerre  avec  le  comte  Boniface,  183. 
Vaincu  par  lui ,  se  retire  rhez  les  Huns  et  amène  60,000  hommes  en  Ita- 
lie, ib.  Réintégré  dans  son  office  de  maître  des  milices,  ib.  Fait  Patrice, 
ib.  Repasse  dans  la  Gaule  avec  des  bandes  de  Huns  auxiliaires,  ib.  Bat 
deux  fois  de  suite  les  Burgondes  commandés  par  Gundikaire,  189.  Force 
Théodoric  P''  à  lever  le  siège  de  Narbonne,  191.  Gagne  en  437  une  ba- 
taille sur  Théodoric  1er  ,192.  Passe  en  Italie,  ib.  Informé  de  la  défaite 
de  Litorius,  repasse  en  Gaule,  195.  Marche  contre  Clodion,  213.  Le  bat 
sur  la  Canche,  ib.  Accourt  à  la  défense  de  la  Gaule  envahie  par  Attila, 
226.  II  détermine  les  Barbares  de  la  Gaule  à  faire  cause  commune  avec  lui 
contre  Attila,  ib.  suiv.  IMarche  contre  Attila,  228.  Le  force  à  se  re- 
tirer d'Orléans,  au  moment  où  la  ville  venaitd'élre  prise, /^.  Poursuit  Attila 
dans  sa  retraite,  ib.  L'atteint  à  Chùlons,  ib.  Vainqueur  à  Chàlons,  pour- 
suit quelques  jours  Attila,  234.  Il  renvoie  à  leurs  stations  respectives  les 
divers  corps  de  Barbares  qui  avaient  combattu  sous  lui,  ib.  Assassiné  par 
Valentinien  III,  240. 

Agde.  Concile  tenu  dans  cette  ville,  II,  53. 
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Alfred  veut  occuper  le  comté  de  Bourges  que  lui  avait  vendu  Charles- 
le-Chauve,  IV,  35-2.  Il  est  assailli  et  tué  par  les  hommes  du  comte  Gé- 
rard, 333. 

Aahiulfc  donné  pour  gouverneur  par  Théodoric  aux  restes  des  Suèves, 
I,  253.  Révolté  contre  Théodoric  II ,  est  battu,  pris  et  décapité,  266. 

Aginberl  (le  comte)  conspire  contre  Louis-le-Débonnaire,  IV,  104. 

Jgobard,  évèque  de  Lyon  ,  un  des  chefs  ecclésiastiques  de  la  conspira- 
lion  contre  Louis-le-Débonnaire,  IV,  a 03. 

Agricola,  préfet  du  prétoire  des  Gaules,  I,  146. 

Agriculture  exercée  par  les  esclaves  chez  les  Germains,  I,  468. 

Agrïppine,  femme  de  Cbilpéric  II,  roi  des  Burgondes ,  I,  318.  Ses 
vertus  chrétiennes,  ib.  Jetée  dans  un  puits  une  pierre  au  cou  par  l'ordre 
deGondebaud,  520.  • 

Agrippinus  (le  comte)  livre  îfarbonne  à  Théodoric  II,  I,  2  77. 

Aizon  soulève  la  Blarche  d'Espagne  contre  Louis-le-Débonnaire,  IV, 
68.  S'empare  de  la  ville  d'Auzone  ,  ib.  Obtient  des  secours  d'Abd  el 
Rahman  II,  C9.  Détruit  Rode,  ib.  S'empare  de  tout  le  pays,  70.  Consé- 
quences fâcheuses  de  sa  rébellion,  74. 

Plains  (les),  peuple  de  race  inconnue,  établi  entre  le  Tanaïs  et  le  Volga, 
I,  12.  Chassés  et  déplacés  par  les  Huns  qui  les  entraînent  dans  leur  mou- 
vement, 13.  Fédérés  avec  les  Vandales  pour  envahir  la  Gaule,  40.  Par- 
tis des  bords  du  Danube,  se  dirigent  vers  le  Haut-Rhin  ,  42.  Réunis  aux 
Suèves  et  aux  Vandales ,  dévastent  la  Gaule,  30.  Essaient  de  passer  en 
Espagne;,  ib.  Repoussés  par  les  montagnards  des  Pyrénées  ,  ib.  Réunis  aux 
Vandales  et  aux  Suèves,  recommencent  leurs  excursions,  94.  lis  forcent 
les  défilés  des  Pyrénées  ,  se  répandent  en  Espagne,  ib.  La  ravagent,  95.  Se 
la  partagent  et  s'y  établissent,  96.  Les  Alains  de  la  Gaule  obtiennent 
d'Aétius  les  terres  des  environs  de  Valence  sur  le  Rhône,  201.  Les  Alains 
campés  sur  les  bords  de  la  Loire  ravagent  les  pays  voisins,  264. 

Alainra  saccagé  par  les  Aquitains,  III,  426. 

Allan  donné  pour  chef  des  Bretons  armoricains,  I,  289. 

Allan  II,  fils  de  Judicaèl,  III  ,258.  Accueille  Katwalladour,  le  dernier 
roi  breton  d'A'i:lelerre,  ib. 

Alaon.  Privilège  du  monastère  de  Sainte-Marie  (d'),  III,  S01,suiv. 

Alaric  ^  de  la  race  des  Balthes ,  chef  des  Visigolhs,  I,  20.  Se  révolte 
contre  Arcadius ,  ib.  Nommé  gouverneur  d'IUyrie,  ib.  Envahit  l'Italie,  ib. 
En  est  repoussé  par  Stilichon,  ib.  Conclut  avec  Hononus  un  traité  par  le- 
quel celui-ci  s'engage  à  lui  payer  4,000  livres  d'or,  ib.  Revient  de  l'Epire 
dans  les  Alpes  noriques,  68.  Réclame  i:u  Sénat  une  indemnité  de  4,000 
livres  d'or,  69.  Résolution  prise  par  Honorius  de  l'envoyer  en  Gaule 
contre  Constantin,  71.  Demande  au  gouvernement  d'Honorius  1?  confir- 
mation de  l'ancien  traité  d'alliance  et  d'amilié,  77.  Sa  demande  rejetée,  l'b. 
Descend  pour  la  seconde  fois  en  Italie,  78.  Assiège  Rome,  ib.  Lève  le  siège 
moyennant  une  rançon,  79,  Va  camper  en  Toscane;  ib.  Ses  offres  de  ser- 
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vice  au  gouvernementd'Honoriu8,ié.  Éludées,  ï'ô. Traite  avec Honorius,  80. 

Demande,  entre  plusieurs  choses,  le  litre  de  maître  de  l'une  et  l'autre  milice 
de  l'EmpirC;  ib-  Qui  lui  est  refusé,  ib.  Il  rompt  avec  la  cour  de  Ravenne, 
84.  Ayant  rompu  avec  Honorius,  marche  de  nouveau  sur  Rome,  ib.  Envoie 
de  nouvelles  propositions  à  Honorius,  l'b.  Assiège  Rome  pour  la  deuxième 
fois,  86.  Fait  élire  un  empereur  par  les  Romains,  ib.  Est  élu  lui-même 
maître  de  la  cavalerie,  l'b.  Mécontent  de  la  conduite  d'Altale,  lui  ôte  son 
titre  d'empereur,  8  9.  Il  rentre  en  négociation  avec  la  cour  de  Ravenne, 
ib.  Se  rapproche  de  cette  ville  avec  son  armée,  ib.  Insulté  par  Sarus,  mar- 
che sur  Rome  91.  Assiège  Rome  pour  la  troisième  fois,  10t.  Il  la  prend 
et  la  livre  au  pillage  de  ses  troupes,  102.  Projette  de  passer  en  Afrique  5 
descend  en  Calabre  ;  sa  mort;  ses  funérailles,  ib. 

salarie  II j,  roi  des  Visigoths,  ordonne  la  réforme  du  code  théodosien, 
I,  447.  Envoie  des  secours  à  Théodoric,  II,  49.  Menacé  parClovis,  SO.  II 
aune  entrevue  avec  lui,  51.  Est  vaincu  et  tué  par  Clovis  à  Vouglé,  58. 

Albi  pris  par  Pépin,  III,  288. 

Alboflède  et  Lantehild^  sœurs  de  Clovis ,  sont  baptisées  avec  lui,  II,  40. 

Alboin,  roi  des  Lombards,  II,  182. 

Aledran,  nommé  commandant  de  la  Marche  de  Gothle,  IV,  394.  Con- 
jointement avec  Isembard,  s'empare  de  Barcelone,  en  dépit  de  Guillaume,  ib. 

Alemanes  (les),  peuples  germains  sur  la  rive  droite  du  Haut-Rhin,  I, 
44.  Repoussent  l'invasion  des  Alains,  40.  Battus  par  Clovis  à  Tolbiac,  II, 
58.  Repoussés  en  Germanie,  ib.  Se  révoltent  contre  Pépia  et  Carloman; 
sont  soumis,  III,  178. 

AleLheits,  patrice,  trahit  Brunebaut,  II,  411.  Conspire  contre  Clotaire 
qui  le  fait  massacrer,  4  19. 

Aleu.  Sens  de  ce  mot  dans  la  loi  salique,  II,  18. 

Alphonse  I",  roi  des  Asturies ,  s'agrandit  aux  dépens  des  Arabes,  III, 
216.  Va  au  plaid  de  Toulouse,  593. 

Amalaric,  fils  d'Alaric,  II,  61,  Se  relire  en  Espagne,  62.  Vaincu  par 
Childebert,  132. 

Amales  (les),  famille  royale  des  Ostrogoths,  I,  7.  Célébrée  par  les 
phants  épiques  nationaux,  8. 

Amandus,  duc  des  Vascons,  II,  435.  Fait  soulever  le  pays  contre  Clo- 
taire, 437.  Se  soumet  à  Charibert,  440.  Rassemble  des  bandes  de  mon- 
tagnards vascons ,  444.  Excite  une  insurrection  dans  l'Aquitaine,  445. 
Laisse  la  Vasconie  à  Boggison  et  à  Bertrand,  III,  4. 

Anianugues,  comte  de  Poitiers,  tué  devant  Tours,  III,  276. 

./^«jaius;,  commandant  en  Burgondie,  est  défaitpar  les  Lombards,  11,183. 

Amer  ibn  el  Laiih,  général  arabe,  III,  162. 

>rfw2o,  chef  lombard,  II,  192. 

Amrou  (Amoroz),  vali  de  Saragosse  et  d'Oska,  offre  sa  soumission  aux 
Franks,  III,  420.  S'empare  de  la  Marche  de  Vasconie,  421.  Est  expulsé 
de  Saragosse,  ib. 
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Anastase,  pape ,  écrit  à  Clovis  une  lettre  de  félîcllation  à  l'occasion  de 
son  baptême,  II,  41. 

Anhessa,  lieutenant  d'EI  Samali,  III,  75.  Gouverneur  général  des  Ara- 
bes d'Espagne,  S5.  Son  caractère,  84.  Son  invasion  en  Septimanie,  ib. 
Blessé  mortellement,  89. 

Anaulfe,  général  de  Théodoric  I''',  battu  et  pris,  I,  182. 

Andalousie,  nom  donné  à  l'Espagne  par  ses  conquérants  arabes,  III,  57. 

Andelol  (assemblée  tenue  à),  II,  583. 

Anianns ,  référendaire  du  roi  Visigoth  Alaric  II ,  souscrit  le  code  ré- 
formé de  Théodose,  I,  447. 

Ansemond  livre  à  Pépin  son  gouvernement,  III,  236. 

Ansîwariens  (les),  une  des  principales  tribus  de  la  confédération  franke, 
I,  157. 

Anthemius,  envoyé  par  Léon  de  Thrace  pour  occuper  l'empire  d'Occi- 
dent, vacant  par  la  mort  de  Sévère,  I,  299.  Traité  de  paix  et  d'alliance 
entre  lui  et  Ricimer  :  il  est  couronné  empereur  à  Rome,  ib.  Conclut  un 
traité  d'alliance  avec  les  Bretons  armoricains,  302.  Cherche  à  attacher 
les  Burgondes  à  la  cause  de  l'Empire,  303.,  à  se  concilier  Tamitié  des 
Franks,  504.  Conjointement  avec  Léon ,  empereur  d'Orient,  somme  Gen- 
séric  de  s'abstenir  de  tout  brigandage  sur  les  côtes  dTlalie,  305.  Massacré 
à  Rome  par  suite  des  menées  de  Ricimer,  316. 

Anirustions.  Ce  qu'ils  étaient  dans  la  tribu  franke  ou  salique,  II,  8 ,  suiv. 

Apollinaiie  (Sidoine),  nommé  préfet  du  prétoire  des  Gaules,  I,  67. 
Destitué  par  Constantin  de  son  office  de  préfet  du  prétoire  des  Gaules,  99. 

Apollinaire  (Sidoine  le  poète),  appelé  à  Rome  par  l'empereur  Anthe- 
mius, I,  300.  Prononce  le  panégyrique  de  cet  empereur,  301.  Nommé 
préfet  de  Rome  ;  intervient  par  son  crédit  dans  les  affaires  de  la  Gaule,  ib. 
Élu  évêque  de  Clermont,  326.  Sa  conduite  dans  la  guerre  contre  les  Yisi- 
goths,  ib.  Sa  lettre  à  saint  Mamert,  327.  Sa  lettre  à  Grœcus,  évêque  de 
Marseille  ,  au  sujet  de  la  cession  de  l'Arvernie  aux  Visigoths  ,  334-  Exilé 
par  Euric  à  Livia,  558. 

Apollinaire  (le  comte),  commandant  des  Arvcrnes ,  II,  56.  Est  tué  à 
Vouglé,  58. 

Jpruncule,  évêque  de  Langres,  intrigue  en  faveur  des  Franks,  II,  29. 
Ses  intrigues  sont  découvertes,  50.  Il  se  réfugie  chez  les  Arvei-nes,  ib. 

Aquitaine  (1')  se  soumet  à  Thierry,  fils  de  Clovis,  II,  58.  Soumise  à 
Clovis,  72.  Comment  elle  est  gouvernée,  75.  Soumise  avec  répugnance  à 
la  domination  franke,  II,  115.  Etat  de  cette  province  sous  les  fils  de  Clo- 
vis, ib.  Divisée  en  trois  portions  par  les  fils  de  Clolaire,  176.  Discordes 
entre  certaines  villes,  178.  Ses  villes  traitées  avec  barbarie,  216.  IMécon- 
Icnte  du  gouvernement  deChilpéric,  220.  Troubles  occasionnés  dans  ce 
pays  par  la  mort  deCiiilpéric,  263.  Mécontentement  général,  265.  Con- 
stiluée  en  royaume  indépendant,  459.  Le  royaume  d'Aquitaine  est  trans- 
formé en  un  duché  dépendant  des  rois  mérovingiens,  44à.  Insurrection 
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dans  ce  pays,  448.  Érigée  en  royaume,  III,  3S2.  Sa  composition  et  orga- 
nisatioDj  553.  Son  clergé,  357.  Sa  destination  militaire,  ib.  Son  adminis- 
tration sous  Louis-le-DéI)onnaire,  490.  Dilapidation  des  biens  fiscaux 
sous  Pépin,  492.  Leur  reprise  sous  Cliarleraagne,  ib.  Son  commerce  sous 
Louis-Ie-Débonnaire,  497.  État  des  affaires  et  des  partis  dans  ce  pays 
après  la  mort  de  Pépin  I*'',  IV,  178.  Son  état  après  le  traité  de  Verdun, 
273.  Sa  situation  après  le  plaid  de  Kiersi ,  387.  Sa  décadence  militaire 
dans  ses  guerres  avec  le«  Arabes,  394.  Sa  situation  politique  à  l'avéne- 
ment  de  Louis-le-Piègue,  414.  Sa  situation  à  réleclion  d'Eudes,  438. 

Aquitains  (les).  Tableau  de  leurs  mœurs,  I.  395.  Favorisent  les  projets 
de  Cbramne,  II,  152.  Appelés  Romains,  III,  177.  Grande  expédition  faite 
par  eux  contre  les  Basques  réunis  aux  Arabes,  IV,  62,  Ils  sont  exterminés 
àRoncevaux,  63.  Leur  soulèvement  général  contre  Charles-le-Chauve, 
307.  Motifs  de  ce  soulèvement,  308.  Divers  partis  parmi  eux,  ib.  Se  ré- 
concilient momentanément  avec  Charles-le-Chauve,  315.  L'aident  à  re- 
pousser Louis  ;  l'obligent  à  leur  donner  pour  roi  un  de  ses  fils  ,  ib.  Trom- 
pes dans  l'espérance  qu'ils  avaient  fondée  sur  le  jeune  Charles,  se  soulèvent 
de  nouveau,  517.  Beaucoup  de  Leudes  franks  se  joignent  à  eux,  ib.  Recon- 
naissent de  nouveau  Pépin  II  pour  leur  roi,  518.  Renforcés  par  les  Franks, 
forment  des  bandes  qui  poursuivent  les  Leudes  fidèles  à  Charles-le- 
Chauve,  324.  État  de  l'Aquitaine  en  ce  moment,  32S.  Séduisent  le  jeune 
Charles,  leur  roi,  et  le  détachent  de  son  père  Charles-Ie-Chauve,  332.  De- 
mandent Louis-leBègue  pour  roi,  548.  Charles-le-Chauve  le  leur  promet, 
ib.  Résumé  de  leurs  guerres  contre  les  Arabes  postérieurement  à  82G,  395. 

Arabes  (les)  font  la  conquête  de  l'Espagne,  III,  44.  Particularités  de 
cette  conquête,  47.  Leur  esprit  religieux  ,  48.  Caractère  héroïque  de 
leurs  généraux,  49.  Leurs  marches,  50.  Leurs  armes,  ib.  Leur  discipline, 
51.  S'approprient  une  partie  des  terres,  57.  Divers  modes  de  ce  par- 
tage, 58.  Manière  de  traiter  les  villes  conquises,  51.  Conditions  imposées 
à  ces  villes,  ib.  Leurs  discordes,  54.  Leur  rivalité  avec  les  Berbères,  ib. 
Administration  de  la  justice  parmi  leurs  sujets  chrétiens,  59.  Sympathie 
des  Espagnols  pour  eux,  ib.  Prennent  des  femmes  espagnoles,  60.  Leurs 
notions  géographiques  sur  les  Pyrénées  et  la  Gaule,  65.  Commencement 
de  leurs  irruptions  en  Gaule  ,  avant  719,  67.  Paraissent  sur  les  bords  du 
Rhône  en  716,  68.  Prennent  Narbonne,  72.  Assiègent  Toulouse,  ib. 
Sont  battus  par  Eudon  à  Toulouse,  78.  Se  réfugient  à  Narbonne,  81. 
Leurs  dissensions  intérieures  en  Espagne,  91.  Invasion  en  Gaule  en  732, 
117.  Prennent  Bordeaux,  122.  Traversent  le  Limousin,  passent  le  Rhône 
et  se  répandent  en  Burgondic ,  123.  Parcourent  toute  l'Aquitaine,  124. 
Assiègent  Poitiers,  125.  Se  retirent  à  Narbonne,  134.  Appelés  en  Pro- 
vence, passent  le  Rhône,  152.  Prennent  Arles  et  Avignon,  ib.  Chassés  de 
Provence,  1C8.  Désorganisation  de  leurs  provinces  d'Europe,  185.  Défaite 
de  leur  expédition  contre  les  Berbères,  iS8.  Guerres  entre  les  Syriens  et 
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les  Andalousiens ,  198.  Influence  de  leurs  anclennei  haines  entre  leurs 
tribus  sur  l'état  de  l'Espagne,  207.  Yaméniens  et  Modharites,  ib.  Réfu- 
giés en  Gaule  sous  Charlemagne,  349.  Guerre  sainte  contre  les  Infidèles, 
566,  Leur  pouvoir  en  Espagne  baisse,  443.  Trêve  avec  eui  maintenue  de 
817  à  821,  IV,  58.  La  guerre  renouvelée  contre  eux  en  821,  GO.  Ligués 
avec  les  Basques  contre  le  royaume  d'Aquitaine,  61.  Font  diverses  expé- 
ditions de  piraterie  sur  les  côtes  méridionales  de  la  Gaule,  597.  Leurs  irrup- 
tions dans  la  Marche  de  Gothie,  ib.  Poussent  un^  invasion  jusqu'aux  en- 
virons de  Narbonne  en  832,  401. 

Aragon.  Origine  du  royaume,  III,  419. 

Arbogast.  Son  expédition  contre  les  Franks  d'outre-Rhin,  I,  175.  Il 
traite  avec  eux  j  174. 

Arcadius,  chef  du  parti  des  Arvernes  en  faveur  de  Childebert,  II,  114. 

Aregius,  évéque  de  Nimes,  III.  8.  Chassé  de  son  évêché  par  le  comte 
Ililderic,  ib. 

Arènes  (les)  de  Nîmes,  assiégées  par  Wamba,  III,  19. 

Argebaiid,  évéque  de  Narbonne,  demande  grâce  au  roi  Wamba  pour 
lui  et  pour  les  complices  du  comte  Paul,  III,  24. 

Argentan  rasé  par  Vaifre ,  III,  282.  Relevé  par  Pépin,  233.  Créé 
chef-lieu  d'un  comté,  2S4. 

Arianisme  (1')  des  Burgondes  peu  tenace,  I,  572. 

Aridius ,  Gallo-Romain,  conseille  à  Clovis  de  traiter  avec  Gonde» 
baud,  II,  46. 

Ariinbert  (le  duc)  est  défait  par  les  Vascons,  II,  447. 

Aristote  (philosophie  d')  étudiée  au  cinquième  siècle  par  les  Gallo- 
Eomains,  I,  413. 

Arles  déclaré  chef-lieu  des  Sept-Provinces,  I,  148.  Assiégé  par  les 
Frauks  et  les  Burgondes,  II,  63.  Le  siège  est  levé,  65.  Occupé  par  les 
Arabes,  III,  152.  Pris  par  Charles  Martel,  167.  Le  but  de  plusieurs  des 
expéditions  maritimes  des  Arabes,  IV,  396. 

Armes.  Cérémonie  de  l'investiture  des  armes  chez  les  Germains,  I,  461. 

Arnulphe ,  seigneur  austrasien,  conspire  contre  Brunehaut,  II,  410. 

Arlalgaire,  fils  d'Alton  d'Aquitaine,  III,  185. 

Arvande  nommé  préfet  du  prétoire  des  Gaules,  I,  301.  Sa  famille; 
son  caractère  ,  308.  Se  jette  dans  le  parti  d'Euric  et  le  dissuade  de  faire 
la  paix  avec  l'Empire,  309.  Arrêté  et  envoyé  à  Rome,  310.  Accusé  de- 
vant le  Sénat  par  trois  députés  de  la  Gaule,  311.  Condamné,  313.  Relé- 
gué dans  une  île  déserte,  ib, 

Aivernes  (les)  résistent  bravement  aux  attaques  d'Euric,  I,  325.  Sou- 
tenus par  les  rois  des  Burgondes,  ib.  Détresse  des  Arvernes  assiégés  dans 
Clermont,  533.  Veulent  se  donner  à  Childebert,  II,  114.  Le  projet 
échoue,  ib.  Leur  pays  est  dévasté  par  Thierry,  119-123. 

Ascoyinde,  conseiller  de  Chramne,  II,  147. 
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"  ^jes.MythologiedesÀses,  mythologie  réformée  des  Scandinaves,  1,478, 
Divinités  ases,  ib.  Leur  culte  adopté  par  diverses  nations  germaniques,  477. 

jd  s  inaire ,  commandant  de  la  Marcbe  de  Vasconie,  IV,  57.  Fait  pri- 
sonnier à  Roncevaux,  63.  Passe  au  parti  des  Vascons  basques,  G4. 

^s/iila, mère  du.  cheffrank  Tliéodemer,  1,218.  Mise  à  mort  aveclui,  ib. 

Aspev  (lepatrice)  fait  élire  Léon  de  Thrace  empereur  d'Orient,  I,  298. 

Asterius  (le  comte),  commandant  des  milices  romaines  en  Espagne,!, 
146.  Force  les  Vandales  à  se  retirer  dans  la  Baetique,  151. 

Asiolplie^  roi  des  Lombards,  III,  231.  Vaincu  par  Pépin,  241. 

Astorga  pillée  et  dévastée  par  l'ordre  de  Tbéodoric  II,  I,  265. 

Asturies.  Création  du  royaume  (des)  en  71T,  III,  6î. 

Ataulfe,  beau- frère  d'Alaric,  envoyé  parlai  en  Pannonie,  I,  C8.  Re- 
vient le  joindre,  7S.  Élu  par  les  Romains  comte  des  Domestiques,  S6. 
Élu  chef  des  Visigoths  à  la  mort  d'Alaric,  103.  Revient  dans  Ic^  parties 
centrales  de  l'Italie,  104.  Entre  en  négociation  avec  la  cour  de  Ravenne, 
ib.  Forme  la  résolution  de  passer  en  Gaule,  112.  Entre  dans  les  intérêts 
de  l'usurpateur  Jovinus,  ib.  Descendu  en  Gaule,  s'en  va  joindre  Jovinus, 
116.  S'engage  par  un  traité  à  livrer  Jovinus  à  Honorius,  US.  Assiège 
Jovinus  dans  Valence,  119.  Le  prend,  ainsi  que  son  frère  Sébastien,  et  les 
envoie  prisonniers  à  Dardane,  ib.  Descend  de  Valence  au  voisinage  de 
Marseille,  120.  Refuse  de  livrer  Placidie  à  Honorius,  121.  Rompt  de  nou- 
veau avec  Honorius;  il  essaie  de  s'emparer  de  Marseille  ;  repoussé  par  le 
comte  Boniface,  ib.  Passe  le  Rhône,  envahit  la  Narbonaise  1"^  et  s'em- 
pare de  Narbonne,  122.  Puis  de  Toulouse  et  de  Bordeaux  ;  oblige  Altale 
à  reprendre  la  pourpre,  123.  Épouse  Placidie  à  Narbonne  ;  fêtes  de  son 
mariage,  124.  Essaie  de  faire  la  paix  avec  Honorius  ;  contrarié  dans  ses 
projets  par  Constance,  ib.  Obligé  d'évacuer  Narbonne,  128.  Se  retire  en 
Espagne,  ib.  Essaie  de  nouveau,  mais  inutilement,  de  faire  la  paix  avec 
Honorius,  155.  Il  est  assassiné,  ib.  Ses  derniers  ordres,  136.  Tableau  de 
ses  vues  et  de  ses  plans,  ib. 

Athanagilde ,  roi  des  Visigoths,  II,  167. 

Aihanaric,  roi  des  Visigoths,  I,  9.  Sa  conversion  au  christianisme,  îb. 
Réfugié  à  Gonstantinople  ;  ses  impressions  à  l'aspect  de  cette  ville,  is. 

Attale  est  nommé  préfet  de  la  ville  de  Piorae,  1,  83.  Élu  empereur  par 
les  habitants  de  Rome,  86.  Marche  contre  Honorius  à  la  tète  des  troupes 
d'Alaric,  88.  Campe  sous  Ravenne;  refuse  le  partage  de  l'Empire  avec 
Honorius  ;  extravagance  de  sa  conduite,  ib.  Décide  Ataulfe  à  passer  en 
Gaule  au  service  de  Jovinus,  112.  Suit  Ataulfe  en  Gaule,  116.  Fait  pri- 
sonnier et  livré  à  Constance,  129.  Envoyé  à  Honorius  qui  lui  fait  couper 
une  main,  ib. 

Attila,  après  avoir  long-temps  régné  sur  les  Huns,  projette  de  conquérir 
l'Empire  romain,  I,  222.  Ses  demandes  aux  chefs  de  l'Empire,  223.  Elles 
sont  refusées,  f6.  ;  passe  le  Rhin,  225.  Blarche  sur  Orléans,  d'intelligence 
avec  les  Alains  établis  sur  les  bords  de  la  Loire,  ib.  Excité  par  Genséric 
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contre  les  Visigolhs,  224.  Se  décUc  à  envahir  la  Gaule,  22  5,  Ses  relations 
avec  diverses  peuplades  germaniques,  ib.  Assiège  Orléans,  220.  Lève  ce 
siège  à  la  hâte,  228.  Fait  sa  retraite  du  côte  de  l'est;  s'arrèle  à  Chàlons- 
sur-Marne,  ib.  S'avouant  battu  à  Chàlons,  se  met  en  retraite  vers  le 
Riiin ,  234. 

Aiioti,  fils  d'EuJon  d'Aquitaine,  III,  143.  Emprisonné,  I4î.  Recouvre 
sa  liberté,  ib.  Sa  mort,  183. 

Attignjr  (plaid  tenu  à),  IV,  tGl.  Mesures  de  police  arrôtces  dans  ce 
plaid,  /Z».  ObsûTvalions  sur  ce  partage,   102. 

Aude,  femme  de  Boggison,  duc  d'Aquitaine,  ÎII,  3.   Se  retire  de  l'A- 
quitaine dans  la  Gaule  franke,  avec  Phigbarte,  sa  sœur,  53. 

Audovald  (le  duc),  envoyé  contre  les  Lombards,  ravage  en  passant  le 
territoire  de  Metz,  II,  53S. 

Auréole.,  commandant  de  la  îMarche  de  Vasconie,  III,  418.  Réside 
au-delà  des  Pyrénées,  ih.  Sa  mort,  421 . 

Auslrald,  comte  frank,  bal  les  Yascons,  III,  2  7  7. 
Austrasie,  ses   limites,  II,  170.  Ses  provinces,  ib.  Peuplée  de  Ger- 
mains, 174.  Echoit  en  partage  à  Sigebert,  175.  Divisée  entre  deux  partis, 
226.  Réunie  à  laNeuslric,  450. 

Aiistrasiens  (les),  se  révoltent  contre  !es  leudos  partisans  de  Chilpé- 
ric,  II,  254. 

.i!^U5t7'OP'aZc?,  comte  de  Toulouse,  est  nommr'  duc  par  Gontran,  II,  321. 
S'empare  de  CarcassonuL'.  324.  Sa  mort,  435. 

AutbeH,  comte  d'Avalion,  occupe  une  partie  de  l'Aquitaine  pour 
Charles-le-Chauve,  IV,  194. 

Auiun,  pris  parles  Arab.s,  III,  123. 

^t^/'g/zo/i,  soumis  par  Charles  Martel,  III,  14  l.  Pris  par  les  Arabes^ 
153.  Pris  et  saccagé  par  les  Franks,  160.  Repris  par  les  Arabes,  IGO. 
Reconquis  par  Charles  ÎMartel,  167. 

A^ilus,  Arverne,  négocie  la  paix  de  l'Empire  avccThéodoricI^'',  1,197. 
Son  origine;  son  caractère,  //'.  Traits  de  sa  bravoure,  198.  Député  à 
Théodoric,  roi  des  Visigolhs^  [)our  l'engager  à  combattre  pour  l'Empire 
contre  Attila,  227.  Se  rend  auprès  de  Théodoric  II,  pour  l'engager  au 
maintien  de  la  paix,  242.  Nommé  par  Maxime  maître  de  l'infanterie  et 
de  la  cavalerie;  arrête  les  mouvements  des  Barbares,  ib.  Secondé  par 
Théodoric  II,  entreprend  de  se  faire  empereur  d'Occident  après  la  mort 
de  Maxime,  244.  Intrigues  combinées  des  deux  chefs,  ib.  Proclamé  em- 
pereur à  Ugernum,  2  18.  Reconnu  empereur  par  Pilarcien;  par  le  sénat 
de  Rome,  ib.  Son  entrée  à  Rome,  249.  Se  fait  mépriser  dans  son  gouver- 
nement, 250.  Envoie  une  armée  en  Espagne  contre  Rekhiaire,  chef  des 
Suèves,  251.  Est  contraint  à  se  démettre  de  l'Empire,  257.  Proscrit, 
périt  eu  fuyant  vers  les  Alpes,  ib. 

Ai'iius,  évêque  de  Vienne.  Sa  lettre  à  Aurélien  sur  les  invasions  des 
Barbares,  I,  gS4.  Lettre  adressée  par  lui  àClovis,  II,  42. 
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Badegesile,  évéque  frank  du  INIans ,  III ,  4o6. 

Bagaudes.  Leur  origine ,  1 ,  56.  Soulevés  contre  le  gouvernement 
d'Honorius,  57.  Dévastent  la  Gaule,  ib.  Leur  soulèvement  sous  leur 
chef  Tibat,  I,  185.  Causes  de  ce  soulèvement,  187.  Dissipés  par 
Aétius,   189. 

Bahloul,  général  arabe.  Battu  par  les  Aquitains,  III,  389,  Demande 
la  paix  à  Toulouse^  595.  Passe  aux  Aquitains,  594.  Suit  le  duc  Guillaume 
en  Espagne,  405,  S'empare  de  Tarragone  ;  sa  mort,  41  7. 

Baledj  ben  Bêcha?;  général  arabe,  III,  187.  Sauve  une  partie  de 
l'armée  arabe  baltue  par  les  Berbères,  189.  Appelé  en  Espagne  195. 
Bat  les  Berbères  de  Galice,  19G.  S'empare  du  gouvernement  de  l'Espagne, 
197.  Sa  mort,  200. 

Balthes  (les),  famille  royale  des  Visigoths,  I,  7. 

Barcelone.  Position  politique  dj  la  ville,  III,  40t.  Assiégée  nar  les 
Aquitains,  407.  Famine  dans  la  ville,  408.  Les  Aquitains  établissent  leurs 
quartiers  d'hiver  devant  la  ville,  410.  Capitule,  414.  Livrée  aux  Arabes 
par  les  Juifs.  IV^  400.  Pillée,  détruite,  la  population  massacrée,  ib. 

Basole.  Nommé  duc  d'Arvernie  par  Thierry,  II,  m .  Se  révolte  contre 
lui,   est  pardonné,  112. 

Basque  (le  pajs).  Ce  qu'il  comprenait,  II,  340.  Originedes  Basquesjz'Z», 
Considérations  philologiques  sur  les  dénominations  géographiques  de  leur 
pays,  343.  Résultats  historiques,  347.  Mœurs  et  usages  des  Basques  349. 
Leur  histoire,  357.  Arrêtent  les  conquêtes  des  Arabes,  III,  C5.  S'allient 
à  El  Hakem,  452.  Rompent  l'alliance,  453.  Se  détachent  de  nouveau  des 
Aquitains,  434. 

Bazas.  Assiégé  par  les  Visigoths  et  les  Alains,  I,  130,  Troubles  exci- 
tés dans  celle  ville.  Conspiration  des  esclaves  contre  les  riches   ib. 

Becco,  comte  de  Brive,  II,  129. 

Berkiefried,  leude  austrasien.  Conspire  avec  Ursio  contre  Childebert 
II,  381.  Mauvais  succès  de  l'entreprise,  385.  Mort  de  Berkiefried   38G. 

Belgicjue  (la)  de  César  en  partie  peuplée  de  Germains,  I,  159.  Sous  la 
domination  des  Romains,  ib.  Dévastée  par  diverses  tribus  frankes,   isi 

Beizonac  (plaid  de),  II,  578. 

Ben  Hafsoun,  chef  arabe  allié  des  chrétiens.  Ses  aventures   IV,  403 

Benoit,  fondateur  du  monastère  d'Aniane,  III,  4S5. 

Beppoléne,  commandant  de  la  frontière  de  Bretagne,  tombe  dans  une 
embuscade.  II,  331. 

Bera,  comte  de  Barcelone,  III,  416.  Accusé  par  Sanila,  IV,  68. 
Vaincu  en  combat  singulier  par  Taccusaîeur,  ib.  Déposé,  ib. 

Betre  (bataille  de),  gagnée  par  Charles  Martel  sur  les  Arabes,  III,  iC3, 

Berbères  (les),  indigènes  ù,q  l'Afrique  septentrionale,  III,  45.  Leur 
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condition  et  leurs  mœurs,  l'i.  Leur  Laine  nationale  contre  les  Arabes,  101. 
Opprimés  par  les  Arabes,  102.  Se  révoltent  contre  eux,  1C5.  Grande 
expédition  des  Arabes  contre  eux,  187.  Ils  battent  les  Arabes  à  !Nak- 
doura,  188,  Se  révoltent  en  Galice  contre  les  Arabes,  192. 

Berenger  (le  comte  )  attaque  les  Yasccwis  commandés  par  Loup  Cen- 
lulle,  IV,  56. 

Bérenger,  fils  de  Henri  comte  de  Tours,  IV,  12  S.  Nommé  duc  de  Sep- 
timanie  àla  place  de  Bernard,  ib. 

Bermude  I"  (don),  roi  d'Asturie,  battu  par  les  Arabes,  III,  372. 

Bernaire,  le  frère  de  Wala,  IV,  lOi.  Conspire  contre  Louis-le-Dé- 
bonnaire,  ib. 

Bernard,  évéque  de  Vienne,  conspire  contre  Louis-le-Débon.,  IV,  103. 

Bernard,  roi  d'Italie,  conspire  contre  Louis-le-Débonn.,  IV,  50.  Se 
livre  à  lui,  51.  Privé  de  la  vue,  meurt  des  suites  de  l'opération,  S2. 

Bernaixl,  frère  d'Emenon,  un  des  meneurs  du  parti  aquitain,  IV,  180. 

Bernard,  fils  de  Guillaurae-le-Pieux,  est  nommé  comte  de  Barcelone 
à  la  place  de  Béra,  IV,  G8.  Fait  une  expédition  contre  les  Arabes  d'Oska, 
CO.  Élu  camérier  par  Louis-le-Débonnaire ,  99.  Son  caractère,  100. 
Attaque  vigoureusement  le  parti  opposé  à  Louis-le-Débon.,  105.  Accusé 
de  relations  criminelles  avec  l'impératrice  Judith,  106.  Fait  résoudre  une 
grande  expédition  contre  les  Bretons,  108.  Informé  de  la  conspiratiou 
qui  venait  d'éclater  contre  lui,  court  se  réfugier  à  Barcelone,  109.  Revient 
de  Barcelone  à  la  cour  de  Louis-le-Débonn.,  120.  Se  justifie;  ne  recouvre 
point  son  oftice  de  camérier;  s'en  retourne  mécontent,  ib.  Se  met  à  la  tète 
du  parti  aquitain  hostile  aux  Franks,  124.  Est  accusé  d'infidélité  au  plaid 
de  Jucondiac,  125.  Condamné  à  perdre  son  duché  de  Seplimanie, /ô. 
Manque  au  rendez-vous  donné  à  Charles-le-Chauvc,  20G.  Il  s'engage  en- 
vers lui  à  décider  Pepin  à  se  soumettre  à  lui,  ib.  Assailli  par  Charles-le- 
Cbauve  outré  de  ses  perfidies,  207.  S'accorde  de  nouveau  avec  lui,  207. 
Arrive  à  Fontanet,  224.  Se  tient  à  l'écart,  ib.  Fait  des  propositions  à 
Charles  après  la  bataille,  2i2.Ces  propositions  acceptées, lA.  Sa  mort, 274. 

Bernard  (les  trois).  Leur  conduite  enversCharles-le-Chauve,  IV,  355. 
Se  rendent  au  plaid  de  Laon,  558.  Manquent  au  rendez-vous  militaire 
assigné  à  Cône,  559.  Conséquences  de  leur  désobéissance,  ib. 

Bernard,  fils  de  Raimond  I"  ,  succède  à  son  père  dans  le  comté  de 
Toulouse,  IV,  345. 

Bernard  II,  fils  de  Bernard,  comte  du  Mans.  Nommé  commandant  de 
la  Marche  d'Espagne,  IV,  546.  Persiste  dans  ses  hostilités  contre  Louis- 
le-Bègue,  415.  Troubles  provoqués  et  causés  par  lui,  416.  Les  sei- 
gneurs subordonnés  à  son  commandement  de  Gothie  lui  font  la  guerre,  418. 
Entre  dans  la  conspiration  de  Bozon,  432.  Fait  prisonnier  àMàcon,  ib. 

Berry  (le)  dévasté  par  le  duc  Didier,  II,  2  52. 

Berthoald,  maire  du  palais  de  Burgondie;  sa  mort,  U,  400. 

Bertrand,  évêquede  Pordeaus,  II,  «75. 
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Bertrand,  duc  d'Aquitaine,  III,  2. 

Benhe,  femme  de  Gérard  de  Roussillon.  Défend  Vienne  contre  Charles- 
le- Chauve,  IV,  360.  Abandonnée  par  les  habitants,  est  forcée  de  rendre 
la  place,  361. 

Béridfe  (le  duc),  entre  dans  le  Berry,  II,  2S1. 

Bézlers,  antique  \ille  ibérienne,  I,  62.  Ravagée  par  les  Alains  et  les 
Vandales,  ib. 

Bladasie  (le  duc)  est  battu  par  les  Vascons,  II,  568. 

Blandin,  comte  des  Arvernes,  III,  2S9.  Sa  mort,  269. 

Boggiso,  fils  de  Charibert^  II,  442  ;  duc  d'Aquitaine  avec  son  frère 
Bertrand,  III,  2. 

Bologne  (la  ville  de)  refuse  de  reconnaître  Attale  pour  empereur,  I,  S 7. 

Boniface  (le  comte),  gouverneur  de  l'Afrique,  y  attire  les  Vandales,  I, 
178.  Réconcilié  avec  Placidie,  182.  Est  fait  par  elle  patrice  et  maître  des 
milices,  183. 

Bordeaux.  Clovis  y  entre,  II,  59.  Pris  par  les  Arabes,  III,  122, 

Borgarit,  maître  des  chasseurs  de  l'empereur  Louis-le-Débonnaire,  IV, 
104.  Conspire  contre  lui,  ib. 

SoMcZier(jeter  son)  pour  fuir  était  un  opprobrechezles  Germains,  1,499. 

jBo«/èo«  (Bourbonne-l'Archambaud)  brûlé  par  Pépin,  111,258. 

Bourges.  Le  peuple  se  déclare  pour  Gonîran,  II,  262.  Assiégé  par 
Pépin,  III,  261.  Prise  de  la  ville,  263.  Réorganisée  par  Pépin,  284.  Plaid 
de  Bourges  convenu  entre  Pépin  etCharles-le-Chauve,  IV,  198. 

Bozon,  beau-frère  de  Charles-le-Chauve,  IV,  362.  Fait  duc  de  Pro- 
vence, ib.  Créé  camérier  du  royaume  d'Aquitaine,  36S.  Investi  du  comté 
de  Bourges,  366.  Médite  le  projet  de  se  faire  roi  de  Provence,  418.  Con- 
spire contre  Louis  III  et  Karloman,  422.  Se  fait  roi  de  Provence,  423. 
Observations  sur  la  fondation  de  ce  royaume,  425.  Reprend  Vienne  et 
une  partie  considérable  du  territoire  qu'il  avait  perdu.  434.  Meurt  à 
Vienne,  ib, 

Bretagne  (la  Grande-)  se  détache  de  l'Empire  d'Occident,  I,  58. 

Bi-etagne  armoricaine  (la)  avant  et  sous  Dagobert,  II,  448-449. 

Bretons  armoricains  (les)  se  détachent  du  gouvernement  de  l'Empire, 
I,  58.  Font  des  irruptions  sur  les  terres  des  Gallo-Romains,  185.  Font 
une  irruption  le  long  de  la  Loire,  jusqu'à  Tours,  203.  Prennent  le  parti 
de  l'Empire  romain  contre  Attila,  227.  Au  nombre  de  12,000,  occupent 
le  Berry,  pour  le  défendre  contre  les  Visigoths,  302.  Résolus  à  défendre 
leur  indépendance,  II  96.  Leur  guerre  contre  Gontran,  32  7.  Leur 
mouvement  contre  les  Franks  en  786,  IV,  76.  Leur  portrait  auix^  siècle, 
77.  Leur  manière  de  faire  la  guerre,  88.  Leur  soulèvement  à  cause  de 
l'assassinat  de  Wuiomarkh,  108. 

Brodulfe,  oncle  de  Charibert,  le  soutient,  II,  42  3. 

Brunehaut,  lille  d'Athanagilde;  son  caractère,  II,  167.  Est  faite 
prisonnière  après  la  mort  de  sou  mari,  209.  Sst  envoyée  à  Rouen  par 
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Chilpérlc,  210.  Épouse  Mérovée,  213.  Est  renvoyée  en  Austrasie,  a  14. 
Cherche  à  se  faire  un  parli  en  Austrasie,  22S.  Empêche  les  deux  partis 
austrasiens  d'en  venir  aux  mains,  2  36.  Son  parti  l'emporte  en  Austrasie, 
260.  Se  réconcilie  avec  Contran,  310.  Sa  démarche  au  plaid  de  Belzonac, 
379.  Elle  reprend  du  pouvoir,  ib.  Fait  mettre  à  mort  plusieurs  leudes, 
383 .  Tentatives  de  Frédégonde  pour  l'assassiner,  088-ôSi).  Exilée  d'Aus- 
trasie,  passe  en  Burgondie,  594.  S'entoure  de  Gallo-Romains,  398.  Fait 
condamner  à  mort  iEgila,  398.  Son  crédit  s'accroît,  403.  Revient  triom- 
phante en  Austrasie,  406.  Gouverne  comme  tutrice  de  ses  petits-fils, 
40S.  Sa  puissance  ;  danger  de  sa  position,  ^09.  Les  leudes  austrasiens 
conspirent  contre  elle,  410-411.  Marche  contre  Clolaire  avec  une  armée, 
413.  Elle  est  trahie  et  livrée  à  Clolaire,  414.  Son  supplice,  413. 

Burgoiuhs  (les)  Se  détachent  de  la  fédération  des  Barbares  et  passent 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  I,  109.  Obtiennent  du  gouvernement  impérial 
la  propriété  du  territoire  envahi,  127.  S'avancent  jusqu'à  Toul  et  à  Metz, 
181.  S'avancent  de  nouveau  dans  l'intérieur  de  la  Gaule.  184.  Une  por- 
tion de  leur  nation  s'établit  en  Savoie,  201 .  Embrassent  la  cause  de  l'Em- 
pire contre  Attila,  227.  Leurs  perles  à  la  bataille  de  Chàlons,  237.  S'a- 
vancent du  nord  au  midi,  261.  Ils  occupent  le  bassin  de  la  Saône,  ib. 
S'approprient  une  partie  des  terres  des  sénateurs  eallo-romains,  271. 
Abandonnent  le  parti  des  Visigoths  pour  suivre  celui  d'/Egidius,  272. 
Des  jurisconsultes  gallo-romains  concourent  à  la  rédaction  de  leur  code, 
S22.  Aperçu  des  principales  lois  dececode,  ib.  Lois  relatives  au  mariage 
et  à  la  répudiation,  S23;  à  la  propriété  foncière,  524;  au  partage  des 
terres  gauloises,  525.  Formes  de  leur  gouvernement  et  de  leur  administra- 
tion, 627.  Marchent  contre Gondovald,  II,  292.  Assiègent  les  Convennes, 
294.  Prennent  la  ville  et  la  détruisent,  511.  Leurs  désastres  dans  la  guerre 
contre  les  Visigoths,  316-317. 

Burgondie  (la)  partagée  entre  les  quatre  fils  de  Gundiokh,  I,  303.  Con- 
quise par  les  Franks,  II,  134.  Troisième  partie  de  l'Empire  frank,  174. 
Échoit  en  partage  à  Contran,  175.  Est  réunie  à  la  Neustrie,  457. 

Burgus,  villa  fortifiée  de  Leontius  sur  la  Dordogne,  561. 


Camérier  (office  de).  En  quoi  il  consistait,  IV,  104. 

Cannao,  roi  de  Bretagne,  accueille  Chramne,  II,  160.  11  est  vaincu 
par  Clotaire,  et  meurt,  161. 

Cantabrie  (duché  de)  créé  par  les  Visigoths.  Les  Espagnols  s'y  réfugient 
et  s'y  maintiennent  contre  les  Arabes,  III,  62. 

Canton.  Organisation  du  canton  dans  la  peuplade  germanique,  I,  462. 
Exercice  de  la  justice  dans  le  canton,  463.  Magistrats  du  canton,  ib. 

Carcassonne,  assiégée  par  Clovis,  II,  61.  Les  Burgondiens  y  entrent, 
puis  en  sont  chassés,  315. 
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Cariobaudes,  maître  de  la  cavalerie  dans  les  Gaules,  I,  5S.  Massacre 
par  les  séditieux  du  camp  de  Pavie,  72. 

Cailerius,  évèque  de  Périgueux,  refuse  de  recevoir  Gondovaîd,  U,  208 . 

Tassmeu//,  séjour  de  Cliarlemagne,  III,  549. 

Cassiodore  écrit  une  lettre  à  Geinelius,  au  nom  de  Thcodoric,  II,  69. 

Caslinus,  maître  des  milices  romaines.  Nommé  chef  d'une  expédition 
contre  les  Vandales  et  les  Silingues,  I,  152.  Battu  et  taillé  en  pièces  par 
ces  peuples,  ib. 

Catalogne  (Origine  du  comté  de),  III,  596. 

Caton,  prêtre  arverne,  injustement  privé  de  l'épiscopat,  II,  140. 

Cautinus,  évèque  des  Arvernes,  II,  148.  Son  caractère,  ib. 

Césaire  (saint),  évèque  d'Arles,  II,  63.  Est  soupçonné  d'être  favorable 
auxFranks,  65. 

ChâLons  (bataille  de).  Composition  des  deux  armées,  I,  229.  Leurs 
dispositions,  ib.  Incidents  de  la  bataille,  230.  Inquiétudes  des  deux 
armées  durant  la  nuit  qui  suit  la  bataille,  233.  Nombre  des  tués,  254. 
Observations  sur  les  suites  de  cette  bataille,  ib.  235. 

Châlons.  Pris  par  capitulation  par  l'armée  de  Lolhaire,  IV,  158.  Pillé 
et  brûlé,  ib. 

.■-■■  Chants  populaires  en  langue  latine  parmi  les  basses  classes  de  la  po- 
pulation gallo-romaine,  I,  439. 

Chants  épiques  des  Visigollis  encore  existants  au  vi*  siècle,  I,  53". 

Charles  Martel,  fils  naturel  de  Pépin  d'Héristal,  II,  483.  Les  Aus- 
trasiens  le  mettent  à  leur  tête,  486.  II  défait  l'armée  des  Neuslriens,  488. 
Il  est  élu  ducd'Austrasie,  ib.  Dote  les  hommes  de  guerre  avec  les  biens  du 
clergé,  III,  107.  Forme  son  armée  dans  les  guerres  d'Allemagne,  108. 
Ses  motifs  de  guerre  contre  Eudon,  lli.  Déclare  la  guerre  à  Eudon,  113. 
Ravage  l'Aquitaine,  114.  Prend  Bourges,  ib.  ?,at  les  Arabes  à  Poitiers, 
150.  Se  fait  rendre  hommage  par  Eudou,  135.  Attaque  la  Provence,  159. 
Prend  Lyon,  140.  Il  soumet  Hunald,  tîls  d'Eudon,  144.  Reprend  Lyon  el 
Avignon  sur  les  Arabes,  160.  Assiège  Narbonne,  162.  Se  relire,  163. 
Dévaste  la  Septimanie,  164.  Sa  mort,  170.  Division  de  ses  États,  171. 

Charlemagne .  États  dont  il  hérite,  111,503.  Querelles  avec  Karlo- 
man,  304.  Marche  contre  Hunald,  306.  Nouvelle  dissension  avec  Karlo- 
man,  307.  Fait  prisonnier  Hunald,  308.  Dépouille  ses  neveux  de  leur  héri- 
tage, 315.  Guerres  contre  les  Saxons,  314,  523.  Guerres  contre  lesLom- 
bards,  517.  S'empare  de  leurs  États,  318.  Forme  un  royaume  d'Italie, 
320.  Champ-de-mai  de  Paderborn ,  324.  Prépare  la  guerre  contre  les 
Arabes,  558.  Se  présente  devant  Saragosse,  544,  Lève  le  siège,  545.  Ba- 
taille de  Roncevaux,  346.  Punit  Loup  II,  348.  Proclame  le  royaume 
d'Aquitaine,  352.  Va  à  Rome  pour  faire  couronner  ses  fils,  ib.  Réorganise 
l'Aquitaine,  364.  Champ-de-mars  à  Worms,  367.  Converlii  les  Huns, 
585.  Négocie  avec  Abdalia,  587.  Envoie  une  armée  en  Espagne,  389. 
Couronné  empereur  .-t  Roino,  410.  Son  inlluence  sur  le  clergé,  467.  Par- 
IV.  32 
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tage  (806)  sou  Empire  enlre  ses  trois  fila,  IV.  3.  Ses  vues  et  ses  motifs 
dans  ce  partage,  ib.  Détail  Ju  partai;e,  S.  Sa  mort,  l).  Tableau  résumé  de 
son  règne,  10.  Ses  actes  déterminés  par  deux  principes  contraires.  11. 
Point  de  vue  général  d'où  ces  actes  doivent  être  envisagés,  13.  Exposé 
sommaire  de  ses  relations  avec  le  clergé,  14.  Confond  le  pouvoir  ecclésias- 
tique et  le  pouvoir  politique  ib.  Ses  efforts  pour  concilier  l'autorité  des 
évêques  et  celle  des  comtes  dans  le  gouvernement  de  l'Etat,  IC.  Ses  ten- 
tatives pour  reformer  le  clergé,  17.  Caractère  de  ses  leudes,  ib.  Veut  em- 
pêcher les  prêtres  d'aller  à  la  guerre,  19.  II  excite  leur  mécontentement, 
90.  Ses  tentatives  pour  mettre  fin  à  la  lutte  des  chefs  ecclésiastiques  et 
des  chefs  militaires,  22.  Ses  doutes  sur  l'utilité  de  l'intervention  du  clergé 
dans  le  gouvernement  de  l'État,  ib.  Ses  mesures  pour  assurer  la  discipline 
et  la  fidélité  de  ses  leudes,  28.  Ses  principes  dans  la  concession  des  bénéfices 
territoriaux,  28.  Cérémonial  de  l'investiture  des  bénéfices  sous  son  règne, 
30.  Son  organisation  du  service  des  bénéfices,  31.  Institution  des  Missi, 
l'une  des  plus  caractéristiques  entre  les  siennes,  38. 

Charles,  fils  aîné  de  Charlcraagne;  sa  mort,  IV,  9. 

Charles-le- Chauve,  admis  par  Louis  le-Débonn.  au  partage  de  l'Em- 
pire, IV,  95.  Gardé  prisonnier  avec  son  père,  112.  Reconnu  roi  d'Aqui- 
taine par  quelques  Aquitains,  12G.  Passe  en  Aquitaine  et  en  occupe  di- 
verses parties,  194.  Établi  à  Poitiers  avec  sa  mère  Judith,  196.  Se 
dispose  à  faire  la  guerre  à  Pépin  II,  tb.  Propose  un  accommodement  à 
Pépin  II,  ib.  Menacé  par  Lolhaire,  fait  ses  préparatifs  de  défense,  199. 
Il  se  rend  à  Kiersi  ;  obligé  de  retourner  en  Aquitaine,  ib.  Ramène  sa  mère 
Judith  d'Aquitaine  en  Neustrie,  201.  Continue  à  se  mettre  en  défense 
contre  son  frère  Lothaire,  203.  Sollicite  l'alliance  de  son  frère  Louis, 
209.  Donne  des  ordres  pour  le  rassemblement  de  ses  forces;  marche  sur 
Paris,  ib.  Tasse  la  Seine  à  Rouen,  211.  La  remonte  jusqu'à  Saint-Denis  ; 
fait  sa  jonction  avec  le  duc  Gann  ;  marche  avec  lui  sur  Sens,  ib.  Pousse 
jusqu'à  Troyes,  212.  Propose  à  Lothaire  une  conférence  entre  Sens  et 
Troves,  pour  traiter  de  nouveau  d'un  accord,  213.  Campe  dans  la  forêt 
d'Olte  pour  y  attendre  Lothaire  qui  ne  se  présente  pas,  215.  Arrivée  de 
sa  mère  Judith,  zZ>.  Charles  marche  au-devant  d'elle,  216.  La  rencontre 
à  Chàlons-,  se  porte  au-devant  de  Louis,  qui  venait  de  passer  le  Rhin  ; 
le  joint,  /i.  Entrevue  des  deux  frères,  ib.  Se  met,  conjointement  avec  son 
frère  Louis,  à  la  poursuite  de  Lothaire^  2 19.  Marche  des  armées  respecti- 
ves, 220.  Elles  arrivent  près  d'Auxerre,  ib.  Se  rencontrent  à  Fontanet, 
221.  Il  rassemble  de  nouveau  ses  forces  pour  résister  à  Lothaire,  240.  Se 
fortifie  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  ib.  Retourne  en  Aquitaine  après  la 
bataille  de  Fontanet,  241.  Désertion  d'une  grande  partie  de  son  armée; 
passe  en  Neustrie  pour  s'y  assurer  de  l'état  de  son  parti;  sa  situation 
après  la  bataille  de  Fontanet.  ib.  Sa  cause  peu  populaire  dans  les  pays  entre 
Seine  et  Meuse,  24i.  Envoie  un  corps  d'armée  dans  la  Marche  de  Breta- 
gne, 247.  S'avance  avec  un  autre  au-devant  de  son  frère  Louis,  ib.   Se 
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renconlre  avec  son  frère  Louis  à  Argentaria,  248.  Les  deux  frères  renou- 
vellent leur  alliance,  ib.  Font  des  propositions  pacifiques  à  Lothaire, 
232.  Son  frère  Louis  et  lui  résolvent  de  détrôner  Lothaire,  2S4.  Ils 
marchent  sur  Aix,  253.  Retourne  en  Aquitaine  aussitôt  après  le  trailé  de 
Verdun,  272.  Poursuit  la  guerre  contre  Pépin,  ib.  Assassine  le  duc  Ber- 
nard, 274.  Assiège  Toulouse  révoltée,  277.  Envoie  un  ùélachement  ra- 
vager les  pays  environnants,  ib.  Ce  détachement  est  exterminé,  278.  Lève 
le  siège  de  Toulouse,  280.  Cède  à  Pépin  II  presque  toute  l'Aquitaine, 
281.  Marche  contre  Nominoé,  282.  Est  battu  ;  fait  une  seconde  expédition 
terminée  par  uneirève,  iZi.  Se  réunit  à  Slarsna  avec  ses  deux  frères,  283. 
Trailentde  leurs  affaires  dans  un  plaid,  ib.  Bat  un  détachement  de  Nor- 
mans,  286.  Popularisé  par  ce  succès,  ib.  Il  se  réconcilie  avec  les  Aqui- 
tains, 287.  Couronné  roi  à  Orléans,  280.  Entre  triomphant  à  Limoges, 
292.  Va  remettre  le  siège  devant  Toulouse,  ib.  Se  rend  dans  la  IMarche 
de  Gothie,  293.  Y  établit  son  autorité,  ib^  S'en  retourne  en  Neustrie 
aussitôt  après  la  prise  de  Toulouse,  297.  Revient  en  Aquitaine  pour  en 
chasser  les  Normans,  298.  Les  chasse  et  rentre  en  possession  de  Tou- 
louse, ib.  Réclame  Pépin  II  auprès  d'Érispoé,  303.  II  est  refusé;  fait 
une  expédition  contre  Érispoé;  il  est  battu,  ib.  Sa  situation  en  Aqui- 
taine à  l'époque  de  la  seconde  captivité  de  Pépin  11,  ôOj.  Entre  en  Aqui- 
taine avec  une  armée  qui  ravage  le  pars,  3H.  Repasse  la  Loire  sans  avoir 
rien  fait,  ib.  Arrive  en  Aquitaine  pour  en  chasser  Louis,  son  neveu,  313. 
Alarmé  de  la  double  conspiration  aquitaine  et  franke,  négocie  avec  l'une 
et  l'autre,  319.  Suite  de  la  négociation,  320.  Il  transige  avec  Pépin  et 
lui  cède  une  moitié  de  l'Aquitaine,  526.  Tente  de  nouveau  la  conquête 
de  la  Provence,  529.  Assiège  Mâcon,  531.  Repoussé  par  Gérard  de  Rous- 
sillon  ;  échoue  dans  son  projet  de  conquérir  la  Provence,  ib.  A  une  entre- 
vue avec  son  fils  Charles  à  Mehun-sur-Loire,  554.  S'en  sépare  plus  mé- 
content qu'auparavant;  se  rend  à  Pistes  pour  y  présider  un  plaid  convenu, 
ib.  Marche  avec  toutes  ses  forces  contre  les  Aquitains,  553.  S'arrête  à 
Nevers  ;  y  reçoit  son  fils  Charles  et  les  chefs  aquitains  ;  il  enlève  de  force 
le  premier;  reçoit  à  Vermeries  des  ambassadeurs  de  Mohammed,  roi 
d'Espagne,  ib.  Se  réconcilie  avec  les  leudes  qui  avaient  poussé  son  (ils 
Louis  à  la  révolte,  556.  Préside  un  second  plaid  de  Pistes,  343.  On  lui 
amène  Pépin  II  prisonnier,  qui  est  condamné  à  une  captivité  perpétuelle, 
ib.  Envoie  des  députés  à  Toulouse  pour  sommer  Humfrid  de  se  retirer, 
544.  Les  députés  renvoyés  sans  succès,  ib.  Entreprend  de  nouveau  l.i 
conquête  de  la  Provence,  348.  Enlève  le  comté  de  Bourges  à  Gérard  de 
Roussillon,  332.  Fait  une  expédition  hostile  dans  le  Berry,  5oô.  Assiéçe 
Bourges;  ne  peut  le  prendre,  ib.  Se  prépare  à  la  guerre  conlro  Gérard 
de  Roussillon,  554.  Entre  en  armes  dans  le  comté  de  A'icnne,  3C0.  Se 
décide  à  réorganiser  le  royaume  d'Aquilaine,  505.  Plaid  tenu  à  cet  effet, 
564.  Concours  des  trois  Bernard  à  cette  réorganisation,  365.  Appelé  en 
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Italie  pour  y  recevoir  la  couronne  impériale,  3G9.  Sa  descenle  en  Italie,' 
couronné  à  Rome,  iù.  De  retour  d'Italie  en  Gaule,  370.  Envahit  la  Ger- 
manie après  la  mort  Je  son  frère  Louis,  371.  Battu  par  un  de  ses  neveux, 
se  relire,  l'b.  Sa  situation  emljarrassante  à  son  retour  de  Rome,  7,  ib.  Se 
décide  à  faire  une  seconde  expédition  en  Italie,  373.  Part  pour  sa  seconde 
expédition  en  Italie,  388.  Il  laisse  à  plusieurs  de  ses  leudes  l'ordre  de  le 
suivre  en  Italie  avec  des  renforts,  il>.  Poursuit  de  Verceil  son  voyage  à 
Rome  avec  Jean  VIII,  389.  S'arrête  à  Pavie;  forcé  de  repasser  de  Pavie 
en -deçà  des  Alpes,  ib.  Trabi  par  ses  leudes,  ne  peut  poursuivre  son  expé- 
dition en  Italie,  300.  Se  met  en  route  de  Maurienne  pour  revenir  en 
Gaule,  393.  Meurt  en  route,  ib. 

Charles,  le  frère  de  Pépin  II,  IV,  291.  Arrive  d'Aix  au  secours  de 
son  frère;  arrêté  et  livré  à  Charles-le-Cliauve;  envoyé  prisonnier  à 
Corbie,  ib. 

Charles,  le  plus  jeune  des  trois  fils  de  Lothaire,  IV,  269.  Son  père 
lui  donne  la  Provence,  ib.  Roi  de  Provence,  meurt  sans  enfants,  349.  Ses 
frères  se  disputent  d'abord  son  royaume  qu'ils  finissent  par  partager,  ib. 

Charies-le- Jeune,  fils  aiaé  de  Cliarles-le-Chauve,  couronné  roi  des 
Aquitaics  à  Limoges,  IV,  314.  Rendu  aux  Aquitains  comme  roi,  347. 
Il  meurt,  348. 

Charlei-le-Gros.  Son  avènement  à  la  monarcl.ie  franke,  IV,  433. 
Résumé  de  son  règne,  ib. 

Chartres,  détruit  par  Hunald,  III,  179. 

Childeberi,  li\s  de  Clovis.  Sa  part  de  l'héritage  paternel,  II,  94. 
Marche  contre  les  Visigoths  de  la  Seplimanie,  131.  Il  défait  Amalaric, 
132.  Passe  les  Pyrénées,  mais  se  retire  devant  Tendis,  ib.  Adopte  son 
neveu  Théodebert,  137.  Se  réunit  avec  lui  contre  Clotaire,  ib.  Son  projet 
échoue,  158.  Marche  contre  les  Visigoths  d'Espagne  avec  son  frère  Clo- 
taire, 142.  Il  est  battu,  ib.  Envahit  les  Etats  de  Clotaire,  157.  Il 
meurt,  158. 

Childebert  II,  fils  de  Sigebert,  est  tiré  de  sa  prison  et  envoyé  en 
Auslrasie,  II,  210.  Est  couronné  roi,  ib.  S'allie  de  nouveau  avec  Con- 
tran, 255.  Veut  s'emparer  de  la  tutelle  de  Clotaire,  259-  Echoue  dans 
son  entreprise,  ib.  Suit  les  volontés  de  sa  mère  Brunehaut,  379.  Sa 
mort,  39i. 

Childéric  succède  à  son  père  Mérovée  dans  le  commandement  des 
Franks  tongrieiis,  I,  262.  Fictions  poétiques  sur  sa  vie,  273.  Début  de 
son  régne,  274.  Déposé  et  chassé  •,  remplacé  par  .Egidius,  ib.  Se  réfugie 
chez  les  Tliuringicns,  28 1 .  Rétabli  dans  le  commandement  de  la  tribu  des 
Franks  mérovingiens,  285.  Revenu  au  commandement  de  sa  tribu  fait  la 
guerre  à  .lEaidius,  286.  Tour  à  tour  l'auxiliaire  et  l'ennemi  de  Sya- 
"rius,  290.  Meurt  aux  environs  de  Tournai,  547.  Son  mariage  avec  Ra- 
sine,  .">iS.  Naissance  de  Clovis,  ib 
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Childéric  II  est  envoyé  pour  régner  en  Austrasie  par  Ebrouin,  II,  463. 
Esl  reconnu  souverain  de  toute  la  Gaule  franke,  405.  Son  caractère,  46  7. 
Complot  contre  lui,  469.  11  est  assassiné,  ib. 

Childéric,  fils  de  Charibert,  lui  succède  dans  le  royaume  d'Aquitaine, 
II,  441.  Sa  mort,  442. 

Childéric  est  nommé  par  Childebert  duc  de  la  Vasconie  austrasienne, 
II,  369.  Est  remplacé  par  Ennodius,  ib. 

Chi/péric,  l'un  des  Jeux  fils  et  des  deux  successeurs  de  Gundicaire, 
roi  des  Burgondes,  I,  237.  Marche  contre  les  Suèves  avec  Théodoric,  roi 
des  Visigoths,  271. 

Chilpéric  II,  l'un  des  quatre  fils  de  Gundiokh,  roi  des  Burgondes,  1, 
303.  Conjointement  avec  son  frère  Godomar,  conspire  contre  ses  deux 
frères  Gondebaud  et  Godegesile ,  et  leur  enlève  leurs  royaumes,  317. 
Roi  des  Burgondes,  embrasse  l'arianisme,  Sis.  Tyrannie  de  son  gouver- 
nement,/Z>.  Fait  prisonnier  et  décapité  par  son  frère  Gondebaud,  320. 
Chilpéric,  fils  de  Ciotaire;  après  la  mort  de  son  père,  s'empare  du  tré- 
sor et  s'établit  à  Paris,  II,  164.  Ses  frères  l'y  assiègent  et  le  forcent  à 
partager  avec  eux,  ib.  Envahit  les  Étals  de  Sigebert,  163.  11  est  repoussé, 
166.  Est  chassé  de  son  royaume  par  ses  trois  frères,  169.  Rétabli  presque 
aussitôt,  ib.  Envahit  l'Aquitaine  et  le  Poitou  appartenant  à  son  frère 
Sigebert,  197.  Envoie  une  nouvelle  armée  en  Aquitaine,  200.  Demande 
la  paix  à  Sigebert,  20S.  Attaque  de  nouveau  Sigebert,  206.  Est  forcé  de 
s'enfermer  dans  Tournai,  ib.  Revient  à  Paris,  209.  Envoie  son  fils  Clovis 
outre  Loire,  214.  Fait  bâtir  deux  cirques,  218.  Continue  avec  suc- 
cès la  guerre  en  Aquitaine,  219.  Echoue  dans  ane  expédition  contre  les 
Bretons,  220.  Son  gouvernement  est  odieux  en  Aquit;iine,  ib.  Propose  de 
reconnaître  Childebcrt  pour  son  héritier,  235.  Fait  un  nouveau  traité 
avec  l'Austrasie,  250.  Envahit  la  Burgondie,  252.  Est  obligé  de  faire  la 
paix,  253.  Marie  sa  fille  Rigouthe,  257.  Est  assassiné,  258.  Ses  préten- 
tions cléricales,  III,  433. 

Chilpéric  II.  Charles  Martel  le  fait  reconnaître   roi  d' Austrasie,  de 
Burgondie  et  de  Neustrie,  11,  489. 

Chilping,  comte  des  Arvernes,  tué  sur  le  bord  de  la  Loire,  111,  276. 
Clergé.  Condition  du  clergé  gallo-romain  au  v"  siècle,  I,  383.  Sa  po- 
pularilèj  ib.  Son  pouvoir  et  son  influence  politiques,  383.  Ses  relations 
avec  les  Barbares,  562.  Son  influence  sur  la  conduile  et  les  sentiments 
des  rois  des  Burgondes,  574.  Ses  inquiétudes  sur  l'arianisme  des  Visigoths, 
II,  28.  Fait  appel  aux  tribus  frankes  de  la  Belgique,  29.  Intrigue  en  faveur 
deClovisdansl'Aquilaine,  51-52  Faveurs  accordées  par  Clovis,  111,448. 
Ses  prétentions  de  se  mêler  du  gouvernement  intérieur  du  clergé,  449. 
Les  successeurs  de  Clovis  continuent  à  enrichir  et  à  désorganiser  lo 
clergé,  451.  Nomination  des  évèques ,  ib.  Abus  sous  les  Mérovingiens, 
452.  Évoques  gallo-romains,  455.  Evoques  franks,  ib.  Proportions  des 
deux  classes,  459.  Caractère  du  clergé  frank,  460.  Désorganisé  par  Charles 
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Marlel,  iHi.  Mœufs  du  bas  clcrgt-,  461.  Essais  de  réforme  par  Pepiii  et 
Karloman,  467.  Relev<5  par  Gliarlemagne,  ib.  Opposition  entre  le  clergé 
du  nord  cl  du  sud  de  la  Gaide,  408.  Lutte  entre  le  clergé  et  les  hommes 
de  guerre,  471.  Son  étal  vers  la  fin  des  Mérovingiens,  477.  Sa  condition 
sous  Gliarlemagne,  IV,  18.  Nouvelle  organisation  de  l'Empire  qu'il  fait 
adopter  par  Lo.iis-Ie-Débonnaire,  46. 

Clergé  iV  Jtiu'uaine,  Influence  de  la  tonquèle  tle  Pépin  sur  sa  condition, 
111,479.  Influence  de  Louis-le-Dcl)onnaire,  4!50.  Rétablissement  des  étu- 
des, z^.  Réforme  de  l'ordre  monacal  par  Louis-le-Débonnaire,  481.  Nom- 
bre des  monastères,  48-2. 

Clermont.  Siège  de  la  ville  par  Pépin,  III  ,  259.  Elle  est  prise  et 
brûlée,  260. 

Clienis.  Ce  qu'ils  étaient  dans  la  Gaule  romaine  au  cinquième  siècle, 
I  , 383. 

Cloclion,  le  premier  chef  connu  des  Franks  tongricns,  1 ,  211.  Incer- 
titude de  sa  généalogie;  succède  à  Théodomcr,  ib.  S'avance  de  Tongres 
à  travers  la  Belgique,  212.  Bat  les  Romains  près  de  Cambrai  ;  il  occupe 
cette  ville  ,  ib.  Pousse  jusqu'à  la  Somme,  213  Envahit  le  pays  des  Alré- 
bates,  ib.  Battu  par  Aëlius,  se  maintient  dans  le  pays  de  Tongres,  2  14. 
Contracte  des  relations  avec  les  Romains,  ib.  Meurt. 

Clodomire,  fils  de  Clovis.  Sa  part  dans  l'héritage  paternel,  II,  94. 
Esttuédans  une  bataille  contre  Godemar,  103.  Laisse  trois  fils,  Théode- 
bald,Gonthaire  et  Clodovald,  103.  Ils  sont  tués  par  leurs  oncles,  à  l'exep- 
tion  de  Clodovald  ,  106.  Son  royaume  est  partagé  par  moitié  entre  Chil- 
debertet  Clotaire,  107. 

Clolaire,  fils  de  Clovis.  Sa  part  de  l'héritage  paternel,  II,  9S.  Tue 
les  fils  de  Clodomire,  106.  Échappe  à  un  guet-apens  dressé  par  son  frère 
Thierry,  109.  S'empare  des  États  de  Théodebald  au  préjudice  de  Childe- 
bert,  142.  Veut  accorder  la  paix  aux  Saxons  ,  144.  Srs  Icudes  le  forcent 
à  les  attaquer,  ib.  Il  s'occupe  du  gouvernement  de  l'Aquitaine,  143.  En- 
voie Chramne  son  fils  comme  son  lieutenant  dans  l'Arvernie,  146.  Envoie 
contre  Chramne  ses  deux  autres  fils  Charibert  et  Contran,  154.  Recouvre 
ses  États  envahis  par  Childebert  et  s'empare  de  ceux  de  son  frère  mort 
sans  enfants,  iS8.  Marche  contre  Chramne  réfugié  en  Bretagne,  160. 
II  défait  les  Bretons,  161.  Il  meurt,  163.  Ses  quatre  fils  Charibert, 
Gontran  ,  Sigebert  et  Chilpéric,  lui  succèdent,  162.  Leurs  mariages,  l60. 
Clolaire  II,  vaincu  par  Théodebert  et  Thierry,  est  obligé  de  de- 
mander la  paix  ,  II,  396.  Fait  mettre  à  mort  Sigebert  et  Corbus,  fils  de 
Thierry,  4t4.  Supplice  auquel  il  condamne  Brunehaul,  413.  Déchéance 
de  son  pouvoir,  417.  Fait  tuer  Alétliéus,  419.  Envoie  son  fils  Dagoberl 
régnera  Melz,  421.  Sa  mort  ,  422. 

Clotaire  ///succède  à  Clovis  II,  II,  460.  Sa  mort,  469. 
Clotaire  IP'  est  placé  sur  le  trône  par  Charles  Martel,  II,  488.  Sa 
jnorl,  48». 
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Clotilde,  une  des  deux  lilles  de  Chilpéric  II,  tenue  en  exil  parGon- 
debaud,  I,  321.  Travaille  à  la  conversion  de  Clovis,  II,  37.  Envoie  à 
Childtbert  et  à  Clotaire  les  enfants  de  Clodomire,  100.  Déclare  qu'elle 
aime  mieux  les  voir  morts  que  privés  du  trône,  ib. 

Cloyi's  entreprend  une  expédition  contre  Syagrius,  II,  30.  Le  bat  près 
de  Soissons  ;  prend  celle  ville,  ïh.  Conquiert  tout  le  pays  de  l'Aisne  à  la 
Loire,  31.  Fait  la  guerre  aux  Bretons,  34.  Assiège  Nantes,  33.  Fait 
la  guerre  aux  Tliuringiens  et  les  soumet,  35.  Demande  et  obtient  pour 
femme  Clolllde,  nièce  de  Gondebaud,  36.  Exliorté  parClolilde,  bésile  à 
se  convertir,  37.  Fait  la  guerre  aux  Alemancs,  38.  Les  bal  à  Tolbiac,  ib. 
Se  convertit  à  la  foi  cbrélienne,  39.  Baptisé  par  saint  Rémi,  40  Envahit 
la  Burgondie,  45.  Assiège  Gondebaud  dans  Avignon  ,  -14.  Traite  avec 
lui,  46.  Veut  faire  la  guerre  à  Alaric,  50.  A  une  entrevue  avec  lui,  51. 
Le  clergé  catholique  intrigue  pour  lui,  62.  Marche  contre  Alaric,  55. 
Particularités  merveilleuses ,  50.  Défait  Alaric  à  Vouglé,  57.  Va  occuper 
Bordeaux,  59.  Entre  dans  Toulouse,  60.  .assiège  Carcassonne,  0  1.  Lève 
le  siège,  00.  Assiège  et  prend  Angoulème,  00.  Son  gouvernement  dans 
l'Aquitaine  et  la  basse  Novempopulanie,  73.  Pieçoit  le  litre  dePalrice  ou 
de  consul,  77.  Cherche  à  réunir  sous  sa  domination  toutes  les  conquêtes  des 
Franks,  79.  S'empare  du  royaume  deSigebert,  80.  Fait  décapiter  Cha- 
raric,  82.  Tue  Ragnakaire ,  83.  Trompe  des  traîtres;  fait  tuer  Ri- 
gnomer,  iZ>.  Sa  mort,  84.  Observations  sur  son  règne,  il>.  Ses  quatre  fils 
partagent  le  royaume,  02-93-94.  Ses  fils  envahissent  la  Burgondie,  101. 
Ils  se  retirent,  103. 

Clovis,  fils  de  Chilpéric,  envahit  la  Touraine  et  le  Poitou,  II,  197.  II 
est  repoussé  par  Mummole,  ib.  Est  envoyé  outre  Loire  parson  père,  2t4. 

Cloi'is  II j  fils  de  Dagobert,  lui  succède  en  Neustrie  et  en  burgondie,  II, 
453.  Sa  mort,  460. 

Cilé,  sous-division  de  la  province  romaine,  I,  354.  Organisation  de  la 
cité,  ib. 

Cité  de  Dieu,  traité  de  saint  Augustin,  I,  563.  Son  objet,  56 i. 
Passages  de  ce  traité,  ib.  Observations  sur  ces  passages,  506.  In- 
fluence des  opinions  de  saint  Augustin  sur  la  conduite  du  clergé  chré- 
tien ,507. 

Code  the'odosien,  unique  loi  de  la  Gaule  dès  l'an  438, 1,  356.  Son  ori- 
gine et  son  époque,  445.  Admis  par  le  gouvernement  des  Visigoths  et 
desBurtjondes,  440.  Réformé  par  l'autorité  de  ces  gouvernements,  ib, 

Cologne,  occupée  par  les  Franks,  I,  207  Puis  abandonnée,  ib.  Empor- 
tée d'assaut  par  des  bandes  de  Franks  d'outre-Rhin,  285. 

Colons  (condition  des)  dans  la  société  gallo-romaine,  I,  381. 

Comirtt  judiciaire,  admis  dans  le  droit  germanique,  I,  466. 

Compensation  pécuniaire  en  réparation  des  torts  admise  par  les  Ger- 
mains, I,  465.  Système  des  compensations  pécuniaires,  son  organisation 
dans  la  loi  salique,  II,  13. 
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Compiègne  (plaiJ  de),  réllcxions  sur  la    conduite  des  cvéques  à  ce 
pi;iid,  IV,  140  ;  méconteutement  général  excité  par  lesactcsdu  plaid,  153. 
CoitUes  des  Jrvenies,  lous  gallo-romains,  H,  112. 
Concile  de  Miicon,  II,  306. 

Conques,  peuplé  par  des  chrétiens  fugitifs,  111,  iUô.  Fondation  du  mo- 
nastère, 434. 

Conrad,  frère  de  l'impéraliice  Judilli,  l\  ,  itû.  Enfermé  dans  un  mo- 
nastère, iù. 

Conseils  de  divers  ordres  assistant  l;:s  officiels  romains  dans  l'exercice 
de  leurs  pouvoirs,  I,  Sbo. 

Constance  ,  envoyé  par  Honorius  à  la  létc  d'une  armée  contre  l'usur- 
pateur Constantin,  I,  104.  Bat  Géronlius  devant  Arles,  ib.  Assiège  Cons- 
tantin dans  celte  place;  le  fait  prisonnier;  l'envoie  à  Honorius,  106. 
Chargé  du  commandement  militaire  de  la  Gaule,  108.  Réclame  d"A- 
taulfe  la  princesse  l'iacidie,  120.  Attaque  Ataulfe  dans  la  première  Nar- 
ijonaise  l'j8.  1!  assiège  et  prend  IVarLionne,  il>.  Ses  victoires  sur  les 
Frauks,  en  l'an  542,  167  Résultat  de  ces  victoires,  ib.  Adopté  pour  collè- 
gue par  Honorius,  175    Epouse  Placidie;  meurt,  iù. 

Constant^  l'aîné  des  (ils  de  l'usurfiateur  Constantin,  I,  67.  Reçoit  de 
son  père  le  titre  de  César,  ib.  Chargé  par  Constantin  du  gouvernement 
de  l'Espagne,  7G.  Assiéj-éet  pris  par  Géronliusà  Vienne  ou  à  Narbonne,  100. 
Constantin  usurpe  le  litre  d'empereur  daas  la  Grande-Bretagne,  I, 
b9.  11  passe  dans  les  Ganks  avec  ses  forces  et  s'y  fait  un  parti,  60.  Il 
tiaiteavec  les  Barbares,  61.  Se  met  en  marche  pour  le  midi  de  la  Gaule, 
62.  Assailli  par  Sarus,  se  jette  dans  Valence,  Gi.  Poursuit  sa  marche  à 
travers  la  Gaule,  66.  Arrive  à  Arles  et  s'y  établit,  ib.  Se  fortifie  en  Gaule 
contre  Honorius,  67.  Rétablit  les  fortifications  du  Rhin,  ib.  Envoie  une 
armée  en  Espagne  pour  s'emparer  de  cette  province,  75.  Momentanément 
reconcilié  avec  Honorius  est  élu  consul,  80.  Envoie  une  seconde  députa- 
lion  à  Honorius  pour  lui  demander  la  confirmation  du  premier  traité,  85. 
Rlarche  conire  Gérontius  révolié  contre  lui,  93.  Assiégé  dans  Arles  par 
Gérontius,  lûO.  Attaqué  par  Gérontius  ,  confie  à  son  fils  Constant  la  dé- 
fense de  la  Gaule,  100.  Pris  dans  Arles,  106.  Envoyé  à  Honorius  ;  dé- 
capité avant  d'arriver  à  Ravenne.  ib. 

Constantin,  général  (jbscur  envoyé  par  Altale  en  Afrique,  pour  s'empa- 
rer de  cette  province,  I,  87.  Battu  et  tué  [)ar  Héraclien,  89. 

Conslantine.  Nom  officiel  de  la  ville  d'Arles  aucinquièmesiècle,'l,  148. 
Conuennes.    Description   et    histoire    de   celte    ville,  II,    288.    Est 
prise  par  trahison  par  les  Gondovaldiens,   291.  Est  assiégée,  294.  Les 
Burgondiens  y  entrent  et  la  détruisent,  302. 

Coriac,  forteresse  de  la  Tarracouaise,  I,  236.  Inutilement  assiégée  par 
les  Visigoths,  ib. 

t'orjo/i,  comte  de  Toulouse,  III,  364.  Destitué.  568. 
Coivinus,  rhéteur  latin  de  Marseille,  I,  431. 
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Cosentius,  opaleul  narLonais,  cultive  la  poésie  grecque,  I,  451. 

Crémieux  (plaid  de).  Ou  y  procède  à  un  nouveau  partage  de  l'empire, 
IV,  162. 

Curie.  Organisation  de  la  curie  romaine,  1,  357.  Ses  diverses  dénomi- 
nations; sa  composition,  /Z/.Ses  membres  formant  divers  ordres,  338.  Em- 
ployés subordonnés  delà  curie,  502.  Ses  attributions,  3C2.  Son  patrimoine 
et  ses  revenus,  56S.  Dans  la  Gaule  méridionale  son  organisation  est  exac- 
tement la  même  qu'en  Italie,  506.  Aperçu  des  révolutions  de  la  curie  dans 
l'empire  et  dans  la  Gaule,  371.  Oppression  générale  des  décurions,  372. 
La  curie  romaine  maintenue  parles  Visigoths,  450.  Avec  quelles  modifica- 
tions.'' 4SI.  Maintenue  de  même  chez  les  Burgondes,  432.  Plusieurs  curies 
florissantes  dans  la  Gaule  au  v*  siècle,  45 î. 

Çyrilas,  général  visigoth  ,  prend  possession  delà  Bœtitjue,  I,  291. 

Chadoinde  est  nommé  par  Dagoberl  chef  de  l'armée  d'Aquitaine,  II,  440- 

Chararic  tombe  au  pouvoir  de  Clovis,  qui  Je  fait  tondre,  puis  décapiter, 
II,  82. 

Charibeit,  fils  de  Clotaire  II,  essaie  inutilement  de  dispuler  le 
royaume  à  son  frère  Dagobert,  II,  422.  Pays  que  lui  cèdeDagobert.  438. 
Sa  mort,  440.  Ses  conséquences,  ib. 

Char-iut/è,  comte  des  Convenues,  accueille  les  Gondovaldiens,  IL  290. 
Se  réfugie  dans  l'église  de  Saint-Martin,  30t>. 

Chramne,  fils  de  Clotaire,  envoyé  par  son  père  en  Arvernie,  II,  140. 
Sa  conduite,  ib.  Ses  conseillers,  147,  148.  Prend  le  parti  du  prêlre  ar- 
verne  Caton  contre  l'évéque  Cautinus,  149.  Destitue  le  comte  Firrainus, 
150.  Reçoit  l'ordre  de  revenir  auprès  de  sou  père  et  n'obéit  pas,  ib.  S'é- 
tablit à  Poitiers,  151.  Ses  projets,  ib.  Il  s'allie  avec  Childebert,  132.  Ras- 
semble une  armée,  153.  Ses  frères  Charibert  et  Gontran  marchent  contre 
lui,  154.  Il  les  repousse  par  une  ruse,  155.  Augures  qui  lui  sont  défavo- 
rables, 156.  Il  arrive  à  Paris,  157.  Est  forcé  de  se  soumettre,  158.  Se  ré- 
volte de  nouveau  et  se  retire  en  Bretagne,  139.  Sa  mort,  16I. 

Chrona,  fille  de  Chilijc'ric  II,  embrasse  la  vie  religieuse,  1,  320. 

Chuniberl  (le  comte),  commandant  de  Bourges,  III,  261. 

D 

Dagobert,  fils  de  Clotaire  II,  est  envoyé  par  son  père  régner  à  Metz,  II, 
421.  Dispute  à  son  frère  Charibert  sa  part  de  l'héritage  paternel,  422. 
Est  reconnu  pour  roi  par  les  Auslrasiens  et  les  Burgondiens,  423.  Son  ca- 
ractère, 424.  Sa  tournée  royale,  425.  Il  s'élablil  en  Neustric,  426.  Ré- 
volte des  Austrasiens  contre  lui,  427.  Il  les  soumet  et  leur  donne  pour  roi 
son  fils  Sigebert;  il  assigne  la  Burgondie  et  la  Neustrie  à  Clovis,  ib. 
Conséquences  de  ce  partage,  128.  Enlève  aux  églises  une  partie  des  terres 
fiscales,  429.  Jugement  des  chroniqueurs,  431.  Pays  cédés  par  lui  à  son 
trere  Charibert,  458.   Envoie  une  armée  en  Aquitaine  pour  réprimer 
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l'insurrection  d'Amandus,  44S.  Transforme  le  royaume  d'Aquitaine  en  un 
duclié  relevant  des  rois  mérovingiens,   4  12.  Sa  mort,  452. 

Dagoben  II,  fils  de  Sigeberl  III ,  est  proclamé  par  les  leudes  roi  d'Aus- 
trasie,  H,  474.  Il  est  assassiné,  47C. 

Dames  gallo-romaines;  leur  manière  de  vivre  à  la  campagne,  I,  59 i. 

Danois  (pirates),  II,  99. 

Danlaiius  (Poslluimus ),  fait  par  Constantin  préfet  du  prétoire  des 
Gaules,  I,  lOO.  Reste  préfet  du  prétoire  des  Gaules  sous  Honorius,  108. 
Brouille  Alaulfe  avec  Jovinus,  1 17. 

Dalus  (ou  Dado),  fondateur  du  monastère  de  Conques,  III,  485. 

Dax,  ville  vascone  ou  basque,  III,  433. 

Déclamations,  sorte  de  composition  de  rhétorique,  I,  418.  Ce  que  c'é- 
tait, ib. 

Défenseur  (le),  introduit  dans  la  curie,  en  devient  le  chef,  I,  375. 

Déclinons,  divers  ordres,  divers  rangs  de  décurions,  I,  537.  Noms  di- 
vers donnés  aux  décurions  au  Vg  siècle,  433. 

Didyme,  officier  romain  parent  d'Honorius,  secondé  par  ^  éranien,  sou- 
lève les  populations  des  Pyrénées  contre  les  Barbares,  1,51.  Fait  prison- 
nier et  décapité  par  Constantin,  76. 

Didier,  duc  de  Toulouse,  envahit  le  Limousin,  II,  215.  Est  vaincu  par 
Miimmole,  210.  Est  chaigé  par  Chilpéric  d'attaquer  l'Aquitaine  burgon- 
dienne.  239.  Entre  dans  la  conspiration  de  Gondovald,  243.  Envahit  le 
Berry,  251.  Met  le  siège  devant  Bourges,  252.  Fait  prisonnière  Rigonthe, 
fille  de  Chilpéric,  26  i.  Entre  dans  Avignon  et  se  joint  à  Mummole,  265. 
Abandonne  Gondovald^  287.  Se  retire  dans  une  place  forte,  305.  Marche 
contre  les  Visigoths,  521.  II  est  tué,  ib. 

Diocèses  de  la  Gaule  méridionale  au  nombre  de  trente-quatre,  II,  52. 

Diicar,  moine  frank,  député  aux  Bretons  pour  les  exhorter  à  la  sou- 
mission, IV,  78.  Ses  exhortations  à  Morvan,  79. 

Divination  (divers  genres  de)  usités  chez  les  Germains,  I,  4SI. 

Dodanc,  fille  de  Charlemagne ,  épouse  Bernard,  duc  de  Septimanie, 
IV,  100. 

Doromelle  (bataille  de),  II,  596. 

Divgon,  évêque  de  Metz,  frère  de  Louis-le-Débonnaire,  IV,  158  ;  par- 
ticulièrement dévoué  à  l'impératrice  Judith,  ib.  S'enfuit  en  Germanie  à  la 
suite  de  la  trahison  deRolhfelJ,  144. 

Duumuij;  magistrat  curial,  ses  fonctions.  I,  36. 

Dynamins,  préfet  de  Marseille,  nommé  par  Gontran,  II,  235. 

E 

Ebles,  comte  des  Arvernes,  fait  prisonnier  à  Roncevaux,  IV,  05. 

EbboHj  évéque  de  Sens,  bat  les  Arabes,  III,  124. 

Pbrouin  succède  à  Erkinoald  comme  maire  du  palais,  II ,  461.  Place 
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Thierry  III  sur  le  trône,  4G2.  Est  pris  el  enfermé  dans  un  monastère,  464. 
Il  s'évade,  469.  Lève  une  armée  en  Austrasie  cl  proclame  Clovis  III,  470. 
I!  s'empare  du  pouvoir  el  conserve  le  trône  à  Thierry  III,  dont  il  est  nommé 
maire  du  palais,  471 .  Envoie  une  armée  eu  Burgondie,  472.  Fait  mettre 
à  mort  l'évéque  Léger,  475.  Persécutions  qu'il  exerce,  ib.  Piepousse  l'in- 
vasion de  Pépin  d'Héristal,  477,  Est  assassiné,  478. 

Ebroin,  évéque  de  Poitiers,  un  des  chefs  du  parti  frank  en  Aquitaine, 
IV,  180.  Fugitif,  porte  à  Louis-le-Débonnaire  des  nouvelles  du  soulève- 
ment des  Aquitains,  184. 

Ecdicius,  chef  des  Arvernes,  résiste  à  Euric.  I,  3-26.  Élevé  au  rang 
de  patrice,  328. 

Ecdicius,  fils  de  l'empereur  Avitus,  nommé  raaîlre  des  milices  de  la 
Gaule,  I,  502.  Défend  contre  les  Goths  la  place  de  Clermont,  550.  Trait 
singulier  de  sa  bravoure;  ses  sorties,  ib.  Il  va  au-devant  des  renforts  en- 
nemis et  les  bat,  351.  Se  réfugie  en  Burgondie,  538. 

Ecoles  monastiques.  Celles  de  Lerins  el  de  Saint-Victor,  les  deui 
plus  célèbres  et  plus  anciennes,  I,  402.  Écrivains  ecclésiastiques  qui  en 
sont  sortis ,  ib. 

Edile ,  un  des  magistrats  de  la  curie;  ses  attributions,  I,  361. 

Edowig,  général  au  service  de  l'usurpateur  Conslanlin,  I,  64.  Envoyé 
en  Germanie  pour  y  prendre  des  Barbares  à  la  solde  de  Conslant'n,  100. 

Egbeit,  comte  de  Paris,  conspire  en  faveur  de  Louis-le-Débonnaire, 
IV,   153. 

Egfried  {]e  comte)  chassé  de  Toulouse,  IV,  276. 

El  Choada  {Balai)  (bataille  de),  gagnée  sur  les  Arabes,  III,  78. 

El  Bortaty  nom  que  les  Arabes  donnent  aux  Pyrénées,  III,  64. 

El  Haiiam,  gouverneur  arabe  d'Espagne,  III,  93.  Destitué,  94. 

El  Hakem,  fils  d'EI  Hecham  ,  roi  de  Cordoue,  III ,  386.  Fait  une  qua- 
trième invasion  en  Scptimanie,  392.  Prépare  une  armée  pour  secourir 
Barcelone,  404.  Arrive  trop  tard,  416.  Bal  Bahloul,  417.  Reprend  Tar- 
ragone,  ib.  Envoie  des  députés  à  Louis-le-Débonnaire,  IV,  58. 

El  Haiir  ben  Abd  el  lîahman  fait  une  incursion  en  Gaule  en  718; 
prend  ISarbonne  en  7l9,  III,  72.  Déposé  et  renvoyé  d'Espagne,  74. 

Elie,  évéque  de  Troyes,  conspire  contre  Louis-le-Débonnaire,  IV,  103. 

Elisakhar;  abbé  de  Cenlulle,  archithancelier  de  l'Empire ,  IV,  103. 
Un  des  chefs  du  parti  opposé  à  Louis-le  Débonnaire,  ib. 

El  Mansour,  khalife  abassidc,  envoie  une  ambassade  à  Pépin,  III,  328. 

Eloi  (saint)  est  envoyé  en  i  relagne  par  Dagobert,  II,  449. 

ElSamah,  gouverneur  arabe  de  l'Espagne  en  72  1,  allaquc  la  Septi- 
manie,  III,  74.  Prend  Caicassonne,  76.  Assiège  Toulouse,  ib.  Tué  de- 
vant celte  ville,  79.  Bàtil  le  pont  sur  le  Guadalquivir,  61 . 

Emenon,  comte  de  Poitiers,  chef  du  parti  aquitain,  IV,  180.  ^ 

Emerius^  évéque  de  Saintes,  III,  471 . 
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Empire franh.  Sa  situation  sous  le  gouvernemeni  de  Louis-le-Dcbon- 
naire,  IV,  94. 

E?ieco  Garsias,  clief  des  \  ascons  indépendants,  III,  3  12. 

Eocarikh,  clief  des  Alemanes  ;  Aélius  lui  livre  le  territoire  des  Bre- 
tons, I,  20  i. 

Epiphane,  évéque  de  Pavie,  envoyé  comme  négociateur  à  Euric,  I, 
539.  Arrêté  comme  conspirateur,  II,  244. 

Ephre.  Le  genre  de  composition  favori  du  v»  siècle,  I,  422. 

Ei'esburg  occupé  par  les  Saxons,  III,  315. 

Eric  (le  comte)  promet  à  Charles  de  se  soumettre  à  lui,  IV,  208. 

£'r?jf/^oe  succède  à  Nominné  son  père,  IV,  301 .  Gharles-lc-Chauve  mar- 
che contre  lui  ;  il  est  batlii,  ib. 

Erkinoald,  maire  du  palais  de  Neustrle,  II,  434.  Place  Clotaire  III 
sur  le  trône,  460.  Sa  mort,  40 1 . 

Espagnearabe,  dépendance  de  l'Afrique,  III,  56.  Sa  division  politique; 
son  gouvernement,  ib. 

Etienne  II .^  pape,  III,  2  31.  Donation  que  Pépin  lui  fait,  242. 

Etienne ,  comte  des  Arvcrnes ,  induit  le  jeune  Charles  à  épouser  la 
veuve  d'un  seigneur  aquitain,  IV,  333.  Tué  dans  un  combat  contre  les 
Normans,  341 . 

Eiicher  [saint),  évèque  de  Lyon  5  passage  d'une  de  ses  homélies  sur  les 
invasions  des  Burgondes,  I,  570. 

Eudes  (le  duc)  appelé  au  trône  karlovingien  par  un  mouvement  natio- 
nal des  Franks,  IV,  436.  Effets  politiques  de  cette  élection,  ib.  Ses  ten- 
tatives inutiles  pour  recouvrer  l'Aquitaine,  439. 

EudoHj,  duc  d'Aquitaine,  fils  de  Boggison,  III,  5.  Entre  en  possession 
du  duché  d'Aquitaine,  34.  A  quel  titre?  ib.  Fables  sur  son  origne,  35. 
Étendue  de  ses  domaines,  36.  Ses  conquêtes,  37.  Envahit  la  Septiiua- 
nie,  37.  Repoussé  par  les  A'^isigolhs,  ib.  Bat  les  Arabes  sous  Toulouse,  78. 
Les  bat  de  nouveau  en  Provence,  88.  Négocie  avec  les  Arabes ,  103. 
Donne  sa  6lie  à  leur  chef  Abi  Nessa,  ib.  Est  obligé  de  se  porter  sur  la 
Loire  contre  Charles  Martel,  113.  Reprend  Bourges,  lis.  S'oppose  à  l'in- 
vasion d'Abd  el  Rahman,  121.  Est  battu  près  de  Bordeaux,  ib.  Se  rend  à 
Paris  pour  chercher  du  secours  auprès  de  Charles  Rlartel,  126.  Se  soumet 
à  Charles  Martel,  135.  La  Provence  se  détache  de  lui,  130.  Réorganise 
l'Aquitaine  et  la  Vasconie,  137.  Meurt  en  733,  141.  Son  caractère,  142. 

Euric  élu  roi  des  Visigotlis  après  Théodoric  II,  I,  304.  Fait  la  guerre 
aux  Suèvcs,  300.  Il  prend  et  pille  Coïrabre  ;  Lisbonne  ,  ib.  Bat  el  chasse 
les  Bretons  qui  gardaient  le  Jierry,  314.  Il  occupe  Bourges,  3)5.  Il  s'em- 
pare du  Limousin  ,  du  Rouergue  et  du  Vêlai,  316.  Attaque  la  province 
des  Arvernes,  ib.  Menace  de  rompre  la  pais  qui  vient  d'être  conclue  avec 
l'empereur  Nepos,  339.  Accueille  favorablement  une  tribu  émigrée  d'Os- 
Irogolhs,  324.  Poursuit  la  conquête  de  l'Arvernie,  ib.  Ses  négociations 
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avec  OJoacre,  3i2.  Soumet  la  Tarraconaise,  343.  Il  prend  Arles  et  !Mar- 
seille,  344.  Ses  relations  avec  les  Barbares  de  Germanie  et  de  la  Gaule,  ib. 
Meurt;  son  fils  Alaric  lui  succède,  347.  Détails  sur  son  gouvernement  et 
sur  sa  cour,  340.  Son  caractère  et  ses  mœurs,  347.  Roi  des  Visigoths,  leur 
donne  le  premier  des  lois  écrites,  503.  Ces  lois  désignées  par  le  titre 
d'anliques  dans  le  code  visigoth,  ib.  Aperçu  de  ces  lois,  504.  Persécute  le 
clergé  catholique  de  ses  États,  379. 

Eusèbe,  professeur  de  philosophie  à  Vienne  au  v'*  siècle,  I,  413. 

Evéques  (les)  introduits  dans  la  curie  y  exercent  une  grande  influence , 
I,  576.  Gallo-Romains  au  -v^  siècle;  leur  condition,  40-2.  Services 
rendus  par  eux  à  la  société,  404.  Conservent  leurs  fonctions  curiales  sous 
le  gouvernement  des  Barbares,  4S4.  Leur  influence  dans  l'Aquitaine  et  la 
Vasconie,  II,  275.  Allant  à  la  guerre,  186.  Complices  de  Gondovald,  tra- 
duits devant  le  concile  deMâcon,  II,  506.  Leurs  sentiments  sur  la  situation 
respective  de  Louis-le-Débonnaire  et  de  ses  trois  fds  à  Rothfeld,  IV,  137. 
Assemblés  à  Aix  par  Louis  et  Charles,  leur  enjoignent  de  s'approprier  le 
royaume  de  Lothaire,  166.  Observations  sur  la  conduite  de  ces  évêques,  ib. 

Exuperance  (de  Poitiers)  rétablit  l'autorité  romaine  dans  les  Armo- 
riques,  I,  147.  Préfet  du  prétoire  des  Gaules,  massacré  à  Arles  par  la 
soldatesque,  176. 


Fainéants  (rois  ),  II,  4K3  . 

Fauste,  évêque  de  Riez.  Sidoine  lui  écrit,  I,  339. 

Fédérés  (les  Barbares)  se  soulèvent  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  Stili- 
con,  I,  74.  Leurs  femmes  et  leurs  enfants  sont  égorgés  par  les  Romains,  ib. 

Félix,  duc  des  Vascons,  successeur  d'Amandus,  III,  5. 

/'emme*  (condition  des)  chez  les  Germains,  I,  46S.  Observations  à  ce 
sujet,  ib. 

Ferréolus,  préfet  du  prétoire  des  Gaules,  I,  :227.  Seconde  activement 
les  mesures  d'Aétius  pour  résister  à  Attila,  ib. 

Festins.  Habitude  des  festins  chez  les  Franks,  II,  21.  Meurtres  commis 
dans  les  festins,  ib. 

Fils  (les)  de  Louis-le-Débonnaire  exercent  une  domination  aussi  vio- 
lente en  Italie  qu'en  Gaule,  IV,  367. 

Firminus,  comte  arverne,  destitué  parChramne,  II,  150. 

Flaokat  est  élu  maire  du  palais  de  Burgondie,  II,  456.  Se  met  en 
guerre  ouverte  contre  Willibald,  ib.  Sa  mort,  457. 

Foiiianet.  Etat  des  forces  réunies  sur  le  champ  de  bataille,  IV,  2-26. 
Motifs  respectifs  de  ces  diverses  forces,  22  8.  Description  de  celte  ba- 
taille, 234. 

Foteis  (ben  Soliman),  géuéral  arabe,  III,  391. 

Francia,  la  portion  de  la  Germanie  occupée  par  les  tribus  franUes , 
1,  158. 
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Franks  (les)  établis  sur  la  rive  droite  du  Bas-Rhin,  I,  4i.  Repoussent 
les  Vandales  qui  clicrcliaient  à  pénétrer  dans  la  Gaule,  47.  Battus  par  les 
Alains,  ib.  Signification  de  ce  noua  de  Franks  dans  la  langue  teulonique, 
155.  Forment  une  fédération  composée  de  divers  peuples,  15G.  Principa- 
les tribus  des  Franks,  157.  Ancienneté  du  nom  de  Franks,  138.  Leurs 
premières  relations  avec  les  Romains^  10 4.  Résumé  de  leurs  irruptions 
dans  la  Gaule  antérieurement  à  400,  ib.  Leur  irruption  en  Gaule  vers 
440,  206.  Ils  pillent  et  saccagent  Cologne;  détruisent  Mayence;  dévastent 
Trêves  pour  la  quatrième  fois,  ib.  Les  Franks  tongriensau  service  d'Aétius 
contre  Attila,  227.  Se  retirent  fort  affaiblis  de  la  bataille  de  Chutions,  2.37. 
EnvaliissenllapremièreGermanie,  241 .  S'établissent  aux  environs  Je  Tour- 
nai, 201.  Leurs  relations  avecle  comte  jEgidius,  272.  Incertiludesdesliis- 
toriens  à  ce  sujet,  /Z».  Font  en  Gaule  une  grande  irruption  suscitée  ou  secon- 
dée par  Childt'ric,  2  8i.  Firent-ils  ou  non  un  partage  régulier  des  terres  de 
la  Gaule.'  II,  34.  Se  retirent  en  grand  nombre  à  la  conversion  de  Clovis, 
59.  Baptisés  au  nombre  de  trois  mille  avec  Clovis,  40.  Vaincus  sous  les 
murs  d'Arles,  6  5.  Ravages  commis  par  eux  dans  le  midi  de  la  Gaule,  74. 
Leur  domination  et  celle  des  Visigoths,  ib.  Leur  situation  en  Gaule  à  la 
mort  de  Clovis,  95.  Leur  domination  méconteale  les  Aquitains,  Il 3. 
Leur  première  rencontre  avec  les  Arabes  à  Poitiers,  III,  130.  S'étendent 
vers  le  Midi,  147.  Sont  refoulés  par  les  Arabes,  1S3.  Arrivent  en  Sep- 
timanie,  164. 

Franciac  (Fronzac),  bâti  par  Cliarlemagne,  III,  309. 

Frédégonde,  femme  de  Chilpéric,  II,  108.  Fait  assassiner  Sigeberl, 
208.  Est  soupçonnée  de  l'assassinat  de  Cbilpéric,  258.  Se  réfugie  à  Paris, 
259.  Envoie  un  agent  secret  à  Gondovald,  30!.  Son  gouvernement  dans 
la  Neustrie,  31 1.  Ses  tentatives  pour  assassiner  Brunehaut,  588.  Danger 
qu'elle  court,  390.  Fait  la  guerre  à  Brunehaut,  393.  Sa  mort,  ib. 

Frédéric,  le  frère  de  Tliéodoric  II,  envoyé  avec  une  armée  contre  les 
Bretons, I,  279.  Battu  et  tué  par  yEgidius,  ib. 

Freya,  l'une  des  principales  divinités  Scandinaves,  1,478. 

Fridolon  défend  Toulouse  contre  Charles-le-Chauve,  IV,  292.  La  lui 
livre,  293.  En  garde  le  commandement,  ib. 

Fulcrade,  ducd' Arles,  se  soulève  contre  l'empereur  Lolhaire,  IV,  270. 


Galactorius ^  évéque  de  Béarn,  prend  les  armes  pour  Clovis  et  périt  en 
combattant,  II,  54. 

Gallo-Roniains  (les)  se  soumettent  à  Tempereur  Antliémius,  I,  300. 
Ils  lui  envoient  des  aml>assadcurs  pour  traiter  avec  lui  de  leurs  intérêts. 
ib.  Envoient  des  députés  à  Constantinople  pour  réclamer  contre  l'usurpa- 
lion  d'Odoacre,  S42.  Des  classes  élevées  ;  leur  conduite  envers  les  Bar- 
bares,  547.   Une  partie  considérable    se  met   à  l'écart   des   Barbares 
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par  répugnance  pour  eux,  650.  Se  décident  à  entrer  dans  les  fonctions 
curiales,  S57.  Leur  condition  est  adoucie  chez  les  Rurgondcs,  II,  47. 
Admis  dans  les  années  des  Franks,  141.  Tenlalives  de  leur  part  pour 
secouer  la  domination  franke,  575. 

Galswinta,  fille  d'Athanagilde,  épouse  Ghilpéric, II,  168. 

Gnmzj  comte  des  Arvernes,  marche  contre  les  Vascons,  IV,56.Comtede 
Mâcon,  se  déclare  pour  Louis-le-Débonnaire  contre  Loliiaire,  153.  Arrêté 
dans  sa  marche  contre  Lothaire  par  le  débordement  de  la  Marne,  1S5.  Pris 
à  Chàlons  par  Lothaire,  168.  Est  épargné,  159.  JNommé  commandant  de 
la  Marche  de  Toulouse,  195.  Va  joindre  Charles-Ie-Chauve  avec  ses  mi- 
lices, 206. 

Garsiinire,  fils  de  Skiminus,  élu  chef  des  Vascons,  IV,  55.  Tué  dans 
un  combat  contre  les  Aquitains,  iù. 

Garvatd, chei\ascon  envoyé  eu  exil,  IV,  56. 

Gaudenii'us,  vicaire  du  préfet  du  prétoire  des  Gaules,  I,  301. 

Gaule.  Fin  de  l'union  politique  de  cette  contrée  avec  l'Italie,  I,  543. 
Etal  de  la  Gaule  au  v«  siècle,  351. 

Gaule  méridionale.  Coup  d'œil  sur  ses  seigneuries  vers  l'an  880, 
IV,  426. 

Gemellus  envoyé  en  Provence  par  Théodoric,  II,  C8. 

Genialis,  duc  imposé  aux  Vascon?,  II,  434. 

Gennobaudes,  chef  de  peuplades  frankes,  fait  une  invasion  dans  la 
Gaule  avec  Marcomer  et  Sunno,  I,  172.  Repasse  le  Rhin,  chargé  de 
butin,  l73. 

Genséric  prend  Rome  et  la  pille,  I,  143.  Chef  des  Vandales,  passe 
avec  eux  en  Afrique,  179.  Retient  prisonnières  en  Afrique  l'impératrice 
Eudoxie  et  ses  deux  filks,  I,  298.  Excite  Eurlc  contre  l'Empire,  304. 
Refuse  d'obtempérer  aux  sommations  des  deux  empereurs  d'Orient  et  d'Oc- 
cident, 505.  Il  soulève  les  Ostrogolhs  contre  le  premier,  ib.  Expédition 
malheureuse  faite  contre  lui  par  Anlhémius  et  Léon,  307. 

Georges,  évéque  de  Ravenne,  IV,  233.  Légat  de  Grégoire;  arrive  à 
Fonlanet  la  veille  de  la  bataille,  ib.  Pris  dans  le  combat,  23  8.  Amené 
devant  Charles  et  Louis,  ib. 

Gépides  (les),  branche  de  la  nation  des  Golhs,  pressés  et  inquiétés  par 
les  Huns,  I,  20.  S'établissent  dans  les  pays  occupés  par  les  Huns,  322. 

Gérard,  comte  des  Arvernes,  un  des  chefs  du  parti  frank  en  Aquitaine, 
IV,  180.  Occupe  Limoges  pour  Charles -le-Cbauve,  194. 

Gérard,  comte  de  Paris,  se  rend  à  Lothaire,  IV,  200. 

Gérard  de  Jîoussillojt,  nommé  tuteur  de  Charles»  roi  de  Provence,  IV^, 
271.  Il  défend  le  royaume  de  Provence  contre  L(^uis,  roi  d'Italie,  et  con- 
tre Lolhaiiell,  330.  Les  seigneurs  provençaux  conspirent  contre  lui, 
351.  Offrant  la  Provence  à  Charles-le-Ciiauve,  ib.  II  conserve  son  pou- 
voir en  Provence  après  la  mort  du  roi  Charles,  350.  Renommri-  romanes- 
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que  (le  ce  personnage,  peu  d'acord  avec  son  liisloire,  r.51.  Surpris  par 
Cliarles-le-Cbauve,  s'enferme  dans  une  forteresse,  3C0. 

Gerbei-gue,  sœur  du  duc  Bernard,  prise  à  Châlons  et  jet('e  dans  la 
Saône,  IV,  159. 

Germains  (les)  n'avaient  point  de  villes,  mais  de  simples   bourgades, 

I,  487.  Leur  penchant  pour  l'ivresse,  475.  Leurs  querelles  domestiques, 
il).  Leur  passion  pour  le  jeu,  i74.  Leur  religion,  formant  un  système 
composé  d'éléments  divers,  ib.  Ont,  comme  les  Scandinaves,  deux  systè- 
mes de  mythologie,  477.  Leur  s)stème  de  Cosmogonie,  479.  Simplicité 
de  leur  culte  re'igieux,  480.  Cérémonial  de  leurs  sacrifices,  481.  Leurs 
funérailles,  482.  Leur  poésie  nationale;  à  quoi  appliquée,  ib  Comment 
ils  récompensaient  et  honoraient  les  chefs  célèbres,  496.  Leur  courage 
guerrier,  497.  Leurs  armes,  leur  manière  de  combattre,  leur  tactique, 
499.  Leur  usage  d'enlever  les  morts  du  champ  de  bataille,  ib.  Diffé- 
rence notable  entre  les  Germains  peints  par  Tacite  et  ceux  peints  par 
César,  eoo. 

Geimanicus.  Ses  expéditions  dans  l'intérieur  de  la  Germanie,  I,  163. 

Germanie  (première  et  deuxième).  Motif  de  cette  dénominatioa  de 
deux  provinces  belgiques,  I,  189. 

Ge/v/m/j/iywe  (la  portion)  de  l'Empire  frank  dévolue  à  l'aîné,  II,  93. 

GeVo/ztz'ws,  Breton,  élu  général  par  l'usurpateurConstaniin,!,  64.  En  Es- 
pagne, se  révolte  contre  lui  et  fait  un  autre  empereur,  93.  Soulève  contre 
Constantin  les  Barbares  que  celui-ci  avait  pris  à  son  service,  94.  Traite 
avecles  Barbares  établis  en  Espagne  eten  prend  des  bandes  à  son  service, 
99.  Avec  ces  rt>n forts  il  poursuit  laguerre  contre  Constantin, /Z>.  Poursuivi 
par  Constance,  se  donne  la  mort,  106. 

Ge'salic,  flls  d'AIaric,  II,  61.  Est  couronné  à  Narbonne,  62.  Chassé  de 
Narbonne  par  Ibhas,  67. 

Gestes  municipaux.  Ce  que  c'était,  I,  364. 

Glycéi'ius^  fait  empereur  d'Occident  à  la  place  d'Olybrius,  I,  317. 
Déposé  de  l'Empire  et  fait  évêque,  328. 

Girone,  prise  par  les  Arabes,  III,  376.  Reprise  par  les  chrétiens,  389. 

Goai;  un  des  deux  chefs  des  A!ains_,  passe  au  parti  des  Romains,  I,  46. 
Avec  la  portion  des  Alains  à  ses  ordres,  se  détache  de  la  fédération  des 
Barbares,  109.  Il  se  joint  sux  Alemanes,  ib.  Avec  sa  tribu  d' Alains  s'allie 
aux  Visigoths,  119.  Attiré  par  Paulin  de  Bordeaux  au  parti  romain,  se 
détache  des  Visigoths  et  embrasse  contre  eux  la  défense  de  Bazas,  4  31. 

Godegesile,  un  des  quatre  fils  de  Gundiokh  et  des  quatre  rois  des  Bur- 
gondes,  I,  503.  Conspire  contre  son  frère  le  roi  Gondebaud,  et  lo  trahit, 

II,  43.  Est  mis  à  mort  par  son  frère,  40. 

Godemar,  fils  de  Gondc^baud,  résiste  avec  avantage  aux  fils  de  Clovis, 
II,  102.  Est  vaincu  par  les  Franks,  154. 

Godomar.  l'un  des  quatre  fils  de  Gundiokh,  roi  des  Burgondes,  I,  503. 
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Godfried  (}e  comte)  conspire  contre  Loais-Ie-Débonnaire,  IV,  i04. 
Gondebaud,  roi  détrôné  des  Burgondes,  se  réfugie  en  Italie,  I,  317. 
Protégé  et  favorisé  par  Ricimer,  319.  Elevé  au  grade  de  patrice;  hérite 
du  pouvoir  de  Ricimer  après  la  mort  de  celui-ci  ;  fait  nommer  Glycérius 
empereur  ;  repasse  d'Italie  en  Gaule  pour  recouvrer  son  royaume 
usurpé  par  son  frère  Chilpéric;  il  le  recouvre,  ib.  Fait  rédiger  un  code 
pour  ses  sujets  gallo-romains,  448.  Idée  de  ce  code,  ib.  Donne  aux  Bur- 
gondes  des  lois  écrites,  S20.  Conspiration  contre  lui,  II,  43.  II  est  vaincu 
par  Clovis,  ib.  Assiégé  dans  Avignon,  4i.  Traite  avec  Clovis,  46.  Prend 
et  fait  mettre  à  mort  son  frère  Godegesile,  ib.  Donne  des  codes  à  ses  su- 
jets, 47.  Sa  mort,  100. 

Gondebaud,  duc  de  Poitiers,  essaie  inutilement  de  résister  à  Chilpé- 
ric, II,  200. 

Gondobald,  un  des  quatre  fiîs  de  Gundiokh,  I,  303.  L'un  de  ses  quatre 
successeurs,  ib, 

Gondovald,  fds  non  reconnu  de  Clolhaire  1"  ;  son  histoire,  II,  227. 
Les  Auslrasiens  pensent  à  l'attirer  en  Gaule,  251.  Accepte  les  proposi- 
tions de  Eozon,  241.  Lui  fait  faire  un  serment,  ib.  Se  dispose  à  partir 
pour  la  Gaule,  242.  Il  est  encouragé  par  l'empereur  Maurice,  243.  Dé- 
barque à  IVlarseille;  se  rend  auprès  de  Mumniole,  ib.  Est  trahi  parGon- 
tran  Boaon,  244.  Sort  de  sa  retraite,  263.  Est  proclamé  roi,  2G6.  Est  re- 
connu dans  l'Aquitaine,  268.  Blarche  vers  Toulouse,  269.  Entre  dans 
la  ville,  271.  Est  reçu  à  Bordeaux,  274.  Envoie  à  Gontran  des  ambassa- 
deurs, 281.  S'empare  de  la  ville  des  Convennes  par  trahison,  29i.  Y  est 
assiégé,  294.  Ses  réponses  aux  outrages  des  assiégeants,  295.  Est  trahi 
parMummole,  299.  Est  massacré,  300.  Réflexions  sur  ce  personnage,  304. 
Gondulfe  est  chargé  par  les  leiides  austrasiens  de  rétablir  l'évéque 
Théodore  à  Marseille,  11,237.  Y  réussit,  238.  Délivre  Mummole  as- 
siégé, 249. 

Gontran,  roi  des  Burgondes,  fait  alliance  avec  Chilpéric,  puis  avec 
Sigebert,  II,  204.  Désigne  Childebert  pour  son  successeur,  218.  Fait 
arrêter  Gontran  Bozon,  247.  Attaqué  par  Chilpéric,  le  repousse,  253. 
Est  appelé  par  Frédégonde,  239.  Est  reconnu  tuteur  de  Clotaire,  ib. 
Refuse  de  satisfaire  aux  réclamations  de  Childebert,  261.  Cherche  à  se 
faire  des  partisans  en  Neustrie,  ib.  Son  allocution  au  peuple,  262.  En- 
voie des  troupes  en  Aquitaine,  ib.  Tient  un  plaid  à  Paris,  276.  Refuse  de 
satisfaire  aux  réclamations  de  Childebert,  ib.  Maltraite  les  députés  aus- 
trasiens, 278.  Ordonne  des  levées  dans  son  royaume  pour  résister  aux 
gondovaldiens,  279.  Fait  mettre  à  la  torture  les  ambassadeurs  de  Gondo- 
vald,282.  Envoie  un  message  à  Childebert,  283.  Conclut  avec  lui  un 
traité,  284.  Envoie  une  armée  contre  Gondovald,  292.  Donne  l'ordre  de 
tuer  Mummole,  302.  Pardonne  aux  évéques  complices  de  Gondovald,  306. 
Confirme  son  traité  avec  Childebert,  309.  Déclare  la  guerre  aux  Visigoths, 
313.  Il  échoue  partout,   314.  Accuse  ses  généraux  devant  les  évéques  et 
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les  leuJes,  317.  Refuse  la  paix  aux  Visigolhs,  323.  Envoie  des  troupes 
contre  les  (îrelons,  330.  Il  échoue,  331.  Fait  mettre  à  mort  un  leuJo  ia- 
lidèle,  376.  Tentative  d'assassinat  sur  sa  personne,  377. 

Goiuran  Bozon  envoyé  en  Aquitaine  parSigebert,  II,  211.  Anéantit 
l'armée  de  Théodebert,  212.  Se  réfugie  dans  l'église  de  Saint-IMarlin  de 
Tours,  213.  Devient  tuteur  de  ChilJebert,  223.  Est  choisi  par  sa  faction 
pour  négocier  avec  Gondovald,  231.  Succès  de  sa  mission  auprès  de  Gon- 
dovald,  2il.  II  le  trahit  par  avarice,  244.  Pielourne  en  Austrasie,  246. 
Est  nommé  duc  des  Arvernes;  est  arrêté  et  conduit  devant  G  on  Iran,  j^. 
Lui  promet  de  lui  livrer  Mummole ,  247.  Assiège  Avignon,  248.  Est 
forcé  dese  retirer,  249.  Vient  à  Paris  au  plaid  de  Gontran,  276.  Piépond 
par  un  défi  à  l'interpellation  du  roi,  2  77.  Est  sommé  de  comparaître  à  un 
plaid,  578.  Se  rend  au  plaid  d'Andelot ,  584.  Il  y  est  condamné,  l'i.  Sa 
mort,  388. 

Goûu'e  (la  Marchede)  divisée  en  deux  provinces,  IV,  343. 

Goilis  (les).  Leurs  premiers  établissements  sur  les  bords  du  Bas-Danube 
et  de  la  mer  Noire,  I,  2.  Auxiliaires  de  Marc-Aurèle,  3.  Leurs  irrup- 
tions dansles  provinces  romaines  à  la  droite  du  Danube,  4.  Se  divisent 
en  deux  corps  de  nations,  en  Ostrogolhs  et  Visigoths,  6.  Sectateurs  de  la 
religion  d'Odin,  9.  Font  partie  de  l'armée  de  Radagaise,  32.  Mettent  le 
siège  devant  Clermont,  329.  Trahissent  les  Arabes  de  Narboiyie,  III, 
245.  Leur  situation  dans  la  Marche  d'Espagne,  sous  le  règne  de  Louis-le- 
Débonnaire,  IV,  06. 

Golzelm,  frère  de  Bernard-le-Caffiérier,  IV,  99. Se  déclare  pourLouis- 
le-Débonnaire  contre  Loihaire,  155.  Pris  et  décapité  à  Châlons,  1S8. 

Gouvernement  (le)  des  Barbares  en  Gaule  maintient  autant  qu'il  peut 
les  formes  de  l'administration  romaine,  I,  4S0. 

Grœcus,  évêque  de  Marseille,  chargé  de  traiter  de  la  paix  avecEuric, 
I,  328. 

Grallon,  filsd'AIIan,  comte  de  Bretagne,  III,  239. 

Gra/'(Grafion ,  Gravion).  Sa  juridiction  dans  la  tribu  franke,  II,  H. 

Grammaire.  Comment  elle  était  cultivée  par  les  Gallo-Romains  du 
V*  siècle,  I,  414.  Ecoles  de  celte  science  dans  toutes  les  grandes  villes  du 
Midi,  416.  Son  objet,  417. 

Grégoire  III  envoie  une  ambassade  à  Charles  Martel,  III,  228.  Sa 
politique,  229. 

Grégoire  W  (le  pape)  arrive  d'Italie  en  Gaule  à  la  suite  de  l'armée  de 
Lothaire,  IV,  131.  Motifs  de  son  arrivée,  ib.  Son  entrevue  avec  Louis- 
le-Débonnaire,  155.  Propos  menaçants  des  évoques  gallo-franks  contre 
lui,  130.  Retourne  mécontent  en  Italie  à  la  suite  de  la  défection  de  Roth- 
feld,  145. 

Grimoald,  fils  de  Pépin,  lui  succède  comme  maire  du  palais  d'Auslra- 
«ie,  II,  458.  Il  veut  faire  couronner  son  fils,  459.  Il  échoue,  ib. 
_    Grifon,  fils  de  Charles  Martel,  III,  171,  Jeté  en  prison  par  Rarlo- 
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man  et  délivré  par  Pépin,  2  22.  Lève  une  armée  en  Saxe,  223.  S'empare 
delà  Bavière  et  fait  sa  paix  avec  Pépin,  ib.  Se  réfugie  chez  Vaifre  d'A- 
quitaine, 324.  Veut  passer  en  Lombardiej  sa  mort,  234. 

Gui  (le  comte)  commande  une  grande  expédition  contre  les  Bretons, 
IV,  76.  Les  soumet  ;  présente  les  armes  de  leurs  chefs  prisonniers  à 
Charlemagne,  ib. 

Guido,  abbé  de  Saint- Vaast,  III,  463. 

Guillaume-le- Pieux,  duc  de  Toulouse,  III,  56S.  Soumet  les  Vascons, 
569.  Battu  par  les  Arabes,  379.  Intercepte  les  renforts  envoyés  aux  Bar- 
celonnais,  405.  Se  réunit  à  l'armée  du  siège,  406.  Fonde  le  monastère 
deSaint-Guillem-le-Désert,  487.  Dépose  ses  armes  à  Saint-Julien,  488. 
Sa  vie  de  moine,  489- 

Guillaume^  comte  de  l'Éiable,  se  déclare  contre  Lothaire,  IV,  155. 

Guillaume,  comte  de  Blois,  lue  dans  une  expédition  contre  le  comte 
Lantbert,  IV,  157. 

Guillaume,  fils  aîné  du  duc  Bernard,  enlève  Toulouse  à  Charles-le- 
Chauve,  IV,  276.  Soutenu  par  les  Arabes,  fait  la  guerre  à  Aledran  dans 
la  Marche  de  Gothie,  295.  11  reprend  Barcelone  sur  eux  ;  il  est  à  la  fin 
pris  et  décapité,  ib.  , 

Guillem-le-Désert(^a\ni) .  Fondation  du  monastère  (de),  III,  486.  Son 
architecture,  ib. 

Guiomat.  Voir  TVuiomat. 

Gumilde,  évèque  de  IMaguelone,  conspire  contre  "Wamba,III,  3.  Assiégé 
parle  roi  Wamba,  16.  S'enfuit  à  Nîmes,  ib. 

Guntbald,  l'un  des  deux  moines  chargés  de  garder  Louis-Ie-Débonn., 
IV,  113.  '{'ravaille  activement  à  sa  délivrance  et  à  sa  restauration,  ib. 
Ses  prétentions  ambitieuses  après  la  première  restauration  de  Louis-le- 
Débonnaire,  120. 

Gundicaire,  roi  des  Burgondes,  passe  au  service  de  Jovinus,  I,  110. 
A  la  tête  des  Burgondes,  s'établit  dans  la  première  Germanie,  120.  Battu 
par  Aétius,  189.  Tué  dans  un  des  combats  qui  précédèrent  là  bataille  de 
Châlons,  237. 

Gundiokh,  le  fils  aîné  de  Gundicaire,  lui  succède  conjointemeut  avec 
Bon  frère  Chilpéric,  I,  237.  Marche  avec  lui,  en  qualité  d'auxiliaire  de 
Théodoric  II,  contre  lesSuèves,  271.  Sa  mort,  303,  Laisse  quatre  fils,  j'6. 

Gurokh,  chef  breton,  II,  219.  Sa  guerre  avec  Gontran,  328, 

H 

Hassan,  émir  d'Oska,  se  soumet  à  Louis-le-Débonnaire,  III,  594. 
Haiim,  chef  arabe  de  Narbonne,  HI,  102, 

Hecham  (el),  roi  de  Cordoue,  III,  365.  Commence  la  guerre  contre 
la  Gaule,  371. 
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Iléraclien,  gouverneur  Je  la  province  d'Afrique  pour  l'empereur  Hono- 
rius,  I,  87. 

Hcrédhc  (du  droit d')  chez  les  Germains,  I,  47i. 
Jléribei-l,  frère  de  Bernard,  duc  de  Septimanie,  IV,  99.  Condamné  à 
perdre  les  yeux,  HO. 

Jleriùerc,  abbé  de  Fontenelle ,  IV,  393.  Suit  Charles-le-Chauve  au 
eiége  de  Toulouse,  ib. 

Hei-mangarde ,' hUe  du  comte  Inghirame,  femme  de  Louis-le-Débon- 
naire  ;  meurt  à  Angers,  IV,  91. 

Hcvmani^aîde ,  fdle  du  comte  Hugo',  donnée  pour  femme  à  Lotliaire, 
IV,  92. 

llermanfvied,  fils  du  roi  de  Thuringe,  tue  ses  deux  frères,  II,  99. 
llermanrikh ,  roi  des  Ostrogollis,  1,  H .  Ses  conquêtes,  il. 
Ueiycn  est  nommé  duc  de  lu  Lurgondie  transjurane ,  II,  418.  II  est 
massacré,  419. 

Ilildegarde,  femme  de  Charlemagne,  III,  539. 

Hilderic,  comte  de  Nimes,  III,  7.  Conspire  contre  le  roi  Wamba,  ib. 
Hildoiiin,  un  des  chefs  ecclésiastique  du  parti  opposé  à  Louis-le-Dé- 
bonnaire,  IV,  10'2.  Abbé  de  Saint-Denis,  ib.  Dépouillé  de  sa  dignité  par 
Bernard-le-Caraérier,  lOC.  Se  rend  à  Lolhaire,  iOO. 

Ililirude,  fdle  de  Charles  Martel,  épouseOdilon,ducde  Bavière,  III,  175. 
IlisLoirc.  Genre  de  composition  littéraire  inconnu  au  v*"  siècle,  I,  423. 
Pourquoi  ?  ib. 

Hioung-nou  (les),  peuples  de  l'Asie  orientale,  I,  12.  Chassés  des  fron- 
tières de  la  Chine,  13.  Leur  établissement  dans  les  monts  Ourals,  ib. 

Hodaira  ben  Abdallah  choisi  par  Anbessa  pour  son  successeur,  III, 
90.  Déposé,  92. 

Homélies,  ou  sermons  en  latin  recherché,  écrites  pour  le  peuple,  I,  450. 
Jloiioria,  fdle  de  Placidie  ,  I,  223.  Ses  messages  secrets  à  Attila,  ib. 
Honorius  projette  de  passer  à  Conslantiiiopie  à  la  mort  d'Arcadius,  I, 
70.  Stilicon  s'oppose  à  ce  projet,  ib.  Visite  le  camp  de  Pavie,  71.  Mo- 
mentanément réconcilié  avec  l'usurpateur  Constantin ,  le  reconnaît  pour 
collègue,  80.  Assiégé  dans  Ravenne  par  l'empereur  d'Alaric  Atlalc,  est  sur 
le  point  de  s'embarquer  pour  Constantlnople,  88.  Il  est  rassuré  par  l'ar- 
rivée de  4,000  légionnaires,  ib.  Son  édit  sur  l'assemblée  annuelle  des 
Sept-Provinces  de  la  Gaule,  148.  Sa  mort,  170. 

Honoriens  (les),  milices  au  service  de  Constantin,  I,  75.  Ils  forcent  les 
passages  des  Pyrénées,  ib.  Pillent  et  dévastent  la  Tarraconaise,  70.  S'y 
établissent,  ib. 

Hospitalité  des  Germains,  I,  472. 
Houssain  ben  Dodjan,  chef  arabe,  III,  218. 

Hubert,  fils  du  duc  Bertrand,  renonce  au  duché  d'Aquitaine,  lil,  53. 
Se  retire  à  la  cour  de  Thierry  III  ;  devient  évéque  de  Liège,  ib. 
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Hugo  (\e  comte)  laisse  lâcliement  les  Arabes  dévaster  la  Marche  de  Go- 
tbie,  IV,  71.  Jugé,  condamne  et  privé  de  ses  honneurs,  72. 

Hugo,  abbé  de  Saint-Quentin,  l'un  des  chefs  du  parti  de  Louis-le- 
Débonnaire,  IV,  15i.  S'enfuit  en  Germanie  à  la  suite  de  la  trahison  de 
Rothfeld,  144.  Embrasse  le  parti  de  Charles-le-Chauve,  244.  Tué  dans 
une  bataille  gagnée  par  Pépin  II,  280. 

Humfrid,  commandant  de  la  Marche  de  Gothie,  ÎV,  359.  Les  Tou- 
lousains lui  livrent  leur  ville,  340.  Conclut  une  alliance  avec  Abou  Me- 
rouan,  chef  arabe  de  Saragosse,  ib.  Abandonne  Toulouse  à  l'improviste  et 
se  retire  en  Italie,  344. 

Hunald,  fils  d'Eudon  d'Aquitaine,  III,  143.  Succède  à  son  père,  ib. 
Attaqué  par  Charles  Martel,  144.  Lui  jure  fidélité,  14S.  Refuse  de  recon- 
naître Pépin,  1  75.  Guerre  contre  les  Franks,  177.  Se  soumet  b  Pépin,  180. 
Se  démet  de  son  duché  en  faveur  de  son  fils  Vaifre,'l81.  Enticdans  un 
cloîire,  183.  Sort  de  son  monastère  pour  soulever  l'Aquitaine,  30 i.  Fait 
prisonnier,  508.  S'enfuit  à  Rome,  510.  Sa  mort,  311. 

Huns  {\cs)  établis  sur  la  mer  Caspienne  et  le  Volga,  I,  12.  Sont-ils  le 
même  peuple  que  les  Hioung-nou  ?  13.  Passent  le  Volga  et  font  irruption 
dans  les  pays  à  l'ouest  de  ce  fleuve,  14.  S'établissent  dans  le  pays  aban- 
donné par  les  Visigoths,  20.  Prennent  peu  à  peu  de  la  prépondérance  sur 
les  peuples  du  voisinage,  29.  Honorius  en  prend  10,000  à  son  service 
contre  Alaric,  84.  Leur  irruption  et  leurs  ravages  dans  la  Gaule,  sous  la 
conduite  d'Attila,  225. 

Hussein  ben  Yahiase  rend  maître  de  Saragosse,  III,  359.  Se  soumet 
au  roi  de  Cordoue,  360. 

I 

Ibhas,  général  de  Théodoric,  marche  au  secours  d'Arles,  II,  63.  Rem- 
porte une  victoire  sur  les  Franks,  65.  Chasse  Gésalicde  Narbonne,  67. 

Ibn  el  Arahi  vient  au  Champ-de-Mai  de  Paderborn,  III,  324. 

Ibn  Haran,  général  berbère  en  Galice,  III,  192.  Bat  Abd  elMelek,  193. 

Iciodore,  monastère  détruit  par  les  Franks,  II,  119. 

Imiiarius,  fils  deBoggison,  duc  d'Aquitaine,  III,  3. 

Ingobert  assiège  Tortose,  III,  429.  Lève  le  siège,  431; 

Inigo,  duc  ou  rolde  Navarre,  fait  la  guerre  à  Charles-le-Chauve,  IV,  296. 

Injures  (diverses)  interdites  et  punies  par  la  loi  salique,  II,  21. 

Jngunde,  fille  de  Sigebert;  ses  malheurs,  II,  315. 

Invasion  (grande)  de  la  Gaule  par  les  Alains,  les  Suèves  et  les  Vanda- 
les, I,  48. 

Ithier,  fils  d'Alton  d'Aquitaine,  III,  185.  Donné  en  otage  à  Pépin,  257. 
Fait  comte  des  Arvernes,  386. 

Isandon  brûlé  par  Pépin,  III,  266. 

/sewiarrf,  fils  duducGarin,undeschefsdelaMarche  de  Gothie,  IV,  294, 

Isis  adorée  chez  les  Suèves,  I,  477. 
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loussoufben  Ahd  el  Bahman,  chef  arabe  de  Narbonne,  III,  149.  Les 
Provençaux  s'adressent  à  lui ,  150.  Passe  le  Piliùne,  152.  Entre  à  Arles, 
ib.  Prend  Avignon  et  Lyon,  i55.  Sa  mort,  525. 


Jaliki'a,  nom  qne  les  Arabes  donnent  aux  Asturies  (Galice),  III ,  63. 

Jarnithiii,  élu  roi  par  le?  Bretons,  IV,  76. 

Jean,  le  primicerius  d'Honorius  ,  veut  se  faire  empereur  d'Occident, 
I,  170.  Pris  et  décapité  ,  178. 

Jean  FJIl  (le  pape)  se  rencontre  avec  Charles-le-Chauve  à  Verceil, 
rV,  389.  Causes  pour  lesquelles  il  avait  quitté  Rome,  îl>.  Arrive  à 
Arles,  419.  Fait  cesser  les  troubles  de  la  Golhie;  préside  un  concile  à 
Troyes,  ib.  Actes  de  ce  concile,  420.  Reprend  la  route  de  l'Italie,  escorté 
par  Eozon,  421. 

Jessé,  évéqued'Araboise,  conspire  contre Louis-le-Débonnaire,  IV,  103. 

Jeux  guerriers  des  divers  peuples  composant  l'armée  de  Gharles-le- 
Chauve  et  celle  de  Louis,  IV,  252. 

Jovinus,  Gallo-Romain ,  se  fait  déclarer  empereur  dans  la  Gaule,  I, 
109.  Prend  à  sa  solde  diverses  tribus  de  Barbares,  110.  Reconnu  empe- 
reur par  les  Arvernes,  m.  Attire  à  son  parti  le  Visigoth  Sarus,  ib.  Mis 
à  mort  par  l'ordre  de  Dardane,  119. 

Jouius ,  élu  préfet  du  prétoire  d'Italie,  I,  83.  Entre  en  négociation 
avec  Alaric,  ib.  Prête  et  fait  prêter  à  la  cour  de  Ravenne  le  serment  de 
ne  jamais  traiter  de  la  paix  avec  Alaric,  Si. 

Joi'ius,  Gallo-Romain,  député  par  Constantin  àHonorius,  I,  85.  Fait 
confirmer  le  premier  traité  conclu  entre  les  deux  empereurs,  86. 

Judicael,  roi  des  Bretons,  est  sommé  par  Dagobcrl  de  reconnaître  sa 
suprématie,  II,  449.  Se  rend  auprès  du  roi,  450.  Abdique,  III,  238. 

Judith,  fille  du  comte  Welp,  seconde  femme  de  Louis-le-Débonnaire, 
IV,  92.  Son  portrait,  ib.  Tranférée  par  l'ordre  de  Louis-le-Débonnaire  à 
Laon,  109.  Enlevée  par  l'ordre  de  Pépin,  110.  Contrainte  à  prendre  le 
voile,  ib.  Ramenée  à  Louis-le-Débonnaire,  117.  Relevée  des  vœux  forcés 
qu'elle  a  faits  ;  se  justifie  des  accusations  portées  contre  elle,  ib.  Son  in- 
fluence dans  le  camp  de  Rothfeld,  13S.  Prisonnière  dans  le  camp  des 
TroisFrères  àRothfeld,  142.  Envoyée  en  exil  à  Torlone,  ib.  Son  plan 
dans  sa  conduite  vis-à-vis  de  Lothaire,  170. 

Jugements  (forme  des)  dans  la  tribu  g  :rman;que,  I,  461 . 

Juifs  (les)  chassés  de  Narbonne  par  ^Varaba,  III,  29. 

Julien  (l'empereur).  Ses  guerres  contre  les  Germains,  particulièrement 
contre  les  Fianks  et  les  Allemanes,  I,  IGS.  Sa  campagne  contre  les  Sa- 
liens  et  les  Chamaves ,  ib.  Ceux-ci  repoussés  en  Germanie  ;  les  autres 
obtiennent  l'autorisation  de  rester  sur  le  sol  de  la  Gaule,  170.  Motifs  de 
la  diverse  manière  dont  U  traite  les  Saliens  et  les  Chamaves,  ib. 
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Julien,  le  plus  jeune  des  deux  fils  de  l'usurpateur  Constantin  ,  I,  67. 
Reçoit  le  titre  de  nobilissime,  ib. 

Jurisprudence  (élude  de  la)  dans  la  Gaule  au  cinquième  siècle,  I,  40  7. 
Parliculièrement  cultivée  à  Narbonne,  408;  à  Arles,  ib. 

Jusiinien,  l'un  des  généraux  de  l'usurpateur  Constantin,  I,  63.  Tué  en 
combattant  contre  Sarus  ,  64. 

K 

Karhman,  fils  de  Charles  Martel,  reçoit  en  partage  l'Austrasie,  la 
Thuringie  et  l'Allemanie,  III,  171.  Se  retire  dans  le  monastère  du  mont 
Cassin,  222. 

Karloman,  fils  de  Pépin.  Provinces  dont  il  hérite,  III,  SOô.  Sa 
mort,  313. 

Karlovingiens  (les)  rétablissent  les  assemblées  des  Franks  au  Champ- 
de-Mars,  lit,  109.  Rétablissent  l'harmonie  entre  les  rois  et  les  leudes, 
HO.  Se  lient  avec  l'Église,  25  6  ;  avec  les  papes,  232. 

K/erii' (plaid  de).  Détails  sur  ce  plaid, IV,  374.  La  loi  sur  l'hérédité 
des  offices  publics  y  fut-elle  rendue  ?  ib. 

Kolthum  ben  Eyadh,  général  arabe,  III,  187.  Tué  parlesP.erbères,189. 

Kotan,  fils  d'Abd  elMclek,  III,  19S.  S'enfuit  de  Cordoue,  198. 


Lampngie,  fille  d'Eudon  d'Aquitaine ,  épouse  le  général  Berbère  Abl 
Nessa,  III,  103. 

Lampridius,  rhéteur  et  poète  fameux  de  Bordeaux,  I,  416. 

Landric,  maire  du  palais  de  Clotairell,  II,  SU. 

Lanfred,  emprisonné  par  liunald,  III,  170. 

Langues  (les)  anciennes  de  la  Gaule  encore  parlées  au  Vg  sièle,I, 
433. 

Langue  grecque,  persistante  dans  la  Gaule  au  Ve  siècle ,  1 ,  432  ;  à 
Arles,  ib. 

Langue  germanique.,  oubliée  par  les  Visigoths  et  les  Burgondes,  I,  S36. 

Lambert,  commandant  de  la  Marche  de  Bretagne,  dénonce  au  plaid 
d'Aix-la-Chapell^  la  révolte  des  Bretons,  IV,  78.  Entre  dans  la  conspi- 
ration contre  Louis-le-Débonnaire,  104.  Extermine  l'armée  envoyée  par 
Louis-le-Débonnaire  contre  lui,  157.  Il  annonce  sa  victoire  à  Lothaire,  ib. 
Promet  à  Charles-le-Chauve  de  se  soumettre  à  lui,  208. 

Latin  (le),  la  langue  générale  des  Gaules  au  v*  siècle,  I,  435.  Les  chefs 
des  Barbares  obligés  de  l'apprendre,  529.  Leurs  actes  écrits  en  celle  lan- 
gue, 530. 

Léger,  évéque  d'Autun,  chef  des  leudes  burgondiens,  II,  463.  Est  élu 
maire  du  palais  de  Burgondie,  465.  Est  le  négociateur  du  parti  germani- 
que, 467.  Est  renfermé  dans  le  monastère  de  Luxeuil  par  Childéric,  468. 
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Se  ligue  avec  Ebrouin,  ib.  Il  sV-vade ,  4C9.  Est  pris  et  amené  devant 
Ebrouin,  qui  le  fait  mettre  à  mort,  472. 

Lcon,  conseiller  de  Cliramne,  II,  148. 

Léon,  élu  empereur  d'Orient,  I,  208. 

Léon,  Narbonésicii,  rhéteur  et  poète  célèbre,  secrétaire  d'Euric,  I,  832. 

Léontius.  opulent  Aquitain.  Description  de  sa  villa,  I,  4io. 

Lerins  (  ile  de);  son  monastère,  I,  403.  Son  influence  sur  le  christia- 
nisme gaulois,  ib. 

Leitdaste,  comte  de  Tours,  III,  472, 

Leudemond,é\è<\yxc\  ses  intrigues,  II,  419. 

Lciidcs,  signification  de  ce  terme  chez  les  Franks,  II,  9.  Hostilités  en- 
tre eux  et  les  rois,  3To.  Ceux  de  Burgondie  sont  opposés  à  Brunehaut, 
398.  Font  tuer  le  maire  Protade,  40-2. 

Lcudes  (  les  )  Lurgondicns  et  austrasiens  s'unissent  pour  renverser 
Ebrouin,  TI,  404.  Garanties  qu'ils  exigent  deChildéric  II,  4Go. 

Licinianus,  questeur  envoyé  en  Gaule  par  Nepos,  pour  y  traiter  des 
affaires  du  pays,  I,  528.  A  une  conférence  avec  Euric,  329. 

Limenius,  préfet  du  prétoire  des  Gaules,  I,  5S.  Massacré  par  les  sol- 
dats romains  du  camp  de  Pavie,  I,  72. 

Limoges  démantelée  par  Vaifre,  III,  282;  se  rend  à  Pépin,  284. 

Limousin  (  le  )  ;  révolte  de  cette  province  contre  Chilpéric,  II,  220. 

Littérature.  Aperçu  de  la  littérature  latine  dans  la  Gaule  au  v«  siècle, 
I,  407. 

Littérature  gallo-romaine,  protégée,  favorisée,  cultivée  par  les  Visigotbs 
et  les  Burgondes,  I,  528. 

Litiorins,  lieutenant  d'Aétius,  I,  101.  Après  le  départ  d'Aétius  reste 
chargé  du  commandement  des  milices  de  la  Gnule,  102.  Fait  une  expé- 
dition contre  les  Bretons,  ib.  Battu  et  pris  sous  les  murs  de  Toulouse,  194. 

Liulard,  comte  de  Fezensac,  III,  399.  Les  A'^ascons  se  révoltent  contre 
lui,  ib. 

Livia,  capitale  de  la  Gerdacne,  III,  102.  Lampagie  y  est  faite  captive 
par  Abd-el-Rahman  ,  et  envoyée  au  khalife  à  Damas,  117. 

X^o/i,  capitale  de  l'un  des  quatre  royaumes  burgondiens,  I;  303.  Passe 
sous  la  domination  de  Chilpéric,  517.  Lvin  et  le  pays  environnant  se  dé- 
tachent de  la  Neuslrie,  III,  30.  Pris  par  Charles  Martel,  140.  Pris  par  les 
Arabes,  153.  ileprls  par  Charles  Rlarlel,  iCO. 

Lois  visigoihiques  relatives  à  la  propriél('  foncière,  I.  SOG  ;  à  la  police 
rurale,  ib.  ;  à  l'ordre  civil  et  judiciaire,  508.  Vestiges  d'usages  et  d'insti- 
tuiioDS  germaniques  persistant  dans  ces  lois,  515. 

Loiai  (  bataille  de  ),  II,  -17  7. 

Lombards  (les),  peuplade  germanique,  II,  180.  Ils  envahissent  l'Ita- 
lie, 182,  So  jettent  sur  la  Burgondie,  ib.  Font  une  seconde  descente  en 
Burgonùis,  185.  Sont  défaits  par  Mummole, /Z».  Envahissent  le  Valais, 
189.  Sont  taillés  ça  pièces,  ib.  Se  préparent  à  passer  de  nouveau  les 
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Alpes,  191.  Envaliissent  la  Q»ule  méridionale  souë  trois  chefs  diffé- 
rents, 192.  Sont  défaits  en  plusieurs  rencontres  par  Mummole  et  forcés  de 
se  retirer,  193.  Sont  attaqués  par  le  roi  Childebert  qui  fait  successive- 
ment plusieurs  descentes  en  Italie ,  353.  Convoitent  la  possession  de 
Rome,  III,  22S. 

Longiiiianus,  préfet  du  prétoire  d'Italie,  massacré  par  les  légions  du 
camp  de  Pavie,  I,  72. 

Lovolâlre  (le  château  de  )  est  pris  et  détruit  par  les  Franks,  II,  121. 

Loihaire,  fils  de  Charlemagne.  Naissance,  III,  349.  Boi  d'Italie,  envoyé 
au  secours  de  Pépin,  roi  d'Aquitaine,  IV,  75. 

Lcthaire,  fils  aîné  de  Louis-le-Débonnaire,  épouse  Hermangarde,  IV, 
02.  Consent  à  céder  à  Charles-le-Chauve  une  partie  de  l'empire,  98. 
Devient  l'instrument  des  chefs  qui  conspirent  contre  son  père  Louis-le- 
Débonnaire  ,  98.  Arrive  d'Italie  en  Gaule  pour  délibérer  sur  le  parti 
à  prendre  relativement  à  Louis-le-Débonnaire  détrôné,  111.  Son  se- 
cond triomphe  sur  son  père,  142.  Fait  enfermer  son  père  et  son  frère 
Charles  dans  le  monastère  de  Saint-Médard  à  Soissons,  144.  Puis  le 
conduit  à  Compiègne,  143.  Tient  un  plaid  à  Compiègne,  ib.  Arrive 
à  Saint-Denis  pour  s'opposer  à  ses  deux  frères,  154;  fait  couper  tous 
les  ponts  sur  la  Seine  et  la  IMarne,  15S.  Se  retire  dans  le  midi  de  la 
Gaule,  ib.  S'établit  à  Vienne  ,  156.  Retiré  à  Vienne,  refuse  les  propo- 
lions  d'accommodement  de  son  père,  15".  Repasse  avec  ses  forces  en  Neus- 
trie,  pour  se  joindre  au  comte  Lantbert,  ib.  Assiège  et  prend  Châlons, 
158.  Joint  ses  forces  à  celles  du  comte  Lantbert,  ib.  Trompé  dans  ses 
espérances,  est  obligé  de  se  rendre  à  son  père,  160.  Soumis  enfin  à  son 
père  retourne  en  Italie,  ib.  Exclus  du  partage  de  l'Empire  fait  à  Crémieux, 
163.  Malade,  ne  peut  se  rendre  au  plaid  de  Worms  ,  166.  Se  brouille 
avec  l'église  romaine,  167.  Son  entrevue  dans  les  Alpes  avec  son  frère 
Louis,  171.  Intervient  en  faveur  de  Pépin  II,  auprès  de  Charles-le- 
Cliauve,  196.  Arrive  d'Italie  dans  la  Gaule  avec  une  armée,  19  7.  Ses 
manœuvres  pour  se  faire  des  partisans;  conçoit  le  projet  de  s'emparer 
de  tout  l'Empire,  ib.  Envahit  les  états  de  son  frère  Louis,  198.  Repoussé 
par  Louis,  forme  le  projet  de  marcher  contre  Charles,  198.  S'avance  sur 
Paris,  200.  Les  pays  de  la  Seine  à  la  Meuse  se  rendent  à  lui ,  ib.  Autant 
en  font  les  pays  entre  Seine  et  Loire,  20  1.  S'avance  en  armes  contre  Char- 
les-le-Chauve, ib.  Son  armée  se  trouve  en  présence  de  celle  de  Charles-Ie— 
Chauve,  202  ;  auquel  il  propose  un  nouveau  partage,  203.  La  proposition 
acceptée,  ib.  Lothaire  n'en  continue  pas  moins  à  manœuvrer  contre  Char- 
les, 204.  Poste  des  troupes  à  Rouen  et  à  Paris  pour  empêcher  le  passage  de 
la  Seine;  il  marche  de  nouveau  contre  Louis,  ib.  Envahit  pour  la 
deuxième  fois  les  Etats  de  Louis,  205.  Obligé  de  repasser  en  Gaule,  ib. 
Informé  des  progrès  de  Charles-le-Chauve,  repasse  de  Germanie  en  Gaule, 
ayant  laissé  le  duc  Adelbert  outre  Rhin,  212.  Envoie  des  messagers  à 
Charles  pour  se  plaindre  de  la  violation  des  traités,  2J5.  Manœuvres  de 
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ses  troupes  et  de  celles  de  ses  deux  f  rtraiji  2 1 8 .  Marche  au-devanl  de  Pé- 
pin II,  en  roule  avec  les  forces  d'Aquitaine,  -H9.  Reçoit  dans  son  camp 
de  Fonlanet  le  If^gat  du  pape  Grégoire,  2-23.  l\]essai;e  menaçant  par  lequel 
il  rompt  la  trêve  conclue  avec  ses  deux  frères  à  Fontanet,  223.  Vaincu  à 
Fontanet,  prend  le  chemin  de  l'Austrasie,  239.  Ses  manœuvres  pour  se 
refaire  une  armée,  ib.  Appelle  à  son  service  des  bandes  de  INormans,  240. 
S'apprête  à  envahir  de  nouveau  la  Germanie,  248.  Change  de  projet  et 
marche  contre  Charles  ,  ib.  S'avance  à  la  rencontre  de  Pépin  II ,  246; 
Le  joint  à  Sens,  247.  Marche  contre  l'armée  que  Charles  venait  d'envoyer 
en  Bretagne,  247.  Veut  contraindre  Nominoé  à  lui  obéir  ;  il  échoue 
dans  ses  projets,  ib.  Se  retire  de  Tours  en  Austrasie,  254,  Menacé 
par  ses  deux  frères,  s'enfuit  d'Aix,  255.  Il  se  retire  dans  le  Midi,  ib.  Ré- 
fugié dans  le  Midi,  s'y  fait  une  armée,  259.  Il  fait  des  propositions  d'ac- 
commodement avec  ses  frères,  ib.  Ces  propositions  acceptées,  261.  Divise 
son  royaume  en  trois  parts  entre  ses  trois  fils,  268.  Descend  en  Provence 
avec  une  armée,  2  70.  La  remet  sous  son  obéissance,  ib.  Sa  mort,  350. 

Lotharingie,  Ce  nom  est  donné  aux  pays  entre  le  Pihin  et  la  Meuse, 
devenus  le  royaume  de  Lothaire,  l'aîné  des  fils  de  l'empereur  Lothaire, 
IV,  268. 

Louis-le-Débonnaire ,  fils  de  Charlomagne.  Sa  naissance,  III,  349. 
Couronné  roi  d'Aquitaine,  353.  Va  à  Paderborn  auprès  de  son  père,  361, 
Envoyé  en  Italie  par  lui,  374,  Va  en  Bavière,  584.  Relève  des  villes 
abandonnées  dans  la  Tarraconaise,  395.  En  forme  un  district,  396.  Ex- 
pédition contre  Barcelone,  402.  Se  rend  au  siège,  410.  Prend  la  ville, 
415.  Assiège  Tortose,  423.  Propose  une  expédition  contre  les  Basques, 
435.  IMarche  contre  Dax,  457.  Soumet  les  Vascons,  ib.  Partage  leur  ter- 
ritoire, 440.  Réforme  le  clergé,  447.  Supprime  divers  impôts,  493.  Admi- 
nistre strictement  la  justice,  ib.  Reste  seul  héritier  de  l'Empire  de  Char- 
lemagne,  IV,  9.  Vient  d'Aquitaine  à  Aix  prendre  possession  de  l'Empire, 
ib.  Sacré  empereur  par  le  pape  Etienne,  41.  Laisse  à  son  neveu  Bernard 
le  royaume  d'Italie,  40.  Commencements  de  son  règne  en  qualité  d'em- 
pereur ;  envoie  Pépin,  le  second  de  ses  fils,  comme  roi  en  Aquitaine,/^. 
Donne  à  son  fils  Lothaire  le  royaume  de  Bavière,  41.  Nouvelle  constitu- 
tion de  l'Empire  sous  son  règne;  exposé  de  cette  constitution,  ib.  Elle 
était  l'œuvre  du  clergé,  46.  Soumis  à  une  pénitence  publique  pour  la  mort 
de  son  neveu  Bernard,  52.  Écrit  aux  Arabes  de  Saragosse  pour  les  exciter 
à  la  rébellion  contre  leur  roi,  04.  Marchecontre  Morvan,  roi  des  Bretons, 
82.  Épouse  Judith  en  secondes  noces,  92.  Confirme  au  plaid  de  Nimègue 
la  constitution  de  817,  93.  Convoque  à  Worms  un  plaid  où  Charles-Ie- 
Chauve  est  investi  d'une  part  de  l'Empire,  96.  IMéconleutements  causés 
par  cet  acte ,  ib.  Arrive  sur  les  côtes  de  l'Océan  pour  s'embarquer  pour  la 
Bretagne,  109,  Informé  de  la  conspiraiion  qui  venait  d'éclater  contre  lui, 
revient  à  Compiègne,  ib.  Détrôné  et  prisonnier,  est  mis  sous  la  garde  de 
liOthaire  et  sous  la  direction  de  deux  moines,  m.  Un  parti  se  forme 
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pour  le  délivrer  de  sa  prison  et  le  rétablir  sur  le  trône,  il 3.  Recouvre  sa 
liberté  et  son  pouvoir,  114.  Convoque  un  plaiJ  à  Nimègue  ;  prend  des 
mesures  pour  y  assurer  la  supériorité  de  soa  parti,  ib.  Assiste  au  plaid 
de  Nimègue,  l  IS.  Y  prend  des  mesures  énergiques  contre  ses  adversaires, 
116.  Triomphe  d'eux,  117.  Les  faitjuger  et  punir,  ib.  Après  sa  restau- 
ration, renvoie  ses  trois  fils  dans  leurs  royaumes  respectifs,  118.  Situation 
nouvelle  dans  laquelle  il  se  trouve,  ib.  Marche  contre  son  fils  Louis  ré- 
volté, 122.  Le  contraint  à  se  réfugier  en  Bavière,  12  3.  Le  mande  et  le 
force  à  lui  prêter  un  nouveau  serment  de  fidélité;  remonte  le  Rhin  jus- 
qu'à Mayence;  y  rencontre  Loihaire  arrivant  d'Italie,  ib.  Informé  du  80u- 
lèvement  des  Aquitains,  marche  contre  eux,  i2o.  Tient  un  plaid  à  Ju- 
condiac,  ib.  Après  le  plaid  de  Jucondiac,  retourne  en  Neustrie,  126.  Il 
apprend  en  chemin  le  retour  de  Pépin  en  Aquitaine,  ib.  Il  y  rentre  avec 
une  armée,  127.  Campagne  d'hiver  contre  les  Aquitains,  ib.  Situation 
fâcheuse  où  il  se  trouve,  128.  Troisième  conspiration  tramée  contre  lui, 
129.  Ses  trois  fils  marchent  contre  lui  avec  une  armée  composée  de  leurs 
forces  réunies,  ib,  H  s'avance  à  leur  rencontre,  13o.  Fait  faire  par  des  dé- 
putés des  remontrances  paternelles,  133.  Négociations  inutiles  entre  lui 
et  ses  trois  fils  à  Rothfeld,  134.  D'abord  soutenu  à  KothfelJ  contre  «es  trois 
fils  par  les  évéques  gallo-franks,  137.  Sa  situationà  Rothfeld,  138.  Aban- 
donné de  tous  les  siens,  159.  Assiégé  dans  son  camp  désert,  141.  Forcé  de 
se  réfugier  dans  celui  de  ses  fils,  142.  Détrôné  pour  la  seconde  fois  et  déclaré 
déchude  l'Empire  par  jugement  des  évéques,  ib.  Jugé  au  plaid  deCompiègne 
par  les  évéques  réunis,  146.  Accusé  de  diverses  fautes  dont  il  se  déclare 
publiquement  coupable,  147.  D^ouillé  des  insignes  de  la  dignité  impé- 
riale, 149.  Reçoit  de  la  main  des  évéques  Ihabil  de  pénitent,  ib.  Gardé  et 
maltraité  par  son  fils  Loihaire,  lo  2.  Délivré  de  sa  seconde  captivité  par  Louis 
et  Pépin,  155.  Pielevé  de  son  excommunication,  156.  Retourne  à  Aix,  ib. 
Restauré  pour  la  seconde  fois,  fait  des  propositions  d'accommodement  à 
Lothaire,  157.  Part  de  Langres  et  marche  contre  Lothaire,  159.  Les 
deux  armées  se  rencontrent  près  de  Blois,  ib.  Conclut  avec  son  fils  Lo- 
thaire un  accommodement  dont  il  dicte  les  conditions,  160.  Après  le 
partage  de  Crémieux,  propose  par  un  message  un  accommodement  à  Lo- 
thaire, 164.  Lui  envoie  de  nouveaux  messages,  167.  Marche  contre  les 
Normans  avec  une  armée  qu'il  avait  levée  pour  descendre  en  Italie;  en- 
voie l'abbé  Hugo  comme  député  à  Loihaire;  mécontent  de  la  réponse  de 
celui-ci;  il  lève  une  armée  pour  descendre  en  Italie,  ib.  Fait  annuler  le 
partage  de  Crémieux  par  un  nouveau  partage,  170.  Les  Germains  dOutre- 
Rhin  lui  sont  affectionnés,  175.  Son  entrevue  avec LolhaireàWorms,!  74. 
Marche  pour  laqualrième  fois  cont'-e  son  fils  Louis,  177.Lesoumetde  nou- 
veau, ?Z>.Envoie  en  Aquitaine  des  tuteurs  à  son  petit-fils  Pépin  II,  183.  Ces 
tuteurs  sont  chassés  d'Aquitaine,  i"^.  Marche  en  Aquitaine  contre  son  petit- 
fils  Pépin  II,  ISS.  Tient  un  plaid  dans  le  voisinage  de  Clermont;  y  fait 
reconnaître  Charles-le-Chauve  par  ses  partisans  pour  roi  d'Aquitaine,  ib. 
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Fait  la  guerre  en  Aquitaine  à  Pépin  IF,  IR5.  Prend  le  c1i:\teau  Je  Cartilat, 
ib.  Echoue  dans  son  ohjet  de  soumettre  les  Aquitains,  ISC.  l'.mbarras  de 
sa  silualion  en  Aquitaine,  à  la  cinquième  révolte  de  son  fils  Louis,  188, 
Marche  contre  ce  dernier;  le  force  à  fuir,  ib.  Tombe  malade  et  meurt 
190.  Situation  de  ses  fils  après  sa  mort,   i9i. 

Louis,  roi  de  Germanie,  arrive  en  Gaule  pour  décider  du  sort  de  Louis- 
le-Débonnaire  ,  détrôné  et  prisonnier,  IV,  m.  Il  s'oppose  à  ce  qu'il 
soit  tonsuré  de  force,  ib.  Mécontent  de  la  conduite  de  son  frère  Lothaire, 
à  la  suite  du  triomphe  des  conspirateurs  qui  avaient  détrôné  Lnuis-Ie- 
Débonnaire,  112.  Entre  dans  le  complot  tendant  à  la  restauration  de 
Louis-le-Débonnaire,  113.  Se  brouille  de  nouveau  avec  son  père,  121. 
Se  révolte  contre  son  père,  122.  Entre  dans  la  troisième  conspiration 
contre  son  père,  129.  Rlécontent  de  la  seconde  victoire  de  Lothaire  sur 
son  père,  143.  Prend  parti  contre  son  frère  Lothaire,  154.  Reprend  les 
armes  contre  son  père,  173.  Celui-ci  s'apprête  à  marcher  contre  lui,  ib. 
Se  révolte  pour  la  quatrième  fois  contre  son  père,  17C.  Sa  cinquième  ré- 
vol  te  contre  son  père,  ISR.  Repousse  l'invasionde  son  frère  Lothaire,  198. 
Accepte  l'alliance  de  Charles  et  lui  fait  annoncer  qu'il  est  prêt  à  marcher 
à  son  secours,  214.  De  concert  avec  Charles,  fait  des  propositions  pacifi- 
ques à  Lothaire,  219.  Ces  propositions  sont  rejelées,  ib.  Après  la  bataille 
de  Fontanet ,  reprend  le  chemin  de  la  Germanie,  241.  Avec  Charles  son 
frère  entre  à  Aix  sans  coup  férir,  235.  Ils  assemblent  le  corps  des  évê- 
ques;  les  consultent  sur  ce  qu'il  faut  faire  du  royaume  de  Lothaire,  ib. 
Avec  Charles-le-Chauve  se  partage  le  royaume  de  Lothaire,  257.  Ils 
se  réunissent  à  Verdun,  2o8.  Arrive  de  Germanie  à  la  tête  d'une  armée, 
312.  Entre  en  Aquitaine  ;  une  partie  seulement  des  Aquitains  se  joint  à 
lui;  sa  conduite  dans  le  pays,  ib.  Appelé  par  les  Franks,  arrive  dans  la 
Gaule,  52  7.  Ravages  de  son  armée  ,  328.  II  la  renvoie,  ib.  Ne  peut  s'en- 
tendre avec  les  chefs  de  la  conspiration  franke,  329.  Envahit  les  Etats  de 
son  frère  Charles-le-Chauve  durant  l'expédition  de  celui-ci  en  Italie,  369. 
Établit  en  passant  son  beau-frère  Bozon  son  lieutenant  à  Pavie,  370.  Sa 
mort,  371.  Ses  Etats  partagés  entre  ses  trois  fi's,  ib. 

Louis-le-Jeuiie,  fils  de  Louis-de-Gerraanie  ,  appelé  au  trône  d'Aqui- 
taine par  les  Aquitains,  IV,  310. 

Zouz's//,  fils  de  Lothaire,  roi  d'Ilalie  et  empereur,  IV,  30  7.  Sa  mort,  308. 

Louis-le-Begue,  le  second  lils  de  Charles-le-Chauve,  se  révolte  contre 
son  père,  IV,  333.  Battu  et  repoussé  par  Robert,  comte  d'Anjou,  334. 
Sa  situation  à  la  mort  de  son  père  Cliarles-le-Chauve,  410.  Soulèvement 
des  leudes  contre  lui,  41 1.  Accommodement,  412.  Couronné  à  Compiègne, 
412.  Observation  sur  les  actes  du  plaid  de  Compiègne,' l'Z».  Sa  mort,  422. 

Louis  III,  conjointement  avec  Karloman  son  frère,  succède  à  Louis-le- 
Bègue,  IV,  422.  Ils  font  la  guerre  à  Bozon,  452.  Prise  de  Màcon  ;  siège 
et  prise  de  Vienne,  ib.  Sa  mort,  4ô5.  bientôt  suivie  de  celle  de  Karlo-? 
man ,  ib. 
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Loup  P",  duc  des  Vascons,  fils  de  Halton,  III,  20S.  Livre  Hunald  à 
Cbarlemagne,  308.  Est  détrôné,  312, 

Loup  Ily  duc  deVasconie,  fils  de  Vaifre,  III,  505.  Détrône  Loup  I", 
S12.  Son  entrevue  avec  Cbarlemagne,  339.  Conspire  contre  lui,  3i2.  Est 
pendu,  347. 

Loup  Sanche,  fils  de  Loup  II,  III,  348.  Succède  à  son  frère  Adalric, 
368.  Se  rend  au  plaid  de  Toulouse,  398.  Étendue  de  son  territoire,  ib. 

Loup  III,  fils  deCenlulle,  III,  440. 

Lukes,  aujourd'hui  Loches,  détruit  par  les  Franks,  III,  177. 

Lupus,  troisième  duc  des  Yascons  ,  III,  G.  Ses  relations  avec  Childé- 
ric  II,  ib.  S'allie  au  comte  Paul  et  entre  dans  sa  conspiration,  13.  S'a- 
vance contre  Wamba,  28.  S'arrête  en  apprenant  la  prise  de  Nîmes,  ib. 
Forme  une  armée  d'aventuriers,  51.  Conquiert  une  grande  partie  de  l'A- 
quitaine ;  s'empare  de  Limoges;  envahit  la  Seplimanie  j  fait  la  guerre 
aux  ducs  Boggison  et  Bertrand,  ib.  Meurt,  32. 

Lupus,  fils  d'Alton,  III,  183. 

Lupus,  duc  de  Champagne,  chef  du  parti  de  Brunehaut,  II,  225.  Se 
retire  enBurgondie,  256. 

M 

Magistratures  curîales ;  leurs  attributions  ,  leurs  noms,  leurs  privilè- 
ges, I,  5S9.  Gradation  suivie  dans  la  nomination  à  ces  magistratures,  301. 

Magnovald ,  officier  de  Cbildebert  ;  manière  dont  il  est  mis  à  mort , 
II,  579. 

Magnulje ,  évêque  de  Toulouse,  engage  les  habitants  à  ne  pas  recevoir 
Gondovald,  II,  271.  Est  maltraité  par  les  gondovaldiens,  2  72. 

y]/(7^«/e2o/zedélruiteparCharlesMartel,III,  104.  Rebâtie  par  les  Arabes, 
2B7.  Livrée  à  Pépin,  ib. 

Maires  dupalais.  Leur  puissance,  II,  452. 

Maissara,  chef  des  Berbères,  III,  187.  ■> 

Maure  des  milices  j  son  rang  et  ses  fonctions  dans  l'organisation  pré- 
fecloriale  de  la  Gaule,  I,  353. 

Mojorien  envoyé  contre  les  Bretons  au  secours  de  la  ville  de  Tours  I 
203.  Marche  avec  Aétius  contre  les  FranksTongriens,  213.  Les  surprend 
au  milieu  d'une  fête,  ib.  Les  bat,  214.  Élu  maître  des  milices  ,  25  7.  Ap- 
pelé par  le  vœu  public  à  l'Empire,  en  est  écarté  par  Ricimer,  ib.  Enfin 
élu  empereur,  259.  La  faction  gauloise  de  Pœonius  refuse  de  le  reconnaî- 
tre, ib.  Se  livre  aux  préparatifs  d'une  expédition  contre  la  Gaule  et  contre 
l'Afrique,  260.  Descend  les  Alpes  en  hiver  avec  une  forte  armée,  204, 
Marche  sur  Lyon  ,  l'assiège  et  le  prend,  205.  Soumet  le  reste  de  la  Gaule  • 
batThéodoriclI,/Z>.  Conclutlapaix  avec  lui,  206.  Part  pour  son  expédition 
d'Afrique,  ib.  Revient  en  Gaule,  267.  Retourne  en  Italie;  assassiné,  ib. 

J)/aZ/(?Jallum).  Son  organisation  et  ses  attributions  chez  les  Franks,  II,  il. 

Mandelme  (le  comte)  pris  et  décapite  à  Chàlons,  IV,  169. 
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Mans  (les  leudes  du)  traitent  avec  Charles-le-Chauve  et  lui  manquent 

de  foi,  IV,  208. 

Mansion,  cousin  de  Vaifre,  tué  près  de  Narbonne,  III,  278. 
Mantaille  (assemblée  de).  Bozon  y  est  proclamé  roi,  IV,  424. 

Marcellin,  l'ami  d'Aélius,  personnage  d'un  mérite  émincnt,  I,  2S8.  Une 
faction  gauloise  lui  offre  l'Empire,  ib.  Fait  gouverneur  de  la  Sicile  par 
Blajorien,  259.  Détache  de  l'Italie  les  provinces  romaines  au-delà  de  l'A 
driatique,  268. 

Marcicn,  nommé  préfet  de  la  ville  de  Rome  à  la  place  d'Attale,  I,  SC. 
Sa  mort,  298. 

Marcomans  (les) ,  ou  Suèves ,  suivent  les  Vandales  dans  l'irruption  de 
ceux-ci  en  Gaule,  I,  43. 

Marcomer,  un  des  chefs  des  Franks,  arrêté  par  l'ordre  de  Stilicon  et 
déporté  en  Toscane,  I,  43. 

Mariage  (du)  chez  les  Germains,  I,  470. 

Marjlle  (le  roi),  III,  330. 
W Marsna  (second  plaid  de),  IV,  29  8.  Les  trois  frères  y  renouvellent  leur 
alliance,  ib. 

Marseille.  Ses  anciens  privilèges  lui  sont  rendus,  II,  70.  Troubles 
dans  cette  ville,  233. 

Mania,  leude  austrasien,  II,  47S.  Il  est  assassiné  par  Ébrouin,  478. 

Maifried,  comte  d'Orléans,  laisse  les  Arabes  ravager  sous  ses  yeux  la 
Marche  de  Gothie,  IV,  71.  Jugé,  condamné  et  privé  de  ses  honneurs; 
se  met  avec  Ilugo  à  la  lêle  de  la  première  conspiration  contre  Louis-le- 
Débonnaire,  97.  Conjointement  avec  les  autres  chefs  de  la  conspiration 
contre  Louis -le -Débonnaire  ,  empêche  l'expédition  résolue  contre  les 
Bretons,  108.  Meurt  en  Italie  d'une  maladie  contagieuse,  168. 

Mauronie ,  patrice  de  la  Provence  orientale,  III,  41.  Devient  chef  de 
la  Provecce,  156.  Appelle  les  Arabes,  148.  Prend  Avignon,  166.  Chassé 
d'Avignon  et  d'Arles,  107. 

Maurucellus,  vicaire  du  préfet  des  Gaules  en  Espagne,  I,  146. 

Maxime  fait  empereur  par  Gerontius  en  Espagne,  I,  92.  Après  la 
mort  de  Gerontius,  se  sauve  chez  les  Barbares,  106. 

Maxime,  sénateur  romain,  outragé  par  Valentinien  III,  le  fait  assas- 
siner, I,  241.  Proclamé  empereur,  ib.  S'enfuit  de  Rome  à  l'approche  de 
Genseric,  245.  INIassacré  dans  sa  fuite,  ib. 

Mayence  prise  et  détruite  par  les  Alains  et  les  Vandales,  I,  50. 

Melior  (Securus),  professeur  de  rhétorique  à  Clermonl,  I,  416. 

MeroUac,  château  assiégé  par  les  Franks,  II,  121. 

Méroi'ée  succède  à  Clodion,  I,  21  s.  Incertitudes  et  fables  sur  son  ori- 
gine, 216.  Est-il  le  même  personnage  que  le  chef  frank  mentionné  par 
Priscus.!*  316.  Difficultés  qui  s'opposent  à  cette  opinion,  218.  A  la  tête 
de  sa  tribu  tongrienne,  fait  une  nouvelle  tentative  pour  s'étendre  dans  la 
Belgique,  241.  Sa  mort,  26-J. 
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Mérovée,  fils  de  Chîlpéric,  envoyé  en  Aquitaine  par  son  père,  va  à 
Rouen  épouser  Brunehaut,  II,  213. 

Mérovée^  fils  de  Thierry,  est  épargné  par  Clotaire,  II,  414, 

Mérovingiens.  Exlinclion  de  leur  dynastie  en  Auslrasie,  III,  173. 

Milon,  évéque  de  Trêves  et  de  Reiras,  III,  465, 

Modhariies ,  parti  arabe,  III,  206. 

Modouin,  évéque.  d'Auiua ,  occupe  une  partie  de  l'Aquitaine  pour 
Charles-le-Chauve,  IV,  194. 

Molaisebs  (les).  Leur  office  dans  le  gouvernement  arabe  de  l'Espagne, 

m,  56. 

MoTvaîi,  roi  des  Bretons,  successeur  de  Jarnithin,  IV,  76,  Description 
de  son  habitation,  78.  Reçoit  Ditcar,  député  de  Louis-le-Débonnaire,  79, 
Son  entrevue  avec  Ditcar,  80.  Sa  réponse  aux  propositions  de  celui-ci,  il>. 
Ses  préparatifs  de  défense  contre  les  Franks,  S3.  Lève  des  troupes  à  ses 
frais  pour  se  défendre  contre  Louis-le-Débonnaire,  85.  Marche  contre 
les  Franks,  86.  Ses  adieux  à  sa  femme;  résistance  désespérée  qu'il  op- 
pose à  l'ennemi,  ib. 

Monnaie  (la)  inconnue  chez  diverses  îribus  germaniques,  I,  499, 

Mousa,  gouverneur  arabe  de  Saragosse,  battu  par  les  chrétiens  du  voi- 
sinage, IV,  401.  Menacé  par  le  gouvernement  de  Cordoue,  se  révolte  et 
traite  avec  les  chrétiens,  401. 

Moussa  (Ben  Nossair) ,  gouverneur  musulman  de  l'Afrique,  III,  45. 
Rallie  les  Berbères  aux  Arabes,  46.  Entreprend  la  conquête  de  l'Espagne,  iZ». 
Entreprend  la  première  invasion  arabe  en  Gaule,  62.  Son  opinion  sur  les 
Franks,  68. 

Mummole,  fils  de  Pœonius,  est  choisi  par  Contran  pour  commander 
dans  la  guerre  contre  les  Lombards,  II,  185.  Les  défait,  ib.  Taille  en 
pièces  les  Saxons,  187.  Leur  fait  payer  une  somme  considérable  pour  dé- 
dommagement des  dégels  faits  par  eux,  191.  Défait  en  plusieurs  rencon- 
tres trois  armées  des  Lombards  qui  avaient  passé  les  Alpes,  193.  Est  en- 
voyé par  Gontran  contre  Clovis,  fils  de  Chilpéric,  qui  avait  envahi  la  Tou- 
raineet  le  Poitou,  197.  II  le  force  à  la  retraite,  ib.  Défait  les  Poitevins, 
198.  Marche  contre  le  duc  Didier  et  le  défait,  216.  Se  retire  à  Avignon, 
223.  Est  choisi  pour  chef  de  la  conspiration  austrasienne  en  faveur  de 
Gondovald,  232.  Reçoit  Gondovald,  245  ;  le  cache,  245.  Est  assiégé  dans 
Avignon  par  Gontran  Bozon ,  248.  Est  délivré  par  Gondulfe ,  249.  Fait 
proclamer  roi  Gondovald,  266.  Entre  de  force  dans  Périgueux,  268.  Mar- 
che vers  Toulouse,  269.  Entre  dans  Toulouse,  271 .  Se  retire  dans  la  ville 
des  Convenues  (Comminges),  287.  Est  assiégé  dans  la  ville  des  Conven- 
nes,  294.  Entre  en  pourparler  avec'les  assiégeants,  297.  Trahit  Gondovald, 
298.  Sa  mort,  303.  Son  trésor,  307. 

Munderic,  un  des  principaux  leudes  de  Thierry,  se  révolte  contre 
lui,  II,  124.  Est  assiégé  par  Thierry  dans  Victoriac ,  127.  Est  tué  par  tra- 
hison, 128. 

ilunuz.  Voy,  Olhmaa  ben  Abi  Nessa.  * 
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Nakdo  ura  (bataille  de),  III,  188. 

Nannenus,  maître  des  milices  de  la  Gaule,  I,  172.  Marche  avec  Quin- 
tlnus  contre  trois  chefs  de  Franks  qui  avaient  fait  irruption  dans  la 
Gaule,  175. 

Naïuhilde  (la  reine)  convoque  les  leudes  de  Burgondie,  II,  465. 

Nantin,  comte  d'Agoulômc,  III,  473. 
'  Narbonne  devient  le  siège  du  gouvernement  visigoth  après  la  conquête 
de  Clovis,  II,  C7.  Prise  par  les  Arabes  en  719,  m,  72.  Ils  s'y  réfugient 
après  la  bataille  de  Toulouse,  81.  Ils  emportent  de  l'église  de  Sainte- 
Marie  sept  statues  en  argent,  97.  Assiégée  par  Charles  Martel,  162.  Dé- 
bloquée parles  Arabes,  1C3.  Livrée  à  Pépin  par  trahison,  243.  Reprise 
par  les  Arabes,  3"C.  Reprise  par  les  chrétiens,  589. 

Néo-lalins  (idiomes).  Origine  de  ces  idiomes,  I,  359  ;  leurs  éléments, 
ib.  Ces  idiomes  se  mêlent  avec  ceux  des  conquérants  germains,  542. 

Nepos  (Julius),  élu  empereur  d'Occident,  I,  527.  Arrive  àllavenne, 528. 
Cède  par  traité  l'Arvernie  à  Euric,  554. 

Netad  (bataille  de),  en  Pannonie,  gagnée  sur  les  Huns  par  les  peuples 
jusque  là  leurs  sujets,  I,  521. 

Neusirie,  seconde  portion  de  la  Gaule,  II,  170.  Siège  du  parti  anti- 
germanique.  Échoit  en  partage  à  Chilpéric,  175. 

Nci'iogasie,  l'un  des  généraux,  de  l'usurpateur  Constantin,  I,  63.  Assas- 
siné par  Sarus,  64. 

jyicetiusj  nommé  évèque  d'Ax  par  Contran,  II,  369. 

Nicolas  I>^'  (le  pape)  écrit  aux  deux  fds  de  Charles-Ie-Chauve  pour 
les  féliciter  d'être  revenus  à  l'obéissance  envers  leur  père,  IV,  33  7. 

Nîmes,  Siège  de  celte  \ille  par  les  Burgondiens,  II,  314.  Charles 
Martel  rase  les  remparts  et  met  le  feu  aux  arènes,  III,  164. 

Noblesse  germanique.  Idée  de  cette  noblesse,  I,  485.  Des  chefs  ou 
princes  de  cette  noblesse,  ib. 

Nominoé,  chef  breton,  se  soumet  en  apparence  à  Gharles-le-Chauve, 
IV,  208.  Ravage  les  pays  enire  la  Vilaine  et  la  Sarthe ,  2S0.  Rejette  les 
propositions  délibérées  à  son  sujet  au  congrès  de  Marsna,  283.  Se  fait 
nommer  roi  des  Bretons,  500.  S'empare  de  Rennes,  ib,;  de  Nantes  et 
et  du  Mans,  301,  Repousse  toutes  les  invasions  de  Charles-le-Chauve  ; 
sa  mort,  ib . 

Normans.  Leurs  premiers  ravages  en  Aquitaine,  IV,  285.  Nouveaux 
ravages  dans  ce  pays,  5 il. 

Novempopulanic  (la  Basse)  se  soumet  à  Clovis,  II,  72.  Son  gouverne- 
ment, ib.  Divisée  entre  Sigebert  et  Chilpéric,  179.  Détails  historiques  sur 
cette  province,  537.  Le  nom  de  Novempopulanie  remplacé  par  celui  de 
Yasconie,  30 1. 
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Obeid  Allah,  gouverneur  d'Egypte,  III,  156. 

Odilon,  duc  de  Bavière,  III,  174.  Refuse  de  se  soumettre  à  Karlomao, 
175.  S'allie  avec  Hunald,  ïb.  Vaincu  par  Karlonnan  et  Pépin,  179. 

Odoacre,  chef  des  Hérules,  maître  absolu  en  Italie,  I,  341.  Toléré  par 
l'empereur  d'Orient  Zenon,  ib.  Après  avoir  vaincu  Théodoric,  I'assié"e 
dans  Pavie,  II,  49,  Est  forcé  de  lever  le  siège  ;  meurt  assassiné,  iù. 

Odon,  envoyé  par  Louis  le-Débonnaire  avec  une  armée  contre  le  comte 
Lantbert,  IV,  157.  Battu  et  tué,  ib. 

Odon  (le  comte),  un  des  généraux  de  Charles-le-Chauve  au  siège  de 
Toulouse,  IV,  293. 

Okba  ben  et  Hedjadj,  gouverneur  général  de  l'Espagne,  III,  138. 
Y  arrive,  153.  Réforme  l'Espagne,  188.  Instituedes  officiers  judiciaires, 
1S9.  Passe  les  Pyrénées,  164.  Est  rappelé  en  Afrique,  165.  Rtpasse  en 
Espagne,  186.  Estcliassé  de  Cordoue  et  va  à  Carcassonne,l8C.  Sa  mort,  ib. 

Olybrius.  Sa  mort,  I,  317. 

Olympius  se  met  à  la  tête  d'une  conspiration  contre  Slilicon,  I,  69. 
Noircit  Stilicon  dans  l'esprit  d'Honorius,  72.  Excite  une  sédition  contre 
lui  dans  le  camp  de  Pavie,  zé.  Disgracié  et  chassé  de  la  cour  d'Honorius  83. 

Oninipya,  fils  d'Abd  elMelek,  III,  195.  S'enfuit  de  Cordoue,  198. 

Oniniiades  d'Espagne,  Leur  établissement,  III,  220. 

OrézcM  (bataille  d'),  III,  378. 

Oreste  fait  patrice  par  l'empereur  Nepos,  I,  340.  Il  le  chasse  et  fait 
proclamer  à  sa  place  son  fils  Augustule,jZ>.  Pris  et  décapité  par  Odoacre,  34 1. 

Oska  assiégé  en  vain  par  les  Aquitains,  III,  441 . 

Ostrogoihs  (les),  exterminés  ou  asservis  par  les  Huns,  I,  15.  Font  une 
grande  irruption  en  Illyrie,  322.  Obtiennent  de  l'Empire  la  permissioo 
de  s'établir  en  Pannonie;  y  forment  trois  Etats  fédérés,  ib.  Émigrentde 
Pannonie,  323.  Établis  en  Pannonie,  font  la  guerre  aux  peuples  barbares 
de  leur  voisinage,  iZ».  Se  retirent  en  Italie  et  abandonnent  la  Gaule  aux 
Franks,  II,  141. 

Oûiman  ben  Abi  Nessa  (surnommé  Munuz),  gouverneur  arabe  de 
l'Espagne,  III,  93.  Commande  dans  les  Pyrénées,  100.  De  race  berbère 
101.  Conspire  et  négocie  avec  Eudon,  102.  Épouse  Lampagie,  fille  d'Eu 
don  ;  se  révolte  contre  les  Arabes,  104.  Sa  mort,  116. 

Outre-Loire  (pays  d'),  partagé,  après  la  mort  de  Clovis,  en  autant  de 
portions  que  le  reste  de  l'Empire,  II,  93. 


Pœonius,  chef  d'une  conspiration  gauloise  pour  faire  un  nouvel  empe- 
reur à  la  place  d'Avilus,  I,  257.  Son  portrait,  258. 

Pœonius,  comte  d'Auxerre,  envoie  à  Contran  son  fils  Mummole, 
H,   185. 

IV.  34 
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Paix  conclue  entre  Euric  et  l'empereur  Nepos,  par  l'intermédiaire  de 
trois  évèqucs,  I,  33  i. 

Palencia,  ville  de  la  Tarraconaise,  dévastée  par  les  troupes  de  Théo- 
doric  II,  I,  285. 

Pampelune,  prise  parCharlemagne,  III,  340.  Démantelée  par  lui,  345. 
Se  déclare  indépendante,  359.  Se  soumet  au  roi  de  Cordoue,  360. 

Paris  appartient  en  commun  à  Sigeberl,  à  Chilpéric  et  à  Gonlran  , 
II,  175. 

Partage  de  l'Empire  frank  (considérations  à  ce  sujet  ),  II,  1G9.  Entre 
Sigebert,  Cliiipéric  et  Gonlran,  II,  175,  176. 
Pariliéniiis,  conseiller  de  Théodebert,  II,  150. 
Patiens,  évoque  de  Lyon;  ses  immenses  charités,  I,  405. 
Patrice  /  en  quoi  consiste  cet  office,  II,  399. 

Pavie  (le  camp  de),  composé  de  troupes  destinées  à  marcher  contre 
Constantin,  sous  les  ordres  d'AIaric,  I,  71.  Visité  par  Honorius,  7-2.  Sé- 
dition et  massacre  des  partisans  de  Slilicon,  ib.  Assemblée  des  seigneurs 
italiens  à  Pavie  pour  élire  un  empereur  à  la  place  de  Louis  II,  IV,  308. 
Divisés  en  deux  factions,  509, 

Paul  (le  comte  ),  seigneur  d'Angers,  I,  289. 

Paul  (  le  duc),  envoyé  par  Wamba  contre  les  conspirateurs  de  Septi- 
manie,  III,  8.  Conspire  lui-même  contre  Wamba,  9.  Ses  menées; 
lève  l'étendard  de  la  révolte  àNarbonne,  ib.  S'accorde  avec Hildéric,  lo. 
Se  fortifie  en  Seplimanie  contre  Wamba,  11.  Prend  à  son  service  des 
bandes  d'aventuriers,  12.  Se  retire  de  Narbonne  à  Nîmes,  14.  Assiégé 
dans  ]Nimes  par  Wamba,  16.  Pris  dans  les  Arènes,  21.  Amené  devant 
Wamba,  24.  Sa  condamnation,  ib. 

Paulin  (de  Bordeaux),  promu  par  Attale  au  titre  de  comte  des  lar- 
gesses sacrées,  I,  124.  Dépouillé  et  chassé  par  les  Visigolhs,  130.  Se  ré- 
fuqieà  Bazas,  131.  Ses  négociations  avec  le  chef  des  Alalns  Goar,  ib. 

Pelage  (don  ),  duc  de  Cantabrie  et  roi  des  Asturies,  III,  03.  Gagne 
du  terrain  sur  les  Arabes,  91. 

Pépin- le- Fieux,  chef  de  la  conspiration  austrasienne  contre  Brune- 
haut,  II,  410.  Waire  du  Palais  en  Austrasie,  457.  Sa  mort,  458. 

Pépin  d'Héristal,  11,  475.  Il  envahit  la  Neuslrie,  477.  Repoussé,  ib. 
Attaque  de  nouveau  les  Neustriens,  479.  Son  discours  aux  leudes,  480. 
Gagne  la  bataille  de  Testri,  ib.  Nommé  maire  de  la  Neuslrie,  481.  Son 
gouvernement,  ib. 

Pépin,  fdsde  Charles  Martel,  reçoit  en  partage  la  Neuslrie,  la  Burgon- 
die  et  la  Provence,  111,  171.  Démêlés  avec  son  frère  Grifon,  225.  Capi- 
tulaire  sur  les  biens  ecclésiastiques,  224  Se  lie  avec  le  pape,  230.  Jetle 
Childéric  dans  un  cloître,  231.  Se  fait  sacrer  roi,  ib.  Son  expédition  con- 
tre les  Arabes  de  Seplimanie,  255.  Assiège  en  vain  Narbonne,  250.  Ex- 
pédition contre  les  Bretons,  241.  Se  fait  céder  par  les  Lombards  leurs 
conquêtes  romaines,  242.  Les  donne  au  pape,  //>.  Déclaré  défenseur  de  l'é- 
glise romaine,  et  patrice  des  Romains,  243.  S'empare  de  la  Septimau'e 
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248.  Guerre  d'Aquitaine,  H'ÔO.  Attaque  TAquilaine,  2aC.  Repasse  la 
Loire,  257.  Retourne  eii  Aquitaine,  258.  Nouvelle  expédition,  261.  Prise 
de  Bourges,  2G3.  Nouvelle  expédition,  266.  Défaite  des  Yascons,  269. 
Nomme  Childéric  roi  de  Neuslrie  et  de  Burgondie,  i  74.  Marche  contre 
les  Provençaux,  176.  Ravage  l'Aquitaine,  178.  Bat  les  Bavarois,  179. 
Reçoit  la  soumission  de  Hunald,  180.  Demandes  qu'il  adresse  à  Vaifre, 
254.  Nouvelle  invasion  en  Aquitaine,  283.  Campagne  d'Aquitaine  de 
l'an  767,  287,  S'empare  de  Toulouse,  d'Albi,  de  Rodez,  288.  Construit 
un  palais  à  Bourges,  293.  Campagne  d'Aquitaine  en  768,  294.  Conquête 
de  Vasconie  et  d'Aquitaine,  299.  Sa  mort,  30-2.  Partage  de  ses  Etals,  ib. 

Pépin,  fils  de  Charlemagne,  couronné  roi  d'Italie,  III,  353.  Sa  mort 
IV,  9. 

Pépin  (dit  le  Moine  ou  le  Bossu),  fils  illégitime  de  Charlemagne.  Sa 
mort,  IV,  9. 

Pépin,  roi  d'Aquitaine,  marche  contre  les  Vascons  révoltés,  IV,  S5. 
Épouse  la  fille  de  Théodobert,  comte  de  Madrie,  92.  Attiré  dans  la  pre- 
mière conspiration  contre  son  père,  107.  Marche  contre  son  père  à  la  têle 
des  forces  de  l'Aquitaine,  108.  Passe  la  1  oire  à  Orléans;  rend  à  Mat- 
fried  le  comté  de  cette  ville;  s'avance  sur  Paris  ;  s'oppose  à  ceux  des  cou- 
jurés  avec  lesquels  il  agissait,  et  qui  voulaient  jeter  de  vive  force  Louis-le- 
Débonnaire  dans  un  cloître,  lit.  3Iécontent  des  résultats  de  la  conspira- 
lion  où  il  était  entré  contre  son  père,  112.  Conçoit  des  soupçons  contre 
son  frère  Lothaire,  ib.  Aide  son  père  à  recouvrer  le  trône,  113.  Se  brouille 
de  nouveau  avec  son  père,  121,  Refuse  de  se  rendre  au  plaid  de  Thion- 
Tille;  ou  s'y  rend  trop  tard  ;  retenu  prisonnier;  s'évade  et  retourne  en 
Aquitaine,  ib.  De  retour  en  Aquitaine  se  révolte  contre  son  père,  124. 
Sommé  de  comparaître  au  plaid  de  Jucondiac,  125.  Emmené  comme  pri- 
sonnier à  Trêves,  126.  Déclaré  déchu  du  trône  d'Aquitaine, qui  est  donné 
à  Charles-le-Chauve,  ib.  Entre  dans  la  troisième  conspiration  contre  son 
père,  129.  Mécontent  du  second  triomphe  de  Lothaire  sur  son  père,  143. 
Se  déclare  de  nouveau  pour  son  père,  contre  son  frère  Lothaire,  1S4.  Ar- 
rêté dans  sa  marche  contre  Lothaire  par  le  débordement  de  la  Seine,  1 63. 
Vient  joindre  son  père  à  Blois  avec  les  forces  des  Aquitains,  160.  Entre 
dans  les  vues  de  son  père  relativement  à  Charles-le-Cbauve,  172.  Meurt- 
son  caractère,  ib. 

Pépin  II.  Les  Aquitains  se  le  donnent  pour  roi  contre  les  projets  de 
Louis-Ie-D('bonnaire,  IV,  180.  En  possession  de  l'Aquitaine,  193.  Sa  posi- 
tion en  Aquitaine,  195.  Menace  Poitiersoù était  enfermée  l'impératrice  Ju- 
dith, 200.  Arrive  au  camp  de  Lothaire  à  Eontanet,  224.  Sa  situation 
après  la  bataille  de  Fonlanet,  240.  Se  retire  en  Aquitaine  et  abandonne 
Lothaire  à  Tours,  253.  Essaie  d'enlever  Toulouse  par  un  coup  de  ir/ain, 
272.  Il  est  battu  par  Eyfried,  comte  de  cette  ville,  ib.  Extermine  une  ar- 
mée qui  veuait  au  secours  de  Charles-le-Chauve  ,  assiégeant  Toulouse 
279.  Reprend  le  dessus  en  Aquitaine,  280.  Rejette  les  propositions  qui  lui 
sont  faites  de  la  part  des  trois  frères  réunis  à  Marsna,  283,  Accusé  d'à- 
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voir  laissé  ravager  l'Aquitaine  par  les  Normans,  2 se.  S'allie  avec  les 
Normans  ,  298.  Leur  livre  Toulouse,  ib.  Se  réfugie  en  Vasconie,  299. 
Sanclie  Sanchez  le  livre  à  Charles -le- Chauve;  conduit  à  Soissons  ; 
condamné  à  être  tonsuré  et  enfermé  dans  le  monastère  de  Saint-Médard, 
ih.  S'évade  du  m  inaslere  de  Saint-Médard,  500.  Se  rctugie  en  Bretagne 
auprès  d'r!ris|)oé,  ib.  Repris  et  enfermé  dans  la  forteresse  deSenlis,  303. 
S'évade  de  sa  prison  de  Senlis,  3  13.  Repnrait  en  Aquitaine  et  y  trouve  un 
parti, //».  Amène  une  seconde  fois  les  Normans  à  Toulouse,  34 1,  Suit  les 
Normans  dans  leurs  expéditions  dévastatrices,  342. 
Petronius,  jurisconsulte  célèbre  d'Arles,  I,  409. 

Peuplade  ou  cité  germanique,  I,  457.  Sa  division  en  bourgades  ou 
cantons,  ib.  Diverses  classes  dont  elle  est  composée,  468.  Son  organisation 
politique,  459. 

Pfiigberie,  femme  de  Bertrand,  duc  d'Aquitaine,  III,  3. 
Philosophie  encore  cultivée  dans  la  Gaule  au  v'  siècle,  I,  410.  Gom- 
ment cultivée,  ib. 

Placidie,  sœur  d'Honorius,  emmenée  de  Rome,  comme  otage,  par  Ala- 
ric,  I,  90.  Contribue  à  détacher  Ataulfe  de  la  cause  de  Jovinus,  118. 
Rendue  par  Wall ia  à  son  frère  Honorius,  140.  Donnée  ppur  épouse  au 
Patrice  Constance,  175.  Se  brouille  avec  son  frère  Honorius,  176.  Se  ré- 
fugie à  Constantinople,  ib. 

Plecirude ,  veuve  de  Pépin  d'Héristal  ;  son  armée  est  battue  par  les 
INeustriens,  II,  484. 

Poésie.  Comment  et  par  qui  cultivée  dans  la  Gaule  au  v*  siècle,  I,  425. 
Poiiei'ins  (les)  veulent  résistera  Mummole  et  sont  battus,  II,  198. 
Poitiers  se  soumet  au  roi  Gontran,  II,  2  80.  Est  saccagé  par  l'armée 
de  Dagobert,  447.  Assiégé  par  les  Arabes,  III,    125.  Bataille  de  Poitiers 
entre  les  Arabes  et  les  Franks,  130. 

Pragmatius,  nommé  assesseur  du  préfet  des  Gaules,  I,  301. 
Pragmaiius,  professeur  de  rhétorique  à  Vienne,  I,  416. 
Piéfeciure.  Siège  de  la  préfecture  des  Gaules,  transféré  de  Trêves  à 
Arles,  I,  54. 

Préjectuie  da  prétoire  des  Gaules.  Son  organisation,  I,  352.  Ses  sub- 
divisions, ib. 

Préfet.  Un  préfet  substitué  parfois  au  Duumvir  de  la  curie,  I,  267. 
Préfet  du  prétoire  des  Gaules  ;  ses  attributions,  I,  362.  Nombre  de  ses 
employés  subordonnés,  ib. 

Princes.  Qu'étaient  les  chefs  germains  que  Tacite  désigne  par  le  nom 
de  princes?  I,  460. 

Princi/'al{\e)  substitué  aux  magistrats  dans  les  curies  de  la  Gaule,  I,  569. 
Propriété  territoriale.  Idée  de  la  propriété  territoriale  chez  les  Ger- 
mains, I,  466. 

Prosper  d' Aquitaine.  Son  poème  sur  la  Providence,  I,  368.  Son  traité 
sur  la  vocation  des  nations,  ib. 

Protade,  Gallo-Romain  partisan  de  Brunehaut,  II,  399.  Son  caractère, 
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îb.  Il  est  élu  maire  du  palais,  400.  Fait  déclarer  la  guerre  à  la  Neuslrie, 
401    Les  leudes  le  font  tuer,  402. 

Provence.  L'administrai iou  romaine  y  est  rétablie,  II,  68.  Parlagi'-e  en- 
tre l'Austrasie  et  la  Burgondie,  176. 

Provence  (  la  )  orientale  refuse  de  reconnaître  Charles  Martel,  IIL  40. 
Première  invasion  des  Arabes,  87.  Se  détache  des  Mérovingiens,  136. 
Soumise  en  partie  par  Charles  Martel,  140.  Etat  de  ce  pays  après  le 
traité  de  Verdun,  IV,  268.  Sous  le  gouvernement  de  Charles,  fils  de  Lo- 
thaire,  -2  69. 

Providence  (gouvernement  de  la)  rnis  en  doute  par  les  chrétien?,  nié 
parles  païens,  I,  563.  Démontré  par  saint  Augustin,  ib. 

Provinces  ;  sous-vicariat  des  sept  provinces  de  la  Gaule,  I,  84.  Division 
des  vicariats  en  provinces,  333.  Diverses  sortes  de  provinces,  ib.  Nombre 
de  celles  de  la  Gaule,  554. 


Quinquennal  (le),  un  des  magistrats  de  la  curie  ;  ses  fonctions,  I,  360. 

ÇM//Jtmz/i,  maître  des  milices  de  la  Gaule,  résidant  à  Trêves,  I,  173. 
Taille  en  pièces  l'arrière-garde  des  bandes  frankes  qui  avaient  fait  irrup- 
tion dans  la  Gaule  ;  attaque  les  Franks  outre  Rhin  \  tombe  dans  une  em- 
buscade ;  est  battu,  ib. 

Quintianus,  évêque  de  Rhodez,  favorable  aux  Franks,  est  forcé  de 
prendre  la  fuite,  II,  53. 

R 

Radagaise,  chef  de  Barbares  de  race  diverse,  I,  26.  Force  de  son  ar- 
mée, 33.  S'avance  au  cœur  de  ITlalie,  34.  Assiège  Florence,  35.  %on 
armée  exterminée  par  Stilicon,  sur  les  hauteurs  de  Fesules,  36.  II  est  pris 
et  décapité,  ib. 

Jiado,  maire  d'Auslrasie,  II,  415. 

Haginjred,  maire  du  palais  de  Neustrie,  II,  485. 

/ffl^/ta/aire,  allié  avec  Clovis  contre  Syagrius,  H,  .'50.  Vaincu  et  tué 
par  Clovis,  82. 

Ranimire,  élu  évêque  de  Nîmes  à  la  place  d'Arégius,  III,  8.  Seconde  la 
conspiration  contre  le  roi  Wamba,  ib.  Chargé,  conjointement  avec  Witti- 
mir,  de  la  défense  de  Narbonne,  pour  le  comle  Paul,  14. 

Ranosînde  (le  duc),  un  des  chefs  de  la  conspiration  du  comte  Pau',  III,  1 1  • 

Rathinburgs.  Leurs  fonctions  dans  la  tribu  franke,  II,  12. 

Rauking,  duc  de  Champagne,  conspire  contre  Childebert,  II,  381.  Il 
est  mis  à  mort,  382. 

Raymond  I*'^ ,  comte  de  Toulouse,  chassé  pur  le  duc  Humfrid,  IV,  359. 
Rentre  à  Toulouse  après  le  départ  de  Humfrid,  345.  Sa  mort,  ib. 

Reccarède,  fils  de  Leuvigilde,  envahit  le  territoire  de  Gontran,  II,  319. 
Succède  à  son  père,  322.  Demande  la  paix  à  Gontran  ;  embrasse  le  catho- 
licisme, ib. 
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Receswind,  roi  des  Visigolhs,  abolit  la  loi  romaine  qui  interdisait  les 
mariages  entre  Romains  et  l'arbarcs,  1,  340. 

Rechila,  chef  des  Sucves,  I,  2S0.  Ses  conquêtes  ;  sa  mort,  ib. 

Rcginald,  comte  d'Herbauges,  un  des  chefs  du  parti  frank  en  Aquitaine, 
IV,  180. 

Jif'ippus,  ancienne  loi  germanique  relative  aux  femmes  veuves,  II,  17. 
Sens  et  motif  de  cette  loi,  ii>. 

Rekhiaire,  fils  de  Rechila,  lui  succède,  I,  2Si.  Il  épouse  une  fille  de 
Théodoric  ;  attaque  violemmenl  les  peuples  de  la  Tarraconaise,  ib.  Ameni* 
prisonnier  à  Théodoric  II,  2S3.  Décapité,  ib. 

Remistan,  fils  d'Eudon  d'Aquitaine,  III,  143.  Se  réunit  à  Pépin,  278. 
Est  nommé  par  loi  comte  d'Argenton,  28  i.  Retourne  auprès  de  Vaifre, 
290.  Ravage  le  Limousin  et  le  comté  de  Bourges,  292.  Sa  mort,  294. 

Remismund,  chef  sucve ,  réunit  sous  son  commandement  toutes  les 
tribus  de  son  peuple,  I,  292.  Fait  la  paix  avec  Théodoric  II,  ib. 

Resnendial,  chef  des  Alains,  marche  contre  les  Franks,  I,  40. 

Retraites  fortifiées  des  nobles  gallo-romains,  I,  658.  Origine,  descrip- 
tion, destination  de  ces  retraites,  ib. 

Rhéteurs  gallo-romains  au  v*  siècle,  I,  4irj.  Leur  grand  nombre;  au- 
teurs des  panégyriques  des  derniers  empereurs,  ib.  Au  service  des  rois 
visigoths  et  burgondes,  S32. 

Rhétorique  (la).  Son  objet,  1,417. 

Rhodane,  chef  lombard,  II,  192. 

Ricimer,  chef  barbare  des  milices  d'Italie,  î,  -248.  Paralyse  les  efforts 
d'Avitus  pour  repousser  les  incursions  des  Vandales,  249.  Fait  assassiner 
IMaiorien,  2GS.  Domine  despoliquemenl  sous  le  nom  de  Sévère,  ib.  Après 
la  mort  de  Sévère,  gouverne  l'Italie  en  son  propre  nom,  298.  Se  brouille 
avec  Anlhemius,  310.  11  fait  Olybrius  empereur;  l'introduit  de  force  à 
Rome, z'i.  Sa  mort,  517. 

Richard[\e  comte)  conspire  contre  Louis-le-Débonnaire,  IV,  104. 

Bigonthe,  fille  de  Chilpéric,  épouse  Reccarède,  roi  des  Visigoths,  II. 
257.  Est  arrêtée  par  le  duc  Didier,  204. 

Riothime,  chef  des  Bretons  auxiliaires  de  l'Empire,  I,  302. 

Rodez\>ns  parPepin,  III,  288. 

Rodolphe,  frère  de  l'impératrice  Judith,  IV,  lio.  Enfermé  dans  un 
monastère,  ib. 

Rois  (les)  des  Germains  ;  leur  pouvoir  peu  absolu,  I,  490.  Souvent  dé- 
posés ou  chassés,  tb.  Leur  vasselage,  401. 

Romains  (les  habitants  de  Rome)  envoient  deux  dépulations  à  Hono- 
rius  pour  le  supplier  de  faire  la  paix  avec  Alaric,  I,  82. 

Romains  (les)  tentent  de  conquérir  une  partie  de  la  Germanie,  I,  161. 
Transplantent  sur  le  sol  de  la  Gaule  diverses  tribus  germaniques,  162. 
Réduits  à  la  défensive  dans  leur  lutte  contre  les  Germains,  163.  Sollici- 
tent les  secours  d'Euric  contre  Odoacre,  342. 
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Roncevaiix  (balaille  de),  III,  346.  Seconde  embuscade  dress(^e  aux 
ï'ranks  par  les  Basques,  438. 

Rosiaing,  comte  de  Girone,  assiège  Barcelone,  III,  404. 

Rotgaud,  dViC  de  Frioul,  se  révolte  et  est  vaincu  par  Charlemagne  , 
III,  319. 

Rotherîus,  historien  visigotli,  auteur  d'une  histoire  générale,  I,  834. 

Rothfeld.  L'armée  de  Louis-le-Débonnaire  s'y  trouve  en  face  de  celle 
de  ses  trois  fils,  IV,  133.  Défection  de  l'armée  de  Louis-le-Débonnaire, 
139.  Ses  causes  secrètes,  140.  Surnommé  le  Champ  du  mensonge,  144. 

Rodand,  archevêque  d'Aix,  pris  par  les  Arabes,  IV,  398.  Meurt  leur 
prisonnier,  399. 

Rouergue  (le).  S'il  a  été  occupé  par  les  Arabes  sous  Anbessa,  III,  86. 

Royauté  chez  les  Germains,  I,  489.  Héréditaire  dans  une  même 
famille,  ib. 

Riigdas,  roi  des  Huns,  meurt;  Attila  et  Bleda,  ses  neveux,  lui  suc- 
cèdent, I,  222. 

Rushino  (Roussillon),  III,  403. 

Rusticiis  (Decimus),  Arverne,  maître  des  offices  de  l'usurpateur  Cons- 
tantin, I,  67.  Élu  par  Constantin  préfet  du  prétoire  des  Gaules,  99.  Des- 
titué, 100.  Nommé  par  Jovinus  préfet  du  prétoire  des  Gaules,  111. 
Massacré  par  les  troupes  d'Honorius,  119. 


Sacrifices  humains  usités  chez  les  Suèves,  I,  481 . 

Sagittaire,  évêque  guerrier,  II,  186.  Combat  pour  les  Gondovaldiens, 
296.  Sa  mort,  201. 

Saint  Boniface  préside  au  premier  synode  des  Franks,  III,  226. 

Saint  Germain,  évêqne  de  Paris.  Sa  lettre  à  Brunehaut,  II,  199. 

Saint-Julien  de  Brive  (église  de),  pillée  parles  Franks,  II,  119. 

Saint  Rémi,  évêque  de  Reims,  convertit  Clovis,  II,  39.  Sa  lettre  à 
Ciovis,  8t{. 

Saint-Vincent  (l'église  de)  est  pillée  par  les  Burgondiens,  II,  293. 

Saliens  (les),  tribu  franke  et  l'une  des  principales,  I,  157.  Leur  pre- 
mier séjour  connu,  il>.  Première  peuplade  franke  établie  sur  le  sol  de  la 
Gaule,  171. 

Salique  (la  loi).  Aperçu  de  son  histoire,  II,  S.  Ses  principales  dis- 
positions, ib.  Caractère  symbolique  de  diverses  de  ses  dispositions,  22. 
Cette  loi  essenlielleraent  barbare  et  germanique,  24. 

Salique  (terre).  Qu'était-elle  chez  les  Franks?  II,  18.  Pourquoi  les 
femmes  en  étaient  elles  exclues  ?  ib. 

Saloissa  (plaid  de),  404. 

Salonius,  évêque  guerrier,  II,  186. 

Salvien  (de  Marseille).  Son  Traité  du  gouvernement  de  Dieu,  I,  868, 
Objet,  esprit  de  cet  ouvrage,  ib. 
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Sarnah  (El),  gouverneur  arabe  de  l'Espagne,  III,  87.  Fait  dresser  une 
statisliijue  de  l'I'spagne,  ib. 

Sanche  Sanchez,  iluc  des  Vascons,  fait  la  guerre  à  Charles-le-ChauTC, 
IV,  296.  La  paix  bientôt  rétablie,  ib. 

Sanila  pris  et  décapité  à  Châlons,  IV,  158. 
Sapaudusy  professeur  de  rhélorique  à  Vienne,  I,  416. 
Saragosse  assiégée  par  Charicniagne,  III,  344.  Prise  par  El  Mondhir, 
fils  de  MoliammeJ,  402. 

Sarus,  chef  de  bande  visigolh,  I,  63.  Au  service  d'Honorius  ;  envoyé 
contre  l'usurpateur  Constantin  ,  ib.  II  assiège  celui-ci  dans  Valence,  64. 
Est  forcé  de  lever  le  siège,  CS.  Se  retire  en  Italie,  ib.  Se  jette  avec  sa 
bande  dans  Ravennc,  assiégée  par  Alaric  ;  il  excite  par  ses  outrages  la 
colère  de  celui-ci,  90.  Se  brouille  avec  Honorius  et  passe  au  service  de 
Jovinus,  m.  Assailli  et  tué  par  l'ordre d'Ataulfe,  116. 

Savaricy  évêque  d'Auxerre,  III,  41.  Lève  des  troupes  et  fait  des  con- 
quêtes, ib.  Marche  sur  Lyon,  42.  Tué  d'un  coup  de  foudre,  ib. 

Sai>igny  (M.  de).  Son  opinion  sur  la  distinction  à  établir  entre  les 
curies  de  la  Gaule  et  celles  de  l'Italie,  I,  370.  Cette  opinion  examinée,  ib. 

Saxons  (tribu  de)  établie  vers  l'embouchure  de  la  Loire,  I,  289. 

Saxons  (les)  refusent  de  reconnaître  Clotaire,  II,  145.  Ils  demandent 
ensuite  la  paix,  144.  Ils  remportent  la  victoire,  ib.  Une  borde  envahit 
rilalie  avec  les  Lombards,  182.  Se  répandent  d'Italie  en  Provence,  187. 
Sont  taillés  en  pièces  par  Muramole,  ib.  Conviennent  avec  Mummole  de 
se  retirer  en  Saxe,  188.  Dévastent  la  Provence  dans  leur  retraite,  190. 
Sont  forcés  par  Mummole  de  payer  une  rançon  considérable,  191.  Guer- 
res des  Franks  contre  eux,  III,  314.  Leur  nation  composée  de  trois  or- 
dres d'hommes,  IV,  239.  Autorisée  par  Lothaire  à  revenir  au  paga- 
nisme, 240. 

Scandinai'es  (les).  Leurs  croyances  religieuses,  I,  474.  Mythologie  des 
deux  Edda,  iù.  Leurs  plus  anciennes  divinités,  4  7S. 

Sébastien,  frère  de  l'usurpateur  Jovinus  ,  en  reçoit  le  titre  de  César, 
I ,  m.  Mis  à  mort  par  l'ordre  de  Dardane,  119. 

Seconda  (bataille  de),  III,  209. 

Sens  assiégé  par  les  Arabes,  III,  123. 

Septimanie  (la)  ravagée  par  les  Alains  et  les  Vandales,  I,  52.  Troubles 
dans  cette  province,  324.  Se  révolte  contre  le  roi  goth  Wamba,  III,  11. 
Sixième  province  des  Arabes,  95.  Son  gouverneur  réside  à  Narbonne,  96. 
Ravagée  par  les  Franks,  16*.  Son  organisation  sous  les  Franks,  248.  In- 
corporée au  royaume  d'Aquitaine,  355. 

Serenus,  duc  d'Aquitaine,  II,  433. 

Seronat,  Arverne,  dévoué  aux  intérêts  des  Vi.<;igoths,  I,  309.  Condamné 
à  mort  par  le  sénat  de  Rome,  314. 

Séfère,  personnage  inconnu  ,  fait  empereur  par  Ricimer,  I,  268.  Épo- 
que de  sa  mort,  298. 
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Sicambres  (les),  une  des  principales  peuplades  frankes,  I,  167.  Leur 
pays,  ib. 

Sigeben,  roi  de  Cologne,  tué  par  son  fils,  II,  «0. 
Sigebert,  fils  de  Clolaire,  fait  la  guerre  aux  Abares,  II,  165.  Se  vengede 
Chilpéric,  qui  avait  envahi  ses  États,  166.  Épouse  Brunehaul,  ib.  Envoie 
un  de  ses  leudes  en  Aquitaine  contre  les  Neustriens,  202.  Appelle  à  son 
secours  les  populations  germaniques,  203.  Envahit  la  Neustrie,  204.  Fait 
la  paix  avec  Chilpéric  et  parvient  à  renvoyer  ses  auxiliaires  Outre-Rhin, 
205.  Attaqué  de  nouveau  par  (  hiipéric,  envahit  la  Neustrie,  206.  Traite 
avec  les  leudes  neustriens,  207.  Meurt  assassiné,  208. 
Sigebert,  fils  de  Thierry.  Sa  mort,  II,  414. 

Sigebert  III,  fils  de  Dagobert,  lui  succède  en  Austrasie,  II,  482.  Sa 
mort,  459. 

Sigeburg  occupé  par  les  Saxons,  III,  515. 

Sigerikh,  nommé  roi  des  Visigolhs  à  la  mort  d'Alaulfe  ,  I,  138.  Ses 
cruautés  envers  la  veuve  et  les  enfants  d'Ataulfe,  139.  Assassiné  au  bout 
de  sept  jours  de  règne,  ib. 

Sigewald,  nommé  par  Thierry  duc  des  Arvernes,  II,  124.  Sa  mort, 
198-130.  Son  gouvernement,  129. 

Sigismond  complète  les  lois  données  auxBurgondes  par  Gondebaud,  I, 
521.  Lui  succède,  II,  100.  Est  attaqué  et  vaincu  par  les  fils  de  Clovis,  puis 
rais  à  mort,  103. 

Sigulfe  envoyé  en  Aquitaine  par  Sigebert,  II,  202.  Chasse  Clovis  de 
Bordeaux,  203. 

Skimin,  fils  d'Adalric,  III,  440. 

Skimin,  chef  révolté  des  Vascons,  IV,  S4.  Arrêté  par  Tordre  de  Louis- 
le-Débonnaire,  ib. 

Société  gallo-romaine.  Diverses  classes  dont  elle  est  composée,  I,  380. 
Mœurs  des  hautes  classes  qui  la  composent,  386-  Leur  opulence,  leur 
luxe,  387.  Leur  vie  à  la  campagne,  389.  Leur  manière  de  voyager,  390. 
Leur  christianisme,  399. 

Soliman,  émir  arabe,  se  soumet  à  Pépin,  III,  240. 
Soliman,  frère  de  El  Hescham,  III,  366.  Revient  d'Afrique,  386.  Se 
révolte  contre  son  neveu  El  Hakem,  38  8. 

Soliman  el  .Jrabi,  III,  331.  Bat  les  troupes  de  Cordoue,  337.  Envoie 
des  otages  à  Charlemagne,  344.  Sa  mort,  359. 

Soliman  ben  Chebab,  chef  arabe,  III,  218.  Tué  dans  les  Pyrénées,  2  i5. 
Somall  ben  Haiim  se  soulève  contre  Aboulkhalar,  III,  204.  Décide  la 
bataille  de  Seconda,  211.  S'empare  de  Saragosse,  213.  Se  ré\'oIte  contre 
Abd  el  Rahman,  326.  Sa  mort,  327. 

Sonnichilde ,  veuve  de  Charles  Martel,  III,  175. 

Siilicon  ,  général  des  armées  romaines  ,  repousse  Alaric d'Italie,  I,  20. 
Extermine  l'armée  de  Radagaise  à  Fésules,  36.  Conclut  un  traité  de  paix 
et  d'alliance  avec  les  Franks  et  les  autres  Barbares  de  Germanie,  45.  Son 
projet  de  reconquérir  la  province  d'Illyrie  à  l'empire  d'Occident,  62. 
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Traite  avec  xVIaric  pour  l'exécution  de  te  projet ,  ib.  Ce  projet  suspendu 
par  l'usurpation  de  Constantin,  63.  Perd  son  crédit  auprès  du  sénat,  auprès 
d'IIonorius,  70.  Chargé  d'aller  à  Constantinople  installer  Théodose  II  sur 
le  trône,  71.  Informé  de  la  sédition  de  Pavie,  se  retire  à  Uavenne,  73. 
Honorius  donne  l'ordre  de  sa  mort,  7S.  L'ordre  reçoit  son  exécution  à 
Ravenne,  74. 

Slaves  (les)  battus  et  bloqués  par  les  Vandales  dans  les  Asturies,  I, 
151 .  Conquièrent  la  Lusitanie  et  la  Baetique,  250.  Tentent  inutilement  de 
soumettre  les  Asluriens,  les  Cantabres  et  les  Vascons,  ïù.  Ayant  perdu  leur 
chef  Rekhiaire ,  se  soumettent  à  Théodoric  II,  253. 

Sunno,  chef  d'une  tribu  franke,  assassiné  par  les  siens,  I,  43.  Son  ir- 
ruption dans  la  Gaule  conjointement  avec  Marcomer  et  Gennobaudes,  172. 

Swinuïa,  roi  des  Visigolhs,  extermine  les  nobles  de  sa  nation,  I,  518. 

Syagrius,  (ils  d'/Egidius ,  lui  succède  dans  le  gouvernement  de  la  Gaule 
romaine,  I,  28fe.  Rallu  par  Clovis  près  de  Soissons,  oO.  Se  réfugie  à  Tou- 
louse, ib.  Réclamé  par  Clovis;  rendu  par  Alaric  ;  décapité,  33. 

Sfiigrius,  noble  lyonnais,  cultive  la  langue  des  Eurgondes,  I,  531. 


Taifales  (les),  tribus  des  Visigolhs  entre  lê  Marcs  et  le  Danube,  I,  28. 

Tarik,  l'un  des  conquérants  arabes  de  l'Espagne,  III,  46. 

Tassillon,  duc  de  Bavière,  accompagne  Pépin  en  Aquitaine,  III,  264. 
L'abandonne,  207.  Se  soumet  de  nouveau,  2  76. 

Terre.  Idée  honorifique  attachée  à  la  possession  de  la  terre  chez  les 
Germains,  I,  497. 

7'ejîri  (bataille  de),  II,  480. 

2'eutons  oa  Germains.  Aperçu  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  institutions 
en  Germaine,!,  4S6.  Leur  division  en  divers  corps  de  nation,  ib. 

Thaalaba  ben  Salema,  général  arabe,  III,  187.  Nommé  gouverneur 
de  Mérida,  197.  Assiégé  par  les  Andalousiens  ,  200.  S'empare  de  Cor- 
doue,  2  0-2.  Est  expulsé  de  l'Espagne,  203. 

Thaalaba  ben  Obeid,  général  arabe,  III,  336. 

Théâtre  (représenlallons  sur  le).  A  quoi  elles  furent  réduites  au  ve  siè- 
cle, 1,  43" . 

Théodcbald,  filsde  Clodomirc,  tué  par  son  oncle  Clolaire,  II,  106. 

Théodebald,  fils  .  e  Théodebert,  lui  succède,  II,  142.  Il  meurt,  ib. 

Théodebert,  fils  de  Thierry,  marche  contre  les  Ostrogolhs ,  II,  133. 
Succède  à  son  père  malgré  ses  oncles,  1 3K.  Son  caractère,  ib.  Est  adopté  par 
Childebert,  137.  Attaque  Clotaire,  de  concert  avec  Childeberl,  ib.  Est  forcé 
de  se  retirer,  138.  Traite  avec  les  Oslrogoths,|l4l.  Fait  la  guerre  en  Italie, 
ib.  11  meurt,  142. 

Théodebert,  fils  de  Chilpéric,  envahit  l'Aquitaine,  II,  200.  Commet 
d'horribles  ravages  20 1.  Est  vaincu  par  Gonlran  Bozon  et  tué  dans  le 
'ombat,  212. 
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Thtodeben,  fils  de  Cbildcberl,  lui  succède  en  Austrasie,  H,  393. 
Envahit  la  Neustrie,  de  concert  avec  Tliierry,  394.  Bataille  gagnée  par 
eux,  39o.  Enlève  l'Alsace  à  son  frère  Thierry,  40i.  II  perd  une  grande 
bataille,  405.  Il  est  vaincu  de  nouveau,  406.  Sa  mort,  ib. 

Théodemer,  chef  d'une  tribu  franke,!,  211.  Périt  par  le  glaive,  212  . 

Theodomir,  un  des  trois  chefs  des  Ostrogoths  en  Pannonie,  I,  322. 
S'établit  en  Mœsie  avec  une  portion  des  Oslrogoihs,  ."24.  II  meurt,  ib 

Théodore,  évoque  de  JMarseille,  est  forcé  de  se  réfugier  en  Auslrasie, 
11,233.  Retourne  à  Marseille,  237.  Rentre  dans  la  ville,238.  Est  arrê'é 
comme  conspirateur,  244. 

Thtodonc  I'^''  succède  à  Yallia  comme  roi  des  Visigollis,  I,  145.  Suivi 
des  siens  marche  avec  Castinus  contre  les  Vandales,  1S3.  Auxiliaire  de 
Casiinus,  le  laisse  battre  par  les  Vandales,  1S4.  Médite  la  guerre  contre 
l'Empire, /i.  Son  origine,  179;  son  caractère,  ib.  Commence  la  guerre 
contre  l'Empire,  180.  Assiège  Arles;  forcé  de  lever  le  siège,  ib.  Ses  pre- 
mières attaques  contre  les  Arvernes,  181.  Conclut  la  paix  avec  l'Empire, 
ib.  Assiège  Narbonne,  184.  Assiège  Narbonne  pour  la  seconde  fois,  l93. 
Lève  de  nouveau  le  siège  à  l'approche  de  Lilorius  ;  assiégé  dans  Tou- 
louse par  ce  général,  lui  demande  la  paix  qui  lui  est  refusée,  ib.  Il  bat 
Litoriuset  le  fait  prisonnier,  194.  Fait  la  paix  avec  l'Empire  en  440, 
195.  Se  décide  à  marcher  avec  Aétius  contre  Auila,  227.  Tué  à  la  ba- 
taille de  Châlons,  250.  Ses  funérailles,  233. 

Théodoric  II,  d'accord  avec  Avitus,  fait  la  guerre  aux  Suèves,  I,  251. 
Il  les  bat  dans  le  voisinage  d'Aslorga,  2  52.  Ravage  et  pille  plusieurs  villes, 
ib.  Pénètre  dans  la  Lusitanie,  253.  Occupe  Mérida,  234.  Obligé  de  sus- 
pendre ses  conquêtes  par  la  nouvelle  de  la  catastrophe  d' Avitus  et  de  la 
révolte  des  Suèves,  ib.  Se  déclare  contre  Majorien,  260.  Déclare  la  guerre 
au  comte  ^Egidius,  277  ;  l'assiège  dans  Arles,  479.  Reprend  et  pour 
snit  la  guerre  contre  les  Barbares  d'Espagne,  291.  Assassiné  à  Toulouse 
par  son  frère  Euric,  292.  Détails  sur  son  caractère  et  ses  habitudes,  29ô. 
TTiéodoiic,  fils  de  Theodomir,  l'un  des  chefs  des  Ostrogoths  en  Panno- 
nie, I,  523.  Envoyé  en  otage  à  Constantinople  :  renvoyé  à  son  père,  ib. 
Chef  des  Ostrogoths,  passe  avec  son  peuple  en  Italie,  II,  48.  Après  deux 
batailles  gagnées,  est  vaincu  par  Odoacre  et  assiégé  dans  Pavie,  49.  Est 
secouru  par  Alaric;  règne  en  Italie  après  Odoacre,  ib.  S'interpose  entre 
Alaric  et  Clovis,  80.  Envoie  une  armée  au  secours  d'Arles  assiégée  par  les 
Franks  et  les  Burgondcs,  62.  Rétablit  en  Provence  les  formes  de  l'admi- 
nistration romaine,  68.  Réunit  au  royaume  d'Italie  les  possessions  des 
Visigoths  entre  le  Rhône  et  les  Alpes,  ib.  Sa  lettre  aux  Provençaux,  69. 
Ses  conquêtes  sur  les  Burgondes,  71.  Attaque  les  Franks  dans  le  Midi, 
105.  Sa  mort,  130. 

Théodon'c,  fils  de  Triaire,  chef  d'une  tribu  des  Gotbs  orientaux,  II,  48. 
Théodulfe,  évéque  d'Orléans,  commissaire  de  Charlemagne  dans   la 
Provence  ;  son  rapport  sur  l'état  du  pays,  III,  496. 
Théopolis,  retraite  fortifiée  de  Dardane  dans  les  Alpes  de  Provence,  1,559. 
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Theudis  chasse  ChilJeberlde  rp^spagiic,  II,   13-2. 
Thitbalt  passe  avec  ses  forces  du  parti  de  Lolhaire  à  celui  de  Charles- 
le-Chauve,  IV,  206. 

Thierry^  l'aîné  des  fils  de  Clovis,  soumet  l'AquIlaine,  II,  58.  S'allie 
avec  Gondebaud,  ib.  Sa  part  dans  Théritage  paternel,  94.  Repousse  des 
pirates  danois,  99.  Fait  la  guerre  en  Thuringie,  ib.  Fait  la  guerre  aux 
Tiiuringiens,  108.  Veut  tuer  son  frère  Clolaire  et  ne  réussit  pa?,  109. 
Témoigne  d'abord  de  la  bienveillance  à  ses  sujets  aquitains,  lll.  Les  Ar- 
vernes  veulent  se  révolter  contre  lui,  114.  Il  marche  contre  les  Arvernes, 
1 17,  et  dévaste  le  pays,  119.  Munderic  se  révolte  contre  lui,  124.  Il  assiège 
Mundcric  dans  Vicloriac,  127.  Le  fait  tuer  par  trahison,  12  8.  Envoie 
son  fils  Théodebert  avec  une  armée  contre  les  Ostrogoths  de  la  Gaule 
méridionale,  133.  Fait  avec  ses  deux  frères  la  conquête  de  la  Burgondie, 
1  34. 11  meurt,  ib. 

Thierry  II,  fils  de  Childebert,  lui  succède  en  Burgondie,  II,  393. 
Est  dépouillé  de  l'Alsace  par  son  frère  Théodebert,  404.  11  gagne  une 
grande  victoire  sur  les  Austrasiens,  405.  Nouvelle  victoire  remportée  par 
lui.  406.  Il  fait  mourir  son  frère,  ib.  Sa^mort  subite,  407. 

Thierry  III  est  placé  sur  le  trône  par  Ebrouin,  11,  462.  Est  renfermé 
dans  un  monastère,  464.  Est  replacé  sur  le  trône,  469.  Dernier  des  Méro- 
vingiens d'Austrasie,  111,  173. 

Thorisinond,  fils  aîné  de  Théodoric  I^'',  1,  230.  Ses  exploits  à  la  ba- 
taille de  Chàlons,  231.  Proclamé  roi  des  Visigoths  sur  le  champ  de  ba- 
taille, 233.  Déclare  brusquement  la  guerre  à  l'Empire,  238.  Assiège 
Arles,  ib.  Se  retire,  239.  Est  assassiné  par  un  de  ses  frères  qui  lui  suc- 
cède sous  le  nom  de  Théodoric  II,  ib. 

Thuringiens ,  Acte  de  barbarie  commis  par  eux,  II,  107.  Thierry  et 
Clotaire  les  exterminent,  ib. 

To/^wc (bataille  de)  gagnée  par  Clovis  sur  les  Allemanes,  II,  38.  Se- 
conde bataille  de  Tolbiac,  406. 

Tongriens  (le  pays  des).  Etablissement  d'une  tribu  franke  dans  ce 
pays  aniérieurement  à  l'an  443,  1,  208.  Cet  établissement  se  rattache-t-il 
à  l'invasion  de  440  .*"  ib. 

Tofigriens  (les  Franks)  distincts  des  Franks  saliens  établis  avant  eux 
dans  leur  voisinage,  1,  211. 

Tortose.  Importance  de  la  ville,  III,  422.  Assiégée  parLouis-le-Déboa- 
naire,  423.  Délivrée  par  Abd  el  Rahman,  428.  Second  siège,  429.  Levé, 
431.  Troisième  siège,  ib. 

Toliloj,  donné  par  Louis-le-Débonnaire  pour  chef  aux  Vascons,  IV,  S6. 
Toul.  Paix  conclue  à  Ti^ul  entre  Charles-le-Chauve  el  Louis  de  Ger^ 
manie,  IV,  329. 

Toul  (bataille  de),  11,  405. 

Toulouse,  capitale  du  royaume  d'Aquitaine,  11,  439.  Clovis  y  entre, 
60.  Ouvre  ses  portes  à  Gondovald,  271.  Assiégée  par  les  Arabes,  III,  76, 
Délivrée  par  Eudon,  79.  Prise  par  Pépin,  288.  Se  déclare  pour  Charles- 
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le-C!iauve  contre  Pépin  II,  IV,  195.  Assiégée  une  seconde  fois  par  les 
Normans,  341.  Leur  résiste,  défendue  par  Hunifrid,  ib. 

Touraine.  Petite  guerre  civile  dans  ce  pays,  II,  240. 

Tours  menacé  par  les  Arabes,  III,  126. 

Trêves,  siège  de  la  préfecture  des  Gaules,  I,  54.  Pour  la  première 
foie  détruite  et  pillée  par  les  Franiis,  53.  Pour  la  deuxième  fois  détruite 
paries  Barbares  d'Outre-Rhin,  174.  Pillée  et  brûlée  pour  la  troisième 
fois,  ib.  Pillée  et  dévastée  pour  la  cinquième  fois  en  456,  26-2.  Prise, 
pillée  et  dévastée  pour  la  sixième  fois  en  463,  283. 

Tribus  arabes  en  Espagne,  III,  55.  Leur  esprit;  leurs  querelles  réci- 
proques, ib. 

Tribus  franhes.  Leur  nombre  accru  dans  la  Gaule  vers  481,  II,  1. 
Leur  organisation,  leur  condition,  2. 

Tuugkin.  Attributions  de  ce  magistral  dans  la  tribu  franke,  II,  11. 
Turpion,  comte  d'Angouléme,  défait  et  tué  par  les  Normans,  IV,  341. 

u 

Ulphilas,  l'apôtre  des  Gotlis,  leur  prêche  l'Évangile,  I,  9.  Traduit 
pour  eux  la  Bible  en  langue  gothique,  10. 

Ursio,  leude  austrasien  ;  ses  paroles  à  Brunehaut,  II,  236.  Complot 
qu'il  forme,  381.  Il  prend  la  fuite,  583.  Sa  mort,  386. 

Usure  (1')  inconnue  chez  les  Germains,  I,  479. 


f^aifre,  fils  de  Hunald,  duc  d'Aquitaine.  Son  père  abdique  en  sa  fa- 
veur, III,  181.  Fait  une  expédition  contre  les  Arabes  de  la  Septimanie, 
217.  Ses  milices,  252.  Envoie  une  ambassade  à  Pépin,  256.  Conclut  un 
armistice,  257.  Saccage  les  provinces  de  Pépin,  258.  Est  battu  près  de  la 
Dordogne,  269.  Entreprend  deux  expéditions  contre  Pépin,  273.  Concen- 
tre ses  forces  dans  l'Aquitaine  méridionale,  282.  Est  assassiné,  299. 

Maison,  ville  considérable  de  l'ancienne  province  romaine,  I,  320.  Oc- 
cupée par  Gondebaud, ib. 

f^alentinien  III,  empereur  d'Occident  sous  la  tutelle  de  sa  mère  Pla- 
cidie,  I,  178.  Assassiné,  241. 

Vandales  (les),  peuples  germains,  réunis  aux  Alains,  s'avancent  des 
bords  du  Danube  à  ceux  du  Rhin,  I,  41.  Leurs  guerres  contre  les  Suèves 
en  Espagne,  151.  Attaqués  par  le  comte  Asterius,  passent  en  Bajtique  et 
s'y  joignent  aux  Silingues,  ib.  Passent  en  Afrique,  179. 

Vasconie,  nom  substitué  à  celui  de  Noverapopulanie,  II,  361.  Expli- 
cation de  ce  changement,  362.  La  Vasconie  est  soumise  parGontran,  368. 
État  de  cette  province  avant  et  sous  Dagobert,  432.  Cédée  à  Charibert  par 
Dagobert,  se  soumet,  440.  Est  ravagée  par  les  Franks,  448.  Partagée  par 
Charlemagne,  III,  348.  Divisée  par  Charlemagne,  354.  Sa  Marche,  418. 
Son  territoire,  419.  Son  importance,  ib. 
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f'^asconie  basque  (la)  se  soulève  contre  Totilo,  IV,  58. 
A^rtico/zi  (les)  descendent  dans  la  Novenipopnlanie,  II,  339.  Premières 
relations  des  Franks  avec  eux,  564.  Invasion  des  Vascons  ,  370.  Ré- 
flexions à  ce  sujet  3~î.  Sont  rassemblés  par  bandes  de  montagnards,  444. 
Leur  insurrection,  445.  Ils  sont  forcés  de  se  soumettre,  448.  Leurs  chefs 
se  rendent  à  la  cour  de  Dagobert  ,  4S0.  Leur  terreur  panique,  ib.  Se 
soulèvent  contre  les  Arabes,  137.  Les  repoussent,  158.  Leur  hostilité 
contre  les  Franks,  2S-2.  Se  soumettent  à  Pépin,  III,  296.  Leur  rébellion 
contre  Cbarlemagne,  312.  Se  soulèvent  en  783,  565.  Soumis  par  Guil- 
laume de  Toulouse,  569.  Leur  lutte  contre  le  gouvernement  des  Franks, 
599.  Leur  soulèvement  à  la  suite  de  l'arrestationde  Skimin,  IV,  64.  Dans 
l'armée  de  Charles-le-Chauve  à  Argentaria,  -255.  Se  soulèvent  de  nouveau 
contre  Charles-!e-Cbauve,  296. 

J^ase  (de  Boissons).  Histoire  de  ce  vase,  II,  31. 

F'asselage  (le)  des  chefs  de  la  noblesse  germanique,  I,  4SS.  Mode,  cé- 
rémonial, objet  de  ce  vasselage,  ib.  Chez  les  Visigoths,  514. 

f'ectius,  personnage  de  haut  rang  ;  tableau  de  sa  vie  journalière,  I,  400. 
VeLamir,  un  des  trois  chefs  des  Ostrogoths  en  Pannonie,  I,  322.  Tué 
dans  une  expédition  contre  'es  Skires,  5-25. 

reranien,  parent  d'Honorius,  pris  par  les  généraux  de  Constantin  et 
décapité  par  son  ordre,  I,  76. 

Verdun  (traité  de) ,  conclu  en  845  entre  Lothaire  et  ses  deux  frères, 
IV,  262.  Observation  sur  ce  traité,  265. 
Verineries  (plaid  tenu  à)  en  865,  IV,  335. 
Verus,  évêque  de  Tours,  déposé,  II,  Si. 
Vicariats  (division  de  la  préfecture  des  Gaules  en),  I,  353. 
Victor  (Marins),  professeur  de  rhétorique  à  Marseille,  I,  416. 
Victoiiac,  ville  de  l'Arvernie,  assiégée  par  Thierry,  II,  127. 
Victorius^  nommé  par  Euric  duc  d'Arvernie,  I.  337. 
Vidomir,  \xa  des  trois  chefs  des  Ostrogoths  en  Pannonie,  52-2.  A  la  tète 
des  Ostrogoths,  pénètre  en  Italie  et  y  demande  des  terres,  524.  Passe  en 
Gaule  et  s'y  réunit  aux  Visigoths,  ib. 

Vienne ,  description  de  celle  ville  au  ix*"  siècle,  IV,  560. 
Viennoise  (province),  siège  du  gouvernementromainJans la  Gaule,  I,  55. 
Villa,  signification  de  ce  mol  dans  la  loisalique,  II,  20. 
Villas  (idée  des)  gallo-romaines,  I,  58 7. 
Vincy  (bataille  de),  II,  48  7. 

Vindicte  (le  droit  de)  personnelle  reconnu  parles  Germains,  I,  465. 
Vintrio  ,  duc  de  Champagne,  envahit  la  Neustrie,  II,  59  t.  I!  est  défait, 
592.  Brunehaut  le  fait  mourir,  394.  Voir  fVinlrio. 

Visigotlis  (les)  assaillis  par  les  Huns,  I,  15  ;  auxquels  ils  abandonnent 
leur  pays  ;  passent  le  Danube  et  sont  reçus  sur  les  terres  de  l'Empire,  ib.  Au 
nombre  de  200.000  hommes,  16.  Se  révoltent  contre  l'Euipire  et  en  ra- 
vagent plusieurs  provinces,  17.  Battent  l'empereur  Valens  à  Àndrinopic  ; 
Théodose  envoyé  contre  eux  comme  général;  les  soumet  et  les  reçoit  dans 
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les  armées  de  l'Empire,  ib.  Leur  force  numérique  au  moment  de  leur  des- 
cente en  Gaule,  \\i.  Ravagent  la  Toscane  au  moment  de  la  quitter  pour 
passer  en  Gaule,  ib.  Obligés,  par  la  retraite  d'Ataulfe  en  Espagne,  d'éva- 
cuer toute  la  Gaule,  150.  Leur  retraite  de  Bonltaux  ;  assiègent  Razas  en 
passant,  ib.  Lèvent  le  siège  de  Bazas  et  vont  rejoindre  en  Espagne  le  resie 
des  leurs,  134.  Leur  gouvernement  plus  doux  pour  les  Romains  pauvres 
que  celui  de  l'Empire,  200.  Lèvent  le  siège  de  devant  Clermont,  353. 
Leur  gouvernement,  509.  Leurs  idées  sur  la  royauté,  ib.  Principaux  ofli- 
ciers  du  roi,  510.  Leurs  assemblées  nationales,  ib.  Leur  organisation  mili- 
taire, 51-2.  Peu  de  discipline  de  leurs  armées,  516.  Un  parti  barbare  se 
maintient  parmi  eux,  ib .  Leur  respect  pour  l'unité  de  leur  monarchie,  S 1 9, 
Gardent  leur  dialecte  germanique  plus  longuement  que  les  Burgondes, 
557.  Conservent  jusqu'au  vu  siècle  l'usage  de  leur  idiome  maternel ,  55s. 
Ariens  ardents,  577.  Se  retirent  et  se  concentrent  en  Seplimanie  après  la 
bataille  de  Vouglé,  II,  Cl.  Différence  de  leur  domination  et  de  celle  des 
Franks  dans  le  ]\Iidi  de  la  Gaule,  75.  Avantage  remporté  par  eux  auprès 
de  Narbonne,  325.  Autres  avantages  remportés  par  eux  contre  l'armée  de 
GoDtran,  516. 

Fisigolhs  (les  nobles)  bostiles  à  leurs  rois,  I,  .'il  G. 

Viiriac,  lieu  choisi  par  Sigebert  pour  son  couronnement  et  où  il  est 
assassiné,  II,  208. 

P^iventiole,  professeur  de  rhétorique  à  Lyon,  I,  416. 

f-'olusien,  évêque  de  Tours,  déposé,  II,  52. 

Foiiglé  (bataille  de),  IIj  57.  Ses  résultats,  71. 

w 

fVado  (le  maire)  embrasse  le  parti  de  Gondovald,  II,  271. 

Wala,  un  des  chefs  ecclésiastiques  de  la  conspiration  contre  Louis-le- 
Débonnaire,  IV,  loi.  Son  caractère,  j^.  Envoyé  en  message  par  Lotliaire 
à  son  père  pour  lui  annoncer  la  disposition  où  il  était  de  Ir  iter,  166. 
Meurt  en  Italie,  168. 

fFallia  succède  à  Sigeritkh  comme  roi  desYisigolhs,  I,  159.  Fait  une 
expédition  désastreuse  en  Afrique;  fait  la  paix  avec  l'Empire,  ib.  Fait  la 
guerre  pour  le  compte  de  l'Empire  aux  Barbares  établis  en  Espagne,  141. 
Il  revient  dans  la  Gaule  et  obtient  du  gouvernement  impérial  la  seconde 
Aquitaine  où  il  s'établit  avec  les  Visigolhs,  142.  Particularités  de  cet 
établissement,  144.  Sa  mort,  145. 

JVahrude,  fdledu  duc  Walcliise,  femme  d'Eudon  d'Aquitaine,  III,  143. 

Wamba,  roi  des  Visigolhs,  III,  7.  Les  Visigolhs  de  la  Seplimanie  se 
révoltent  contre  lui,  ib.  Fait  la  guerre  aux  Vascons,  13.  Les  oblige  à  lui 
demander  la  paix;  entre  dans  la  Gaule  et  marche  contre  le  comte  Paul  • 
soumet  la  partie  révoltée  de  l'Espagne,  ib .  A.'îsiége  Narbonne,  15.  La 
prend  d'assaut  ;  marche  sur  Nimes  ;  prend  Agde  en  passant, /i.  Marche 
sur  Nimes,  16.  Arrive  sous  ses  murs,  l  7,  Les  force,  18.  Assiège  les  arènes, 
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ib.  Les  prend  et  y  fait  prisonniers  Paul  et  ses  complices,  19.  Campe  sous 
les  murs  de  Nimes,  2î>.  Précautions  qu'il  prend  contre  des  ennemis  incon- 
nus, 20.  Marche  contre  le  duc  Lupus,  27.  Donne  aux  Septimani(;ns  des 
comtes  plus  équitables  et  plus  humains,  29.  Retourne  de  Septimanie  en 
Espagne,  30. 

fVamakaire,  maire  du  palais,  trahit  Brunehaut,  II,  4H.  Est  nommé 
maire  de  Rurgondie  par  Clotaire,  415.  Sa  mort,  420. 

/^7///<i/>fli/e  nommé  duc  d'Aquitaine  par  Clotaire,  II,  145.  Entre  dans 
les  projets  de  Chramne,  153. 

IFilliùaldj,  paincc  de  Burgondie,  II,  454.  Sa  mort,  487. 

Ji^odan,  le  pendant  germanique  de  l'Odin  des  Scandinaves,  I,  478. 
N'a  rien  de  commun  avec  Mercure,  ib. 

Worms  (plaid  de). L'Empire  y  est  définitivement  partagé  entre  Lothaire 
et  Charles-le  Chauve,  IV,  178.  Observations  sur  ce  partage,  ib. 

JJ'orms  prise  et  détruite  par  les  Vandales  et  les  Alains  réunis,  I,  50. 

Wuiomarkh,  chef  des  Bretons,  succède  à  Morvan  ,  IV,  89.  Ses  dégâts 
sur  le  territoire  frank,  ib.  Tué  par  le  comte  Lantbert,  90. 

Tfuiomal,  ami  de  Childéric,  roi  des  Franks,  I,  282.  Imagine  diverse» 
ruses  pour  déterminer  les  Franks  à  le  jappeler^  ib. 

JVidf,  patrice  de  Burgondie,  II,  401.  Sa  mort,  403. 

PVulfoald  est  élu  maire  du  palais  de  Neustrie,  II,  468. 


Yahia  ben  Horriith,  chef  arabe,  III,  -206.  Se  réunit  à  Aboulkhalar, 
206.  Sa  mort,  212. 

Yahia  ben  Salema,  gouverneur  arabe  d'Espagne,  III,  92. 

Yaméitiens,  parti  arabe,  III,  206.  Excitent  de  nouveaux  troubles  en 
Espagne,  236. 


Zaban,  chef  lombard,  II,  192. 

Zacharie  (  pape)  ;  sa  réponse  à  Pépin,  III,  230. 

Zaidoun  s'empare  de  Barcelonne,  III,  390.  Promet  de  se  soumettre  à 
Louis-le-Débonnaire,  391.  Refuse  de  le  faire,  397.  Fait  prisonnier,  410. 
Sa  ruse,  413.  Est  envoyé  auprès  de  Charlemagne,  418.  Exilé,  416. 

Zama.  Voyez  Samah. 

Zyadben  Amroit,  Arabe  de  Cordoue,  III,  19 1. 
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Page    70,  ligne  1 0,  la  portion  plus  considérable,  lisez  la  plus  considérable. 
—  306,    —   29,  exagerunt,  lisez  exegerant. 

N.  B.  Quelques  noms  propres  ont  été,  par  inadTertance,  écrits  de  plus 
d'une  manière;  mais  ces  légères  Tarianîes  d'orthographe  ne  sauraient 
embarrasser  le  lecteur. 
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